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VOYAGES  AU  POLE  BORÉAL. 

LIVRE  QUATRIÈME. 
GROENLAND. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Glaces.  Climat.  Minéraux*  Fégétaitx. 

Le  Groenland ,  qui  fut  découvert  au  printemps 
I    vers  la  fin  du  dixième  siècle,  par  des  Norvégiens 

et  des  Islandais,  tire  le  nom  de  Terre  verte,  que 
lui  donnèrent  ces  voyageurs,  de  la  verdure  qu'ils 

^    avaient  trouvée  sur  ses  bords  ranimés  par  la  belle 
saison.  Cependant  l'hiver  y  est  comme  éternel  par 
XVI.  
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les  rodi rociiers  do  i^uaio,  cjiic  lo  froid  enlassc  sur  ses 

monlni,'nos.  SI  ce  pays  n'est  pas  une  île  <;nlre  l'Eu- 

rope et  ]'Ani('rl(pu',  c'est  <lu  moins  là  que  finit 

l'ime  et  que  l'aiiln;  coinnicnee.  (^)noi  qu'il  en  soit, 
le  (Iroënlaiid  tient  à  notre  liéniisplicre;  mais  la 

ualnrc  y  ferme,  ce  sendije  ,  par  les  rigueurs  du 

ellinar  ,  la  communication  qu'elle  y  avait  ouverte 

entre  les  deux  mondes.  N'y  sont-ils  séparés  que 

par  un  léjL;er  détroit?  On  l'ignore  jusqu'à  présent. 
Mais  ne  (ùt-ce  que  pour  décider  cette  question  im- 
porlanlc  à  résoudre ,  on  devrait  voyager  dans  le 

pays  dont  on  publie  ici  l'histoire  ;  peut-être  ouvira- 

t-il  la  nouvelle  route  qu'on  cherche  pour  mieux 

s'emparer  de  la  terre  entière. 

Knlre  la  mer  Glaciale  à  l'orient ,  et  le  détroit  de 

Davis  au  couchant,  dans  un  espace  d'environ  55" 

de  longitude  ,  le  (iroënland  s'avance  et  s'élend  de- 

puis les  5cf  de  latitude  nord  ,  jusqu'à  jS".  C'est  du 

ntoins  à  ce  voisinage  du  pôle  que  s'est  arrêtée  l'au- 
dace des  voyageurs.  Sans  doute  elle  ira  plus  loin 

encore,  et  rhonuiic  poiu-ra  mesurer  un  jour,  par 

ses  pas,  tout  le  globe  qu'il  habite.  Alors  on  saura 

si  le  (iroënland  confine  et  se  joint  à  l'Amérique. 
La  côte  occidentale  du  Groenland,  seule  portion 

de  ce  pays  qui  soif,  aujourd'hui  connue,  ou  du 
nioins  fréquentée,  prend  du  sud  au  nord  une 

étendue  d'environ  20".  Elle  est  coupée  et  comme 
dentelée  par  une  infinité  de  baies  qui  sont  parse- 

mées d'une  multitude  innombrable  de  petites  îles. 
Toute  celte  côle  est  hérissée  de  rochers  inacccs- 
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siLles,  mais  cpû  se  laissent  voir  à  plus  de  (piaranie 

lieues  en  pleine  mer.  La  terre  y  est  stérile,  ou 

plutôt  le  roc  arrlde  et  nu  s'y  d<'rob(;  constanmtent 

sous  la  j^lace  et  la  neljjje,  »pii ,  s'aeeunmlant  d'année 
en  année,  ont  condilé  «les  vallons  et  mis  des  plaines 

au  niveau  des  montai^nes.  Les  rochers  d'où  la 

neif,'e  disparaît  qnelquetois  n'ofïreni  au  loin  qu'un 
liont  noir  et  lém-breux ,  sans  trace  de  verdure,  ni 

même  de  terre  ;  mais  de  près ,  on  y  découvre  des 

veines  d'une  pierre  marbrée,  des  land)eaux  de  ga- 
zon ,  de  mousse  ou  de  bruyère ,  connue  jetés  par 

hasard  sur  le  roc  et  dans  les  vallées,  quelques  buis- 

sons épars  autour  des  étangs  et  le  long  des  ruis- 

seaux. (Quiconque  a  vu  la  Norvège  croit  la  retrouver 

dans  le  Groenland  ,  si  ce  n'est  que  les  montagnes, 

là  couvertes  d'arbres,  cl  coupées  à  pic  dans  le  sein 
de  la  mer  qui  les  baigne,  sont  ici  toutes  nues  et 

comme  environnées  des  étangs  et  des  niarais  glacés 

que  l'Océan  y  forme  pour  les  rendre,  ce  semble, 
doublement  formidables. 

A  l'entrée  du  Groenland,  par  le  midi,  s'offre 

le  cap  Farwell.  C'est  une  île  séparée  du  Statenlioek 
ou  cap  des  États,  par  un  courant  si  étroit,  que 
la  mer  en  se  brisant  contre  les  rochers,  les  biise  à 

son  tour  et  les  roule  en  pièces  dans  ses  tourbillons. 

Ce  détroit  est  tourmenté  de  vents  impétueux,  à 

j)eu  près  comme  celui  de  Magellan,  avec  lequel  il 

a  d'autres  rapports  de  situation  ,  car  l'un  est  aussi 

voisin  du  pôle  arctique  que  l'autre  peut  l'être  du 
pôle  austral. 
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En  moninnt  au  nord,  les  anciennes  cartos  indi- 

quaient le  dêlroil  do  Frohislicr ,  qui  fut  lonj^-tenips 
une  malicrc  de  conirslaiion  <;nire  les  navi^aleurs 

on  les  voyageurs.  On  doute  avec  raison  que  Fro- 

bisliei*  ait  jamais  découvert  ou  tenté  ce  passaj,'0. 
Celui  auquel  on  donna  son  nom ,  est  le  même  qui 

fut  plus  tard  reconnu  par  Hudson. 

Egededit  qu'après  avoir  essayé  de  passer  à  la  côte 
orientale  du  Groenland  par  le  prétendu  détroit  tle 

Frobisher,  il  n'a  pu  s'assurer  si  c'en  était  un  réel- 
Jcnient.  David  Craniz,  dont  les  relations  plus  ré- 

centes et  plus  étendues  ont  beaucoup  enriclii  cette 

partie  de  la  connaissance  du  globe,  prétend  que  le 

détroit  de  Frobislier  existe ,  mais  que  les  glaces  en 

ont  fermé  le  passage.  Il  nous  donne  à  ce  sujet  la 

relation  d'un  facteur  des  colonies  danoises.  Voici 

l'extrait  de  son  récit,  qui  ne  vient  nullement  à  l'ap- 

pui de  l'opinion  de  Crantz ,  car  le  narrateur  n'a  vu 
aucune  ouverture  entre  les  terres,  et  se  livre  à  des 

suppositions  liasardées  pour  prouver  qu'il  en  existe 

une  qui  s'étend  au-delà  d'une  large  baie  où  les 
glaces  se  sont  amoncelées ,  et  où  un  esprit  prévenu 

vent  apercevoir  un  détroit. 

«  J'ai  eu  toutes  les  facilités  dans  mes  voyages, 
de  bien  examiner  le  détroit  de  Frobislier.  Je  ne 

pouvais  d'abord  concevoir  comment  il  apportait 

tant  de  glaces  dans  la  mer,  sans  qu'il  en  parût  au- 
cune diminution  sensible  dans  un  passage  qui  de- 

vait être  fermé  par  les  terres ,  s'il  n'eût  été  qu'une 
baie.  Ce  débordement  des  glaces  dure  depuis  juil- 
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Ici  jusqu'en  novenibie;  et  lors<[ue  lo  courant  esi 
l'on  et  le  temps  calme ,  elles  forment  s.u-  la  nier 
une  étendue  de  vingt  à  trente  lieues  de  longueur, 

sur  cinq  ou  six  de  largeur,  à  moins  que  le  vent 

ne  les  pousse  plus  avant,  et  ne  les  disperse.  Quand 

je  demandais  aux  Groënlandais  d'où  venait  cetta 

jirodigieuse  quantité  de  glace  :  »  C'est  que  le  canal 

«  est  long  et  n'a  point  de  lîn ,  me  répondaient-ils  ; 
u  on  dit  que  nos  pères  le  traveisaient  autrefois.  » 

M  Impatient  de  ne  pas  en  savoir  davantage,  jo 

uic  hasardai,  en  1747»  d'avancer  dans  celle  baie 
avec  quelques  Groënlandais  qui  chassaient  aux 

rennes.  Quand  j'eus  fait  (juatorze  lieues  à  travers 

les  glaces,  je  grimpai  sur  une  montagne  d'où  je 
crus  pouvoir  découvrir  toute  la  longueur  du  dé- 

troit; mais  ma  vue,  qui  s'étendait  à  quarante  lieues, 

ne  m'ofl'rit  que  des  montagnes  et  des  glaces  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres  ;  de  sorte  qu'elles  de- 

vaient me  cacher  l'emboucliure  orientale  que  jo 

cherchais,  soit  qu'elle  fut  entre  ces  amas  de  glaces 
flottantes ,  ou  derrière  celle  longue  suite  de  mon- 

tagnes. Je  fus  cependant  arrêté  sur  ce  sommet  par 

un  bruit  extraordinaire,  comme  de  plusieurs  ca- 

nons qui  tireraient  à  la  fois.  C'était  le  froissement 
des  glaces  qui  se  heurtaient  dans  le  passage  étroit 

où  le  courant  les  entraînait;  d'un  autre  côté,  c'était 

comme  le  mugissement  d'une  cascade.  Je  restai 
quelque  temps  absorbé  dans  ce  sentiment  mêlé  de 

terreur  et  d'admiration  que  la  nature  inspire  quand 
elle  se  monlre  ou  se  fait  entendre  au  loin.  Je  coni- 
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pris  qne  c'ét;iil  IVau  qui  coulait  avec  fracas  sous  les 

piècos  (le  ̂ \nce  f  et  que  par  consi'quent  il  y  avait 
un  courant  qui  les  poussait  «lans  ce  détroit;  mais 

je  n'en  étais  que  plus  embarrassé  de  comprendre 
comment  le  détroit  pouvait  être  bouché,  tandis 

qu'il  y  passait  chaque  année,  en  très-peu  de  jours, 

une  quantité  de  i^laces  d'une  étendue  si  considé- 

rable. Kn  lySi,  j'eus  la  solution  de  ce  problème 

dans  nn  voyage  que  je  fis  a  Isblink,  où  j'avançai 

dans  It's  torns  aussi  loin  qu'aucun  Groëuiandais 

eut  j.'uuais  él('.  Je  d<'couvris  que,  quoiqu'il  ne  pa- 
raisse aucune  diffi'rence  entre  la  terre  ferme  et  la 

merf  quand  elles  sont  couvertes  d'ime  croûte  de 

glace  immobile,  il  peut  fort  bien  y  avoir  de  l'eau 
où  l'on  n'im?ij^iue  que  de  la  terre.  Je  compris  de 
plus  que  (U'6  {places  pouvaient  être  entraînées  par  le 
courant  dans  la  haute  mer,  sous  un  d('lroit  dont  la 

surface  est  glacée;  car  on  ignore  quand  et  com- 

ment se  ferme  l'embouchure  de  la  baie  qu'on  ap- 

pelle le  Pont  de  (ilace.  H  est  probable  qu'au  foit 

de  l'hiver,  durant  le  calme  des  grands  froids,  les 

glaces  flottantes  qui  viennent  de  la  mev  s'arrêtent 
et  s'engorgent  dans  l'embouchure  ;  qu'elles  secoti- 

vrenl  ensuite  d'un  amas  de  neige  dont  la  gelée  fait 
une  nouvelle  croûte  de  glace  ;  que ,  dans  les  dégels 

du  printemps,  il  n'y  a  que  la  superficie  de  cette 
masse  qui  fonde  pendant  le  jour,  pour  geler  en- 

core la  nuit,  et  que  les  glaces  ainsi  cimentées  par 

la  neige  et  la  gelée,  forment  un  amas  si  dur  et  si 

solide,  que  le  soleil,  ni  les  courans,  ni  les  vents 

et 
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ne  peuvent  les  dissoudre  et  les  disperser  durant 

l'été.  Après  bien  des  années ,  la  quantité  de  neiges 

qui  s'amassent  et  se  durcissent  sur  la  glace  aug- 

mente et  s'élève  de  façon  que  la  force  du  courant 
y  peut  creuser  en  dessous  des  arches  de  vingt  brasses 

de  hauteur.  Les  pièces  de  glace  qui  tombent  chaque 

année  des  montagnes  dans  la  baie  d'isbiink  sont 
entraînées  par  le  courant  sons  ce  pont.  Les  plus 

petites  y  glissent  facilement,  et  les  plus  grandes 

n'y  heurtent  et  s'y  brisent  jusqu'à  ce  qu'elles  y  puis- 

sent passer  en  morceaux  détachés;  c'est  ainsi  que 
se  forme  ce  fameux  pont  de  glace.  Il  en  doit  être 

à  peu  près  de  même  dans  le  détroit  de  Frobisher, 

par  lequel  la  mer  fait  passer  des  courans  de  glace , 

<l'orient  en  occident,  sous  des  ponts  cimentés  d'une 
neige  durcie  par  les  hivers.  Peut-être  ce  détroit  a-l-il 

une  issue  cachée  sous  terre,  du  côté  de  l'orient,  et 

d'autant  moins  large,  qu'on  remarque,  dans  les 

pièces  de  glace  qui  se  dégorgent  à  l'embouchiiro 

occidentale  de  ce  canal ,  qu'elles  ne  sont  pas  lisses 
et  polies,  mais  raboteuses  et  sillonnées;  ce  qui 

prouve  qu'elles  ont  été  froissées  et  morcelées  par  le 
courant  dans  le  passage.  » 

Le  même  voyageur,  que  la  curiosité  semble  at- 
tacher à  cette  extrémité  du  nord  autant  et  plus  que 

l'intérêt  de  son  commerce ,  a  tenté  non-seulement 
de  découvrir,  mais  de  parcourir  toute  la  longueur 

I  de  ce  détroit ,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  de  com- 
J  municalion  entre  la  côte  orientale  et  la  côte  occi- 

dentale du  Groenland.  Il  croit  que,  du  côté  de 
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l'orient,  où  l'on  imagine  que  perce  le  détroit  de 
Frobisher,  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  ou  trois 

montafjnes  qui  ne  soient  pas  toutes  de  glace,  au 

lieu  qu'au  nord-est  et  au  nord-ouest  du  Groenland 
on  distingue  très-bien  le  sommet  des  rocliers ,  et 

la  pierre  ou  la  terre  nue  au-dessus  des  glaces  et  des 

neiges  ;  d'où  il  conclut  qu'il  y  a  un  chemin ,  ou 
plutôt  un  courant  de  mer  à  travers  le  Groenland  ; 

mais  il  ne  conseille  à  personne  de  suivre  cette  route, 

«  Ce  n'est  pas,  dii-il,  qu'on  n'en  puisse  traverser 
les  glaces  à  pied,  avec  un  canot  sur  la  tête ,  soit  en 

descendant  de  petits  vallons  de  quatre  ou  cinq 

brasses ,  soit  en  sautant  d'un  sommet  de  gl.ice  à 

l'autre,  comme  je  l'ai  fait  avec  quelques  Groënlan- 
dais,  nous  appuyant  sur  des  perches  ou  sur  le  canon 

de  nos  fusils,  que  nous  avions  apportés  pour  vivre 

de  notre  chasse.  A  la  vérité,  l'on  trouve  quelquefois 

dans  ces  glaces  des  trous  qui  n'ont  pas  de  fond, 

mais  ils  ne  sont  pas  larges ,  ou  l'on  peut  en  faire  le 

tour.  Les  plus  grands  inconvéniens  sont  l'impossi- 

bilité qu'un  homme  apporte  les  provisions  de  vivres 
nécessaires  pour  un  si  long  voyage,  et  la  difficulté 

de  respirer  au  milieu  de  ces  glaces,  où  l'on  est  obligé 

de  passer  les  nuits  sans  tente  ni  toit  d'aucune  espèce; 
car,  quoiqi'o  liens  eussions  la  précaution  de  ne  point 

dormir  sur  la  glace  oa  la  neige,  cependant,  mal- 

gré les  peaux  d'ours  et  de  rennes,  malgré  les  four- 
rures et  les  habits  cliauds  dont  nous  étions  garnis, 

à  peine  avais-je  pris  une  heure  de  repos,  que  je 

me  sentais  tout  le  corps  gelé  j  de  sorte  que  je  n'ai 

I 
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jamais  éprouve  tant  de  froid  en  plein  air,  dans  le 

cœur  de  l'iiiver  le  plus  rigoureux  du  Groenland, 

que  j'en  avais  sur  le  détroit  de  Frobisher  aux  pre- 
miers jours  de  septembre,  m 

Au-desstis  de  ce  droit  s'élève  ce  sommet  qu'on 

appelle  Isblink,  et  dont  le  voyageur  que  nous  ve- 

nons de  citer  a  déjà  parlé.  C'est  une  grande  mon- 
tagne de  glace ,  dont  la  cime  brille  de  loin  aux  yeux 

des  navigateurs,  et  jette  une  lumière  qui  ressemble 

à  l'aurore  boréale.  Cette  espèce  de  phare  est  pla- 

cée sur  une  baie  dont  l'embouchure  est  fermée  par 
un  rempart  de  glaces  que  la  marée  y  pousse,  et 

que  le  froid  y  gèle  et  consolide  ensemble.  Elles 

forment,  comme  nous  l'avons  dit,  un  pont  de 

glace  avec  ses  arches  :  le  pont  s'étend  d'un  bord  de 
terre  à  l'autre,  l'espace  de  huit  lieues  en  longueiu 

sur  deux  lieues  de  largeur.  Les  arches  s'élèvent  de 
quarante-deux  à  cent  vingt  pieds  de  hauteur.  On 

peut  passer  sous  ce  pont  en  bateau  ,  si  l'on  ne  crains 
pas  les  pièces  de  glace  qui  se  détachent  quelquefois 

des  arches,  ou  qui  roulent  des  montagnes  dans  le 

canal,  d'où  le  reflux  les  entraîne  dans  la  mer.  Lors- 

que les  Groënlandais  veulent  aller  au  havre  d'is- 
blink,  ils  prennent  leurs  petits  canots  sur  ieui- 
lètc ,  et  vont  par  terre  gagner  une  baie  ouverte  et 

commode  de  vingt  lieues  de  longueur  et  large  de 

deux  lieues.  Autrefois  même  ils  y  avaient  bali  des 

maisons ,  ce  qui  prouve  que  l'embouchure  de  la 

baie  n'a  pas  toujours  été  fermée.  Les  langues  de 

terre  ou  bancs,  qui  s'étendent  aux  deux  côtés  du 



!:i(i 

r 

n 

ii  ' 
If! 

I 

n| 

I  '.. 

ÏO  IIISTOIRK     Gr?ÎKRAT,ï 

pont  de  glace,  sont  d'un  sabîe  si  lin  et  si  léger, 

que  les  grands  vents  en  obscnrcissent  l'air  comme 

d'un  nuage ,  et  le  portent  à  pins  de  douze  lieues  au 

loin  ;  de  façon  qu'on  a  malgié  soi  la  bouche  et  les 
yeux  remplis  de  cetie  poussic;re. 

Vers  les  G4'*  de  latitude  nord ,  on  trouve  une 

montagne,  la  plus  haute  peut-être  qui  soit  dans  le 

(rroënland.  Elle  a  trois  branches  ou  pointes,  dont 

la  plus  élevée  se  volt  à  soixante  lieues  en  pleine 

mer.  Cette  montagne  tient  lieu  de  phare  aux  navi- 
gateurs ,  et  de  baromètre  aux  habiians  du  pays  ; 

cardes  qu'on  est  menacé  de  la  tertipêle,  le  somnuit 

de  ce  pic  est  enveloppé  d'un  petit  nuage  ou  brouil- 
lard de  pluie;  du  reste,  sa  cime  est  constamment 

découverte,  parce  que  la  roideur  de  la  montagne 

ne  permet  à  la  neige  et  aux  glaces  de  se  loger  que 
dans  ses  fentes  ou  ses  crevasses. 

Un  peu  plus  haut,  toujoiu's  au  nord,  est  le  golfe 

de  Bals,  ou  Rals-Fio»'d ,  qui  s'avance  au  nord-est 

d.ms  les  terres,  jusqu'à  la  longueur  de  vingt-huit 

lieues  sur  quatre  lieues  d'un  bord  à  l'autre  dans  sa 

plus  grande  largeur.  C'est  à  l'entrée  de  <:e  golfe 

qu'on  trouve  quelques  centaines  d'îles  enfernjées 
dans  une  enceinte  de  six  lieues  au  plus. 

Non  loin  de  là  sont  les  îles  de  Naparsok  ,  remar- 
quables par  des  traces  dévie  et  de  fécondité.  On  y 

voit  de  la  verdure,  on  y  entend  des  oiseaux.  La 

mer  y  pousse  des  poissons  et  des  phoques;  elle  y 

jette  une  quantité  de  bois  dont  elle  a  dépouille'? 
d'autres  bords.  C'e^l  oufiii  là  que  s'arrclcut  les 

'  i>- 
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glaces  flottantes  que  la  mer  roule  de  la  cote  orien- 

tale aulourdii  cap  des  Étals,  et  qui,  poussées  en- 

suite par  les  vents  du  sud,  ne  peuvent  aller  pins 

loin  ,  parce  que  les  courans  trouvent  à  ce  point  du 

nord  une  sorte  de  réaction  qui  les  tient  en  éqtiili- 

bre,  ou  de  barrière  invincible  que  la  nature  leur 

op|»ose. 
Depuis  les  65'' jusqu'à  67",  il  n'y  a  rien  qui  fixe 

l'attention  des  voyageurs.  Vers  le  milieu  du  66'' 

de{j;ré  commence  le  détroit  de  Davis,  où  l'Amé- 
rique filit  face  à  la  côte  occidentale  de  Groenland. 

L'objet  le  plus  considérable  pour  les  géujj;rapiies 
et  les  navigateurs  qui  côtoient  le  (iroënland  dans 

le  détroit  de  Davis,  c'est  la  baie  de  Disko.  Elle  est 
d'environ  cent  soixante  lieues  de  tour  entre  le  68° 

et  le  71"  degré  de  latitude.  Il  faut  y  entrera  tra- 
vers une  multitude  de  petites  îles,  dont  une  partie 

s'élève  et  s'avance  vers  l'orient,  et  f-iuire  à  l'ouest 
vers  la  grande  île  de  Disko.  Celle-ci  donne  sou 

nom  à  la  baie  dont  elle  pourrait  ouvrir  et  fermer 

l'entrée,  comme  l'ile  de  Cuba  pourrait  dominer 

sur  le  golfe  du  Mexique;  au  nord  de  la  baie,  c'est  une 
plaine  élevée  et  couverte  de  neige;  au  midi,  le 

terrain  est  plus  bas  et  plus  uni.  L'eau  de  la  baie 

s'appelle /e  Weignls ,  qui  a  six  lieues  de  largeur. 
La  pèebe  y  est  abondante  et  la  meilleure  de  la 

contrée.  Les  Groënlandais  y  prennent  en  lùver  une 

prodigieuse  quantité  de  pboques  sur  la  glace  et  de 

petites  baleines  au  printemps.  Les  bords  de  la  baie 

de  Disku  sont  les  plus  peuplés  de  toute  lu  côte  de 
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iland 1^ iIJ( 
)Iace  de  corn- uroeniand,  cl  cesl  la  meilicurc  place 

mercc  pour  ce  canlon  du  nord. 

Au-dessus  de  l'ile  et  (Je  la  l-aie  de  Disko,  on 
trouve  pour  dernior  liavre  Nof^soak ,  ou  !<»  i^rand 

cap.  C'est  là  que  finissent  le  Weigats ,  les  colonies 
danoises ,  et  les  lumières  du  navigateur  sur  le  nord 

du  Groenland.  C'est  delà  rpi'on  entre  dans  la  baie 

de  Baflin ,  rpil  s'étend  depuis  le  ■72*' jusqu'au  78*^ 
degré  du  pôle  arctique.  Guillaume  Bailin,  qui  la 

découvrit  en  1716,  par  le  détroit  de  Davis,   n'y 
trouva  point  d'iiabitans  au  74''  degré,  mais  seule- 

ment la  place  et  les  traces  de  quelques  lentes,  d'où 

il  conjectura  qu'il  y  venait  des  pêcheurs  à  certains 

temps  de  l'année.  Malgré  les  prétentions  des  Groën- 
landais  de  Disko,  qui  veulent  que  le  Groenland 

soit  habité  jusqu'au-delà  du  78*  degré,  on  ne  sau- 
rait vivre  dans  ces  climats  du  nord  si  reculés.  Ce 

n'est  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  des  oiseaux  de  mer, 
des  ours  blancs,  des  phoques,  et  même  des  ba- 

leines; mais  les  nuits  d'hiver  y  sont  de  toute  la 

journée;  le  pays  n'est  que  de  glace  et  de  rocher; 
les  hommes  y  manqueraient  de  bois  et  de  1er  ;  ils 

ji  y  trouveraient  pas  même  du  foin  pour  mettre 

dans  leurs  souliers,  et  ne  pourraient  trafiquer  que 

pour  de  l'herbe  ou  de  la  paille,  ni  balir  leurs  mai- 

sons que  d'argile,  au  lieu  de  pierre,  que  de  cornes 
ou  d'arêtes  de  poissons,  au  lieu  de  bois. 

Ce  n'est  jusqu'ici  que  le  tableau  géographique  du 
Groenland  ;  mais  avant  d'entrer  dans  ces  terres  et 

de  parcourir  les  mers  qui  l'environnent,  on  doit 

i  t.; 
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aux  voyageurs  un  détail  précis  et  circonstancié 

ses  ports,  et  comme  un  itinéraire  qui  les  guide  dans 

une  contrée  trop  peu  fréquentée  pour  être  assez 
connue. 

Depuis  le  cap  Fareweîl  yisqu'-d  Frodrics-IIaab , 

il  V  a  cent  lieues  qu'on  peut  faire  en  cinq  jours. 

I**.  Ce  cap  est  comme  flanqué  de  deux  îles  :  l'une 

est  Sermesokf  ou  l'île  de  Glace  ,  et  l'autre  Nennor^ 

talik f  ou  l'île  aux  Ours,  environnées  elles-mêmes 
de  grandes  et  de  petites  îles;  elles  sont  séparées  de 

la  terre  ferme  par  un  détroit  ou  courant  rapide,  au 

travers  duquel  on  passe,  dit-on ,  de  l'ouest  à  l'est  du Groenland. 

2".  Onartoh ,  ile  charmante ,  d'une  belle  verdure 

et  d'un  havre  commode  pour  la  pêche  des  harengs. 
Elle  lire  son  nom  d'une  fontaine  bouillante,  et  si 

chaude  même  en  hiver,  qu'une  pièce  de  glace  qu'on 
y  jette  est  aussitôt  fondue. 

5**.  Ikkersoak,  ou  grande  baie.  Aux  environs,  on 

trouve,  dans  la  baie  d'Jgalik  ou  des  eaux  chaudes, 
des  pierres  transparentes ,  angulaires,  et  si  dures, 

qu'elles  coupent  le  verre  comme  fait  le  diamant. 
Ensuite  vient  Tunnunliarbi/i ,  ou  la  baie  aux  Angles, 

assez  bon  havre;  puis  Kanghek  el^'glufok.  Ce  sont 

les  plus  beaux  lieux  qu'il  y  ait  dans  tout  le  Groen- 
land ,  les  plus  anciennement  habités,  et  les  mieux 

fréquentés  de  nos  jours. 

^[^.  Ki/ikertarsoak  t  ou  la  grande  île.  Elle  offre  un 

port  où  les  Allemands  faisaient  jadis  un  grand  com  - 

mcrce.  Cependant;  eu  lyi^;  un  de  leurs  vaisseaux 
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à  l'ancre  y  fut  l)rist''  p;ir  les  glaces  qu'une  tempcle 
y  poussa  du  midi  ;  mais  réquipage  se  sauva. 

5".  Kudnarme y  honue  liabiladon  sur  la  terre- 

ferme,  près  de  <juelqiU'S  îl<'s.  Un  peu  plus  haut 

s'avance  un  isliime  assez  lorif^ ,  mais  étroit.  Les 

Groënlandais  Tappellent  Itliblik -,  ils  s'y  retirent 
quand  la  mer  est  grosse. 

6".  Senneliaisolx ,  ou  la  baie  de  glace,  bonne 
pêcherie  de  harengs  et  de  phoques.  Celte  haie,  que 

les  géographes  pl;iccnt  au  Gi®  degré  20',  entrait 
probablemeni  dans  le  détroit  de  Frohisher;  mais 

les  glaces  lui  en  ferment  aujourd'hui  la  communi- 
cation. 

Tous  ces  lieex  sont  peuplés  ou  habités  par  les 

Groënlandais,  et  peu  connus  ou  peu  fréquentés 

des  Européens.  Nous  allons  parler  maintenant  des 

colonies  danoises  qui  se  sont  établies  sur  le  reste  de 

la  côte  depuis  62'*  jiisqu'à  72". 
La  première  colonie  qu'on  rencontre  en  arrivant 

de  l'Europe  au  Groenland  ,  est  celle  de  Frediics' 

Haahy  fondée  en  1 74^-  C'était  une  très-bonne  place 
de  commerce,  à  un  înille  et  demi  de  la  mer.  On  y 

trafique  en  huile  de  bahnne,  en  peaux  de  renards 

et  de  phoques.  Cette  colonie  a  perdu  et  soufl'erl 
beaucoup  par  les  gla(;es  dans  les  commencemens , 

au  point  que  les  vaisseaux  qui  venaient  lui  apporter 

des  provisions  élaienl  obligés  d'aller  les  décharger 

au  ponde  Godhanb  ou  Bonne  Espérance,  d'où  on 

les  transportait  sur  des  bateaux  l'espace  de  soixante 
lieues. 

1 
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louzc  ueucs  de  la  colonie  est  Jsbliiik ,  dont  on 

a  donné  une  description  suflisanle. 

A  trente-deux  lieues  de  là,  s'ouvre  dans  les  terres 

un  chemin  couvert  de  glace,  qu'on  appelle  le  Ucer- 

Sundf  détroit  de  l'Ours,  et  par  où  la  mer  passait 
autrefois,  dit-on,  d'une  côte  à  l'autre  du  Groenland  ; 
en  ce  cas,  ce  serait  un  détroit  parallèle  à  celui  de 
Frobisher. 

A  trente-six  lieues  de  Fredrics  -  Haab ,  est  une 

étroite  baie  de  dix  lieues  de  long.  On  l'appelle 
Fis/i-Fiord f  ou  la  baie  aux  Poissons,  tant  il  y  en 

a  de  diftérentes  espèces.  A  l'embouchure  de  cette 

baie  sont  deux  îles  de  neuf  lieues  de  tour;  à  l'ex- 

trémité de  l'une  de  ces  îles,  au  midi,  est  un  assez 

beau  lieu,  vert  et  fécond ,  qu'on  appelle  Fishcr'loge 

ou  la  Pêcherie.  C'est  un  comptoir  fondé,  en  ij^/^, 
par  la  Compagnie  danoise  du  Groenland,  pour  le 

service  et  l'utilité  des  colonies.  Dans  la  même  île, 
à  trois  milles  du  comptoir,  est  une  mission  de  frères 

Moraves,  fondée  en  lySS,  sous  le  nom  de  Lich- 
lenfeh. 

A  quatre  lieues  de  Fisker'Ioge  est  InnuJisiiJc,  ha- 

bitation des  Groënlandais.  C'est  à  peu  près  jusqu'où 
s'étend  le  commerce  de  la  colonie  de  Fredrics- 
Ilaab,  commerce  fait  par  un  seul  vaisseau. 

La  seconde  colo?»ie  des  Danois  est  Klingarne , 

ou  les  îles  de  Kellingeit,  à  cinquante  lieues  environ 

de  la  première  colonie.  C'est  un  endroit  excellent 

pour  la  chasse  ou  la  pêche  des  phoques,  qu'on 
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prend  très-facilemenl  eulre  les  îles ,  où  ils  se  trou- 
vent comme  en  termes. 

Environ  à  huit  lieues  plus  loin  es:  Buxe-Fiovd , 
où  les  Allemands  ont  un  port  ouvert  aux  bateaux 

des  (jroënlandais  crrans,  ijui  viennent  s'y  canton- 
ner durant  l'hiver. 

A  six  lieues  plus  haut  se  trouve  Karialî  f  remar- 

quable par  une  rivière  dans  le  continent. 

A  deux  lieues  plus  loin ,  la  grande  baie  iSlAmara* 

lik  ou  Bals-Fiord.  La  mer  y  donne  du  poisson, 

et  la  terre  des  rennes;  le  sol  y  est  parsemé  de  ga- 
zon ,  de  buisson;  on  y  trouve  de  la  pierre  de  taille, 

qu'on  prend  même  pour  de  la  pierre  ollaire,  avec 
des  veines  de  grenat. 

Au-dessous  de  la  triple  montagne  de  Hiorte- 

Tak ,  on  trouve  à  six  lieues  de  la  baie  d'Amaralik, 
celle  de  Kohe ,  où  se  prend  du  saumon  nain,  qui 

s'enfonce  çà  et  là  dans  de  petits  étangs. 
La  troisième  colonie  est  celle  de  God-Haahf 

située  à  64°  i4'>  ̂   l'extrémité  de  Bals-Fiord. 
Parmi  les  cent  îles  que  renferme  cette  baie,  les 

plus  considérables,  que  les  nationaux  appellent 

KiitiksiU,  ont  au  nord  Y  île  de  Kanghc  A- ,  ou  de  l'Es- 
pérance, qui  confine  au  TFeslerland^  séparé  du 

continent  par  un  petit  détroit,  où  les  Groënlandais 

font  une  très-bonne  pêche  en  automne.  Au  midi 

passe  un  autre  courant ,  qu'on  appelle  le  Passage 

du  sudt  et  qui  sépare  les  îles  de  Kittihsut  d'une 
multitude  de  grandes  îles,  entre  lesquelles  est  le 

détroit  de  Hambourg.  Au  nord-est  elles  ont  un 
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troisième  passage,  qui  conduit  «lans  les  terres  à  urio 

péninsule,  où  se  trouve  un  havre  commode  pour 

les  vaisseaux  qui  font  la  pêche  de  la  baleine.  A  une 

demi-lieue  sur  la  côte,  à  l'ouest,  est  la  maison  ou 
communauté  des  frères  Moraves  du  Groenland  , 

qu'on  appella  Neu-Ifernhutt  j  et  à  une  pareille  dis- 
tance au  nord ,  la  colonie  de  Bonne- Espérance.  Elle 

consiste  en  une  maison ,  où  logent  le  facteur  et  le 

missionnaire  avec  leurs  gens;  puis  une  église,  urt 

magasin ,  une  forge  et  une  brasserie. 

A  deux  lieues  au-dessus  s'élève  l'île  de  Saalbcrg^ 
ou  la  montagne  de  la  Selle ,  tirant  son  nom  de  sa 

cime,  qui  ressemble  à  une  selle  de  cheval.  On  la 

voit  de  quarante  lieues  de  loin.  Les  oiseaux  s'y  re- 
tirent dans  les  nuits  de  l'hiver.  Tout  auprès,  ou 

trouve  l'île  aux  Ours  et  l'île  Aupillartok y  qui  ont 
environ  huit  lieues  de  long,  et  sont  entre  deux 
baies. 

L'une  de  ces  baies  lire  au  sud-est ,  vers  PissiÂ- 
sarbikf  où  la  pêche  est  bonne;  elle  est  terminée  par 

une  autre  plus  petite  qui  s'avance  dans  les  terres. 
L'autre  baie  est  au  nord.  Elle  a  à  l'ouest  Kannei- 

siitf  pays  plat  et  désert,  coupé  de  rochers.  On  y  - 

trouve  pourtant  une  pêcherie  de  saumon ,  avec  un 

lac  d'eau  douce,  long  de  huit  lieues,  mais  très- 
peu  poissonneux.  Cette  baie  du  nord  se  divise  eu 

deux  branches  :  l'une  s'appelle  Uiaia/csoak ,  ses 
Ibords  fournissent  une  pierre  blanche  et  douce 

oommc  de  la  craie  ;  l'autre  branche  est  couverte 
de  glaces. 

XVI.  a 
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Telle  est  à  peu  près  la  colonie  de  Bonne-i'^spc- 

rancc,  qui  futd'abord  placée  à  l'île  de  Kan^^lieu ,  eu 
172 1 ,  puis  transportée  dans  le  continent  en  i  ';  28. 
Tout  ce  quartier  était  sans  comparaison  le  meilleur 

de  la  côte  occidentale,  et  contenait  quelques  mil- 

liers de  Groënlandais  ;  mais  depuis  que  la  petite- 

vérole  l'eut  dépeuplé  en  lySS ,  il  ne  s'est  pas  réta- 
bli pour  le  nombre  des  habitans.  Un  facteur ,  qui 

s'est  attaché  à  faire  un  dénombrement  exact  de  la 

population  de  ces  côtes,  n'a  trouvé,  dans  l'espace 
de  quarante  lieues ,  que  neuf  cent  cinquante-sept 
Groënlandais  domiciliés  ;  encore  est-ce  un  canton 

des  plus  peuplés;  car,  si  vous  en  exceptez  la  côte 
du  sud  et  la  baie  de  Disko ,  vous  pourrez  voyager 

l'espace  de  vingt  lieues  sur  ces  côtes  sans  trouver  un 

seul  individu.  £n  supposant  donc  qu'il  y  ait  quatre 
cents  lieues  de  pays  habité,  et  1000  âmes  par  qua- 

rante lieues,  eu  égard  au  sud  et  au  nord  de  la  côte, 

qui  sont  assez  peuplés,  le  total  de  la  populuiioti 

devrait  monter  à  10,000  âmes.  Cependant  le  fac- 

teur dont  nous  avons  parlé  n'en  compte  que  7,000. 

Il  assure  qu'en  1730  le  Groenland  pouvait  avoir 

3o,ooo  habitans  indigènes  ;  et  qu'en  j  746 ,  il 
n'en  trouva  que  20,000.  Depuis  cette  époque,  ce 
nombre  a  diminué  encore  des  deux  tiers. 

La  quatrième  colonie  est  à  Zukhertop  ̂   située  à 

65"  4^',  et  fondée  en  17/55,  à  soixante-six  lieues 
de  celle  de  Bonne-Espérance.  Son  nom  dérive  de 

trois  montagnes  qui  ont  la  forme  conique  d'un 
pain  de  sucre,  et  qui  servent  de  signal  aux  naviga- 
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meilleurs  et  des  plus  surs  (|u'il  y  aif  dans  tout  le 
pays,  à  uncdcnii-lieuede  lu  h.uiionicr,  enlrf'doux 
pelites  îles  qui  le  couvrent.  Outre  le  poisson  et  les 

oiseaux  que  cette  côte  fournit  en  abondance,  on 

y  voit  de  temps  en  temps  des  baleines;  mais  les 

Groëninndais  en  prennent  rarement,  et  les  Eu- 
ropéejis  jamais,  faute  de  bateaux  propres  à  cette 

poche. 
Au-dessus  de  Zukkertop,  on  passe  deux  baies, 

dont  l'une,  longue  de  trente-cinq  lieues,  est  bordée 
de  verdure;  puis  à  vingt  lieues  plus  loin,  on  trouve 

une  grande  île  au  milieu  d'une  foule  de  petites. Elle 
est  remarquable  par  des  grosses  baleines  et  la  quan- 

^té  de  saumons  qu'on  y  pêclie.  La  terre  y  contient 

«ne  sorte  d'argile  blanche ,  qui  brille  comme  l'ar- 
gent,  et  ne  brûle  point  dans  le  feu.  Parmi  les  rochers 

qu'on  y  voit ,  il  en  est  un  fort  grand ,  avec  une  vallée 
profonde,  où  la  marée  mène,  cians  les  beaux  jours 

d'été,  quantité  de  pboques,  qui,  se  trouvant  à 
sec  dans  le  reflux ,  sont  pris  comme  dans  un  filet 

jpar  des  Groënlandais  qui  les  tuent.  A  quarante 

lieues  de  Zukkertop ,  est  la  baie  ô^Amarlo^ ,  au- 

près de  laquelle  on  prend  tous  les  ans  qiielques 
baleines. 

La  cinquième  colonie  est  celle  (Vllolsteinburg, 

fondée  en  1 75g,  l'une  des  plus  commodes  pour  le 
Commerce  et  le  séjour. 

La  sixième  est  celle  de  Sud-Bajf  l\  67"  5o'.  Elle 

avait  été  iormée  en  1756;  mais  depuis  l'établisse- 
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ment  de  celle  d'Holslcinburg,  on  n'y  licnl  plus 

qu'un  homme  pour  tirer  l'imilo  de  baleine  dc\s 
Groënlandais  qui  sont  au  voisinage. 

La  septième  colonie  (utappelce  Egèdes-Mindc  par 

le  capitaine  Egède,  qui  l'clablit  en  lySg,  et  vou- 
lut perpétuer  ainsi  la  mémoire  de  son  père,  ce  sa^qc 

et  zélé  missionnaire  à  qui  le  Danemark  est  redeva- 
ble de  ses  établissemens  dans  le  Groenland  ,  cl 

l'Europe,  des  plus  justes  notions  que  nous  ayons 
de  ce  pays  éloigné.  La  j)éche  de  la  baleine  avail 

trçs-bicn  réussi  d'abord  dans  les  trois  dernièros 
colonies;  mais  les  Groënlandais  les  fréquentent  peu 

depuis  quelque  temps,  quoique  le  pays  soit  excel- 

lent pour  la  pèche  et  la  chasse  :  leur  raison  est  qu'à 
Egèdes-Minde  les  glaces  ferment  le  port  duraiu 

tout  l'hiver  jusqu'au  mois  de  mai ,  et  qu'alors  I.i 
saison  de  pécher  la  baleine  est  passée  ;  aussi  déJi- 

bère-l-on  si  l'on  ne  transportera  pas  celle  colonie 
aux  îles  de  Dunk. 

La  huitième  est  à  Christians-llaub  y   établie  en 

1754 >  «  69°  5o',  ou,  selon  d'autres,  à  68"  5/|'. 
La  neuvième  colonie  est  à  Clans- Acivenj  qui  est 

plutôt  un  comptoir.  A  quatre  lieues  plus  avant  dajis 
le  nord,  est  Isfiord,  ou  la  baie  de  glace,  où  fut 

jadis  un  port  ouvert,  qui  maintenant  est  fernié  p:ii 

les  glaces;  car  il  en  sort  chaque  année  des  monta- 

gnes entières.  - 

La  dixième  est  celle  de  JacoV s-llaven ,  ou  le  pori 

de  Jacob,  pratiqué  en  1 74^  •  Le  commerce  des  (rois 

précédentes  n'occupe  'ju''ai  seul   vaisseau  ,  dtJit 

La 
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]a  cliar^'c  csl  de  qualrc  cenlsmuids  d'huile  de  ba- 
leine, chacun  de  trois  cent  vin{»t  pinlcs. 

La  on/ième  colonie  csl  cnirc  le  C)(f  et  le  70'  de- 
gré ,  à  JUilcnhen/i  y  fond«'e  en  1755. 

l'^lnfin  la  dou/ième  est  à  Noo^soak  y  à  rexlrémilé 

du  VVei^ats.  Elle  lut  érif,'éeen  1758. 

La  nature  a  semé  par  tout  l'univers  des  objets 

dij^ncs  de  noire  contemplation,  cl  lorsqu'elle  cesse 
de  nous  prodijfuer  ses  bienfaits,  elle  attire  encore 

DOS  hommafjes,  même  par  l'effroi  qu'elle  nous 

inspire.  Mais  parmi  les  horreurs  dont  elle  s'envi- 
ronne quehpK.'fois,  el  qui  doivent  entrer  dans  le 

dépôt  de  ses  trésors  pour  composer  le  système  d'où 

résulie  le  bien  universel ,  rien  ne  mérite  plus  l'at- 
•eniion  d'un  être  inicllif,'cnt  cl  curieux  que  ces 
masses  énormes  de  glace  dont  elle  a  revèlu  les  pôles 

du  globe,  el  fortifié  pour  ainsi  dire  les  pivols  de  la 
terre. 

Il  faut  que  le  Groenland  soit  comme  pétrifié  de 

glaces,  à  voir  la  prodigieuse  quantité  qu'il  en  flotte 
au  loin  sur  toute  la  face  des  mers  dont  ce  pays  est 

entouré.  C'est  un  spectacle  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que plaisir ,  que  ces  montagnes  de  glaces  qui  repré- 

ienieni  à  l'imaginalion  tout  ce  que  l'œil  a  vu  sur  la 
terre,  cl  où  la  nature  semble  se  divertir  à  repro- 

duire les  ouvrages  de  l'art.  Tantôt  c'est  une  église 

avec  un  clocher  qu'on  se  figure  voir  dans  le  loin- 
tain ;  tantôt  un  château  avec  ses  tours  et  ses  cré- 

neaux ;  quelquefois  c'est  un  vaisseau  qu'on  croit 
fendre  la  mer  à  pleines  voiles;  et  souvent  il  arrive 

»' 
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qu'un  pilote ,  trompé  par  1  eloignement  et  la  res- 
semblance, s'écarte  de  sa  route  et  redouble  la  ma- 

nœuvre pour  aborder  ce  navire  imaginaire;  d'au- 
tres fois  ce  sont  de  grandes  îles  couvertes  de  plai- 
nes, de  vallons  et  surtout  de  montagnes  dont  la 

tête  s'élève  à  six  cents  pieds  au-dessus  des  eaux. 

Un  missionnaire ,  homme  d'ailleurs  peu  crédule  ei 

digne  de  foi,  rapporte  qu'à  la  baie  de  Disko,  dans 
un  fond  de  trois  cents  brasses  d'eau ,  l'on  a  vu  de 
grandes  montagnes  de  glaces  subsister  des  années 

entières ,  au  point  qu'il  y  en  avait  une  qu'on  appe- 
lait la  ville  d'Amsterdam ,  et  une  autre  /a  ville  de 

Harlem,  et  que  les  voyageurs  allaient  radouber 
leurs  vaisseaux  et  décharger  leurs  marchandises 
sur  ces  villes  flottantes. 

Celte  glace  est  pour  l'ordinaire  très-dure,  claire 
el  transparente  comme  du  verre,  d'un  vert  pâle  ou 

d'un  bleu  céleste;  mais  quand  on  l'a  fait  fondre  et 
regeler,  elle  devient  blanche.  On  en"  voit  qui  tire 
.sur  le  gris,  et  même  sur  le  noir,  mêlée  et  incrustée 

de  terre ,  de  pierres  et  de  broussailles  que  la  pluie 

y  a  fait  entrer,  et  qui  sont  incorporées  avec  la  glace 
comme  le  ciment  dans  une  muraille. 

Ces  blocs  et  ces  masses  grandes  ou  petites  se  ren- 
contrent sans  nombre  dans  les  baies  du  détroit  de 

Davis,  surtout  au  printemps,  après  une  violente 
tempête  qui  les  a  détachées  des  terres  voisines  et 

jetées  par  pièces  dans  le  détroit  où  elles  se  pressent 
vingt  et  trente  à  la  fois,  se  heurtent,  se  brisent, 

s'écartent,  se  rejoignent  et  s'entassent  l'une  sur 
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qu'elles  se  ferment  à  Tenvi. 
Quelques-unes  s'attachent  et  séjournent  sur  les 

côtes  plates,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  les  ait  insen- 
siblement fondues,  ou  que  le  flux,  les  tempêtes  et 

les  courans  les  aient  enlevées  des  bords  de  la  côte 

pour  les  entraîner  à  la  mer. 

Il  y  a  des  glaces  qui  s'épaississent  entre  les  ro- 
chers jusqu'à  les  surpasser  de  leur  propre  cime  : 

elles  sont  bleues,  percées  de  fentes  et  de  cavités , 

sillonnées  par  les  torrens  de  pluie,  et  couvertes  de 

neiges  qui,  dans  une  continuelle  alternative  de 

fontes  et  de  gelées ,  s'élèvent  d'année  en  année  à 

une  hauteur  prodigieuse.  Elles  sont  d'une  nature 
plus  solide  que  les  glaces  flottantes ,  et  ne  sont  pas 

moins  curieuses  par  leurs  décorations.  On  y  voit 
comme  des  arbres  avec  leurs  branches  et  des  flo- 

cons de  neige  à  la  place  des  feuilles  :  ici ,  ce  sont 
des  colonnades  et  des  arcs  de  triomphe  ;  là ,  des 

portiques  et  des  façades  avec  des  fenêtres;  et  les 

rayons  de  lumière  azurée  qui  sortent  du  fond  de 
ces  miroirs  naturels  réfléchissent  au-dehors  comme 

des  images  de  gloire  céleste. 

Il  est  difficile  d'expliquer  comment  se  forment  et 
d'où  viennent  ces  énormes  montagnes  de  glace 
qu'on  voit  flotter  sur  une  immense  étendue  de  mer. 
Les  uns  disent  qu'elles  naissent  de  la  mer  elle- 

même  qui  se  gèle  jusqu'au  fond  dans  les  baies,  d'où 
elles  sont  détachées  par  les  fontes  de  neige  qui 

débordent  au  printemps  ̂    puis  grossies  par  les 
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brouillards  et  les  pluies  qui  se  congèlent,  enliii 

emportées  par  les  vcnlsdans  le  grand  Océan.  Mais, 

outre  que  la  mer  se  glace  rarement  à  plus  de  six 

j»ieds  de  profondeur,  et  qu'on  ne  la  trouve  jamais 

prise  jusqu'au  fond  dans  les  baies  les  plus  petites 
et  les  plus  calmes,  on  observe  que  ces  pièces  de 

i^lace  ne  sont  point  salées ,  mais  douces  comme 

l'eau  des  rivières  ;  il  est  donc  à  présumer  qu'elles 
sortent,  pour  la  plupart,  des  fleuves  et  des  ruis- 

seaux ou  des  montagnes  et  des  rocbers  qui  les  for- 
ment dans  leurs  profondes  cavernes. 

Ces  montagnes  sont  si  hautes,  que  la  neige,  sur- 
tout quand  elle  vient  du  nord,  ne  saurait  y  fondre 

le  jour,  et  doit  se  glacer  la  nuit.  Elles  ont  des  ca- 
vités où  le  soleil  ne  darde  jamais  un  de  ses  rayons; 

il  V  a  sur  la  pente  de  ces  montagnes  de  petits  ter- 
ires  où  la  neige  et  la  pluie  se  tournent  en  glace. 

liOrsque  les  monceaux  de  neige  viennent  à  s'affais- 

ser sous  leur  propre  poids,  et  qu'entraînés  par  lu 
pluie,  ils  roulent  sur  le  sommet  de  ces  écueilsqui 

sortent  et  s'avancent  des  flancs  d'une  montagne, 
alors  ils  rencontrent  imc  espèce  de  plaine  ou  de 

p!aie-forme  élevi'e ,  où  les  glaces  s'élanl  comme  en- 
racinées, la  neige  se  gèle,  et  grossit  de  toute  sa 

masse  durcie  l'ouvrage  des  hivers.  Il  s'y  forme  à  la 
longue  une  épaisseur  de  glace  où  les  nuits  ajoutent 

beaucoup  plus  de  volume  et  de  poids  que  les  beaux 

jours  n'en  peuvent  diminuer.  Ces  masses  énormes, 
i\\\\  sent  connue  accrochées  ou  suspendues  aux  ro- 

chers, fondent  bien  moins  à  leur  sommet  qu'au 

•t.  1 
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pied  ou  dans  les  voûtes  et  les  creux  que  le  dé^^el 

y  forme  insensiblement.  Quand  les  fondemens  et 
la  base  en  sont  ainsi  minés  par  la  clialeur  même  de 

la  terre  qui  respire  au  printemps,  la  jjlace  alors, 
croulant  sous  son  fardeau,  se  brise,  se  détacbe  et 

roule  de  roc  en  roc  avec  un  fracas  épouvantable  ; 

et  lorsqu'elle  pend  sur  des  précipices  et  qu'elle 
tombe  dans  une  baie  où  elle  se  rompt  en  grosses 

pièces,  on  entend  comme  un  bruit  de  tonnerre, 

et  l'on  éprouve  sur  la  mer  une  agitation  si  forte , 
que  les  petits  bateaux  qui  se  trouvent  par  basard 

au  voisinage  le  long  des  cotes,  en  sont  quelquefois 

submergés  avec  les  Grocnlandais  qui  venaient  y 

pêcher. 
Les  crevasses  qu'on  découvre  dans  ces  montagnes 

de  glace  viennent  de  ce  que  l'eau  de  neige  dégelée 
au-dessous,  se  gelant  de  nouveau  pendant  la  nuit, 

enferme  dans  son  sein  une  grande  quantité  d'air. 
Cet  air  emprisonné  cberclie  à  se  délivrer  par  sa 

propre  éJasticité,  et  à  briser,  ou  du  moins  à  éten- 

dre les  limites  de  son  enceinte  ;  et  comme  l'air  et 

l'eau  qui  sont  glacés  par  la  gelée  dans  une  bouteille, 
en  se  rarélianl,  font  éclater  en  pièces  le  vase  où  ils 
étaient  contenus,  de  même  on  voit  se  fendre  et  se 

briser  avec  fracas  ces  moniaiînes  de  dace  où  l'air 

avait  été  surpris  et  comme  investi  par  le  froid. 

CetJe  éruption  do  l'air  est  même  accompagnée  d'un 
bruk  très-elïrayant  et  d'une  secousse  si  violente, 
que  les  personnes  qui  se  trouvent  auprès  sont  obli- 

gées de  s'asseoir  par  terre  de  pcurd'êlrc  renversées  j 
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en  même  temps,  la  terre,  les  bois,  les  pierres, 
les  hommes  ou  les  bétes  que  les  vents  ou  quelque 

accident  avaient  enveloppés  dans  ces  masses  de 

neige  glacée,  en  sont  comme  vomis  par  ces  volcans 

de  glace,  s'il  est  permis  de  donner  le  même  nom 
à  des  effets  semblables  de  causes  aussi  différentes 

que  le  sont  le  froid  et  le  feu. 

Ce  sont  au  reste  des  phénomènes  que  la  nature 

a  rendus  très-fréquens  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse.  Puisque  les  Alpes,  et  même  lesCordillières, 

placées  sous  la  ligne  équinoxiale,  sont  toujours 

couvertes  de  neige  et  de  glace,  faut- il  s'étonner 
d'en  voir  des  montagnes  éternelles  sur  les  mers  et 
les  terres  du  Groenland,  à  10  ou  i5  degrés  du 

pôle?  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  froid 
augm.  nte  toujours  en  raison  directe  de  la  dislance 

de  l'équpteur;  car,  non-seulement  les  Groënlan- 
dais  vivent  au  yS*  degré  de  latitude,  et  les  Euro- 

péens au  71®  ;  mais  il  y  a  bien  des  jours  d'été  où 
il  ne  tombe  que  de  la  pluie  sur  les  plus  hautes 

montagnes  du  Groenland,  et  où  la  neige;  s'y  fond 
en  tombant.  A  la  vérité ,  ces  montagnes  n'ont  pas 
trois  mille  deux  cents  toises  de  hauteur,  comme 

celles  du  Pérou,  ni  deux  mille  cinq  cent  cinquante 

comme  le  mont  Blanc,  mais  tout  au  plus  mille  : 

or,  l'on  sait  qu'à  l'égard  des  montagnes,  le  triple 

d'élévation  équivaut  pour  le  froid  à  plus  de  deux 

mille  lieues  d'éloignement  de  l'équateur. 
Il  est  certain  que  les  montagnes  de  glace  qui 

nagent  sur  les  mers  du  nord  y  rendent  la  naviga- 
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tion  difficile  et  périlleuse,  mais  beaucoup  moins 

qu'on  ne  se  l'imagine.  Gomme  on  les  voit  de  loin , 
et  qu'elles  flottent  à  de  grandes  distances  les  unes 

des  autres ,  on  les  évite  sans  peine ,  à  moins  qu'un 

brouillard  épais  ne  les  dérobe  à  la  vue ,  et  qu'une 
tempête  violente,  ou  même  la  force  des  courans 
dans  un  temps  calme,  ne  pousse  et  ne  brise  les 
vaisseaux  contre  ces  écueils  mouvans.  Cependant, 

il  est  rare  qu'il  périsse  quelque  navire  par  ces  acci- 

dens,  même  dans  la  baie  d'Hudson;  d'autant  plu» 

qu'on  a  toujours  soin ,  sur  les  vaisseaux ,  de  com- 
mettre un  ou  deux  hommes  pour  veiller  jour  et 

nuit  à  ce  danger.  Les  plaines  de  glace  sont  beau- 
coup plus  à  craindre  que  les  montagnes;  les  côtes 

du  détroit  de  Davis  sont  presque  toujours  couvertes 

de  plaines  glacées  et  flottantes  ;  de  sorte  que  les  na- 
vigateurs sont  obligés  de  les  esquiver  ou  de  tourner 

tout  autour  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  un  passage 
ouvert  par  les  vents  ou  les  courans  :  encore  est-il 

bien  hasardeux  de  s'y  engager,  parce  qu'un  vent 
ou  un  courant  tout  contraire,  ou  la  marée  ou  la  tem- 

pête venant  à  rapprocher  ces  glaces,  elles  peuvent 

croiser  un  vaisseau  dans  sa  route ,  l'investir  et  le 
mettre  en  pièces. 

Ces  glaces  flottantes,  comme  des  radeaux ,  occu- 

poiu  quelquefois  un  espace  de  deux  cents  lieues  de 

longueur  sur  soixante  ou  quatre-vingts  de  largeur; 
cl  quand  les  vents  ou  les  courans  ne  les  séparent 

pas,  elles  se  suivent  de  si  près,  qu'un  homme 

pourrait  sauler  d'une  pièce  à  l'autre,  et  même 

à 
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Aolr  fllsllnclemeiit  les  joinlures  où  elles  se  sont 

icunics.  L'épaisseur  n'en  est  pas  toujours  égale; 
niais  elles  ont  communément  neuf  à  douze  pieds, 

lilles  sont  salées  parce  qu'elles  onl  été  formées  de 

la  congélalion  de  la  mer  :  ce  n'est  pas  cpi'il  ne  s'en 
mêle  aussi  que  l'eau  douce  a  fournies  ;  mais  on  les 
dislingue  aisément  à  leur  transparence.  Il  y  en  a 

de  celle  espèce  qui  s'épaississent  depuis  quatre 

Liasses  jusqu'à  dix,  en  se  formant  de  plusieurs 

plans  de  glace  attachés  et  collés  l'un  sur  l'autre 

jiar  ia  gelée.  Ces  masses  s'élèvent  au-dessus  de  la 
îuer,  cl  contiennent  quelquefois  une  grande  quar- 

lllé  d'eau  douce,  comme  le  bassin  d'un  étang.  On 
en  voit  aussi  qui  sont  surmontées  de  grandes  on 

]»elilcs  montagnes  de  glace;  mais  celles-ci  se  sépa- 

rent de  la  plaine  (loltanle ,  parce  qu'elles  donnent 
plus  de  prise  au  vent  el  au  courant.  Ces  campagnes, 

vitrifiées  par  le  froid,  représentent  de  loin  une  per- 

spcclive  très-riche  et  fort  variée.  A  mesure  qu'on 

iipproche  de  ces  glaces,  l'air  devient  plus  froid; 

elles  s'annoncent  aussi  par  un  brouillard  épais  et 
Itas,  qui  les  accompagne  el  les  dércbe  aux  yeux. 

Cependant,  quelques  navigateurs  ont  observé, 

dcins  le  cléiroit  de  Davis ,  rjue  celle  sorte  de 

brouillard  se  dissipe  à  proportion  qu'on  est  plus 

voisin  des  glaces;  de  même  qu'en  avançant  plus 
iiu  nord ,  on  rencontre  moins  de  glace  et  un  air 

plus  chaud. 

C'est  surtout  par  les  relations  de  ceux  qui  vont 
faire  la  pêche  de  la  baleine  au  Spilzbcrg  que  nous 
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pouvons  connaître  cos  glaces  flottantes ,  leurs  cau- 

ses ,  leurs  effets ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pins  curieux  et 
de  plus  important  à  savoir  sur  ce  prodige  effrayant 
des  cliraals  et  des  saisons. 

La  mer  commence  à  charicr  des  glaces  au  Spitz- 

berg  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai.  Elles  vien- 
nent au  détroit  de  Davis  en  très-grande  quantité, 

partie  delà  Nouvelle-Zemble,  et  la  plupart  le  long 

de  la  côte  orientale  du  Groenland,  portées  de  l'est 
à  l'ouest,  suivant  le  mouvement  le  plus  général  de 
la  mer.  Elles  sortent  en  grandes  pièces,  et  sem- 

blent des  campagnes  ou  des  îles  couvertes  d'une 
neige  épaisse.  Quand  la  glace  se  détacbe  dans  tous 
les  autres  endroits,  elle  tient  encore  fortement  au 

Spilzberg;  d'où  l'on  a  conclu  qu'il  doit  y  avoir  de 

la  terre  ferme  à  l'extrémité  du  pôle,  puisque  la 

glace  y  est  prise.  Avant  d'apercevoir  ces  glaces  fixes, 

on  les  reconnaît  à  la  blancheur  de  l'atmosphère 

qui  les  couvre.  Elles  ne  sont  pas  d'un  clair  trans- 

parent et  poli  comme  celles  d'eau  douce,  mais  elles 

ressemblent  à  du  sucre  ;  d'ailleurs  spongieuses , 

parce  qu'elles  fondent  par-dessous,  et  par-là  plus 
approchantes  de  la  couleur  verte  du  vitriol.  Quand 

les  pécheurs  de  la  baleine  ne  veulent  pas  se  hasar- 

der au  milieu  de  ces  glaces  dispersées,  ils  ancrent 

leurs  vaisseaux  à  la  glace  fixe ,  ou  même  à  quel- 

que champ  de  glace  flottante;  mais  c'est  toujours 
une  situation  dangereuse  :  car  si  la  furie  dej  va- 

lues enflées  par  la  tempête  vient  à  briser  ces  glaces 

eu  morceaux  y  outre  la  commotion  subite  et  vio- 
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lente  qui  en  résulte  sur  la  nier ,  il  s'y  forme  un 
mouvement  de  tourbillon  qui  roule  tous  ces  dé- 

bris au  centre;  et  si  le  vaisseau  se  trouve  au  milieu 

dece  tourbillon,  il  est  perdu  :  aussi  segardc-t-on  plus 
soigneusement  de  ces  glaces  brisées  que  des  autres, 

parce  qu'emportées  plus  rapidement  par  le  courant , 
elles  assaillent  un  navire  de  tous  les  côtés ,  et  le 

mettent  en  mille  pièces,  quoique  la  construction 

de  cette  espèce  de  vaisseaux  soit  d'une  plus  forte 

résistance.  Quand  il  leur  arrive  d'être  ainsi  brisés, 

l'équipage  se  sauve  sur  la  glace  ou  dans  la  cbaloupe , 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  vaisseau  vienne  le  recueillir 
sur  son  bord.  Cependant  il  faut  que  les  vais- 

seaux suivent  les  baleines  à  travers  les  glaces,  où 
elles  se  retirent  quand  elles  se  sentent  saisies 

par  un  harpon  :  mais  les  pécheurs  ont  alors  la 

précaution  d'attacher  une  pièce  de  glace  à  la 
poupe  du  vaisseau  pour  retarder  la  rapidité  de  sa 

course ,  et  ne  pas  risquer  qu'il  soit  emporté  par la  force  des  vents  ou  des  flots  contre  ces  îles  de 

glace;  ou  bien  ils  en  écartent  les  plus  grosses  pièces 
avec  de  longues  perches  armées  de  fer ,  ou  même 

ils  défendent  les  flancs  de  leur  navire  en  y  suspen- 
dant des  baleines  mortes,  du  moins  la  queue  ou 

les  nageoires  de  cet  énorme  animal. 

Crantz,  cherchant  l'origine  et  la  source  de  ces 
glaces ,  qui  semblent  boucher  le  passage  du  détroit 

de  Davis,  dit  qu'elles  ne  peuvent  se  former  dans 
ce  canal ,  tant  à  cause  de  l'agitation  du  flux  et  du 
reflux  que  de  la  rapidité  du  courant ,  augmentée 
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p!»r  la  force  des  vents.  I^c  peu  de  glace  qu'il  peut 
y  avoir  entre  les  îles  et  dans  les  golfes  qui  sont  à 
lahri  du  vent,  ou  même  dans  la  baie  de  Disko  , 

disparaît  bientôt,  emportée  par  les  courans  à  lu 

cote  de  l'Amérique.  C'est  de  la  côte  orientale  du 
Groenland  que  viennent  les  glaces  qui  couvrent 

ses  bords  à  l'occident.  Il  paraît  donc  qu'elles  ne 

peuvent  sortir  que  de  la  mer  Glaciale ,  qui ,  s'élen- 

dant  de  la  Tartarie  jusqu'au  pôle  ,  a  bien  assez  de 
longueur  et  de  largeur  pour  fournir  tant  de  glaces. 

Mais,  dit  Crantz  d'après  BufTon,  si  sous  le  pôle  ce 

n'était  qu'une  mer,  elle  ne  s'y  gèlerait  pas,  soit  à 
cause  du  mouvement  continuel  des  vagues  agitées 

par  l'oscillation  de  la  marée  et  par  l'inconstance 

des  vents,  soit  parce  que  le  froid  n'y  est  pas  aussi 
excessif  que  le  fait  présumer  la  latitude  du  climat. 

S'il  y  a  des  terres  sous  le  pôle,  la  glace  n'y  pren- 

drait pas  pour  cela  de  façon  à  couvrir  toute  l'éten- 
due de  la  mer  Glaciale.  Il  faut  donc  supposer  que 

celle-ci  reçoit  tout  ce  qu'elle  en  donne  des  fleuves 
de  la  Grande-Tartarie ,  des  côtes  de  la  Nouvelle- 

Zemble  et  du  Spitzberg ,  et  de  la  côte  orientale  du 

Groenland  ,  d'où  toutes  ces  glaces  sont  portées ,  par 
un  giand  courant  uniforme  et  régulier ,  le  long  de 

l'Islande  ,  autour  du  cap  des  Etats  ,  vers  le  détroit 
de  Davis  ,  au  65**  degré  de  latitude,  où  le  même 

courant  de  l'est  à  l'ouest  les  rejette  des  côtes  du 

Groenland  vers  celles  de  l'Amérique. 
Les  petits  golfes,  que  les  montagnes  mettent  à 

l'abri  des  vents,  se  gèlent  tous  les  bivers ,  et  se 
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couvrent  de  pièces  de  glace ,  qui  sont  les  unes  d'eau 
salée,  et  les  autres  d'eau  douce.  Mais  les  vents  im- 

pétueux du  printemps  les  brisent  et  les  poussent  à 

la  mer.  On  voit  de  ces  glaces  s'étendre  l'espace  de 
plusieurs  lieues  sur  le  bras  gauche  de  Bals-Fiord  , 

au  nord  de  cette  baie.  «  C'est  une  chose  cpie  j'ai 
examinée  avec  attention,  dit  Cranlz,  dans  un 

voyage  que  je  fis  àPissiksarbik.  J'allai  six  lieues  plus 
avant  dans  la  haie,  et  je  la  trouvai  encore  couverte 

de  glace  le  premier  juin  ,  mais  pourtant  libre  et 

navigable  près  de  la  terre.  Je  descendis  et  fis  une 

lieue  à  pied  dans  un  vallon  ,  pour  voir  quelques 

ruines  des  anciens  Norvégiens,  sur  les  bords  d'un 

grand  lac  d'eau  douce  ;  mais  ce  ne  sont  plus  qu'un 
grand  amas  de  pierres  couchées  sous  les  herbes.  La 

vallée  me  parut  largo  d'une  lieue,  et  longue  de 

deux  :  elle  est  traversée  d'un  petit  ruisseau  qui 

s'égare,  s'arréle,  et  forme  dans  sa  route  divers  pe- 
tits étangs.  Les  montagnes  voisines  ne  sont  pas 

aussi  roides  que  celles  qui  s'élèvent  en  pleine  mer  ; 

elles  offrent  à  l'œil  une  isscz  riante  perspective  do 
verdure.  Le  soleil,  qui  me  brûlait  entre  ces  co- 

teaux, m'obligea  bientôt  d'en  descendre.  Tandis 
que  mes  matelots  groënlandais  étaient  occupés  à  la 

pêche  du  saumon,  je  gagnai  seul  une  petite  mon- 

tagne ,  d'où  j'aperçus  au  nord  la  baie  couverte  de 

glace  vers  son  embouchure.  J'eus  la  curiosité  de 

traverser  un  marais  d'une  demi-lieue  de  largeur, 

tapissé  d'un  gazon,  où  passent  les  Groënlandais 
quand  ils  vont ,   avec  leurs  canots  sur  la  tète  ou 

:i 

M 



=1 

% 

mes  d'eau 

venls  im- 

lonssent  à 

espace  de 

tls-Flord  , 

je  cpie  j'ai dans  un 

lieues  plus 

e  couvert e 

ni  libre  et 

1  et  (is  une 

r  quelques 

bords  d'un 

plus  qu'un ,  berbcs.  La 

longue  de 

nisscau  qui 

3  divers  pe- 

e  sont  pas 
deine  mer  ; 

'speclive  de 

lire  ces  co- 

Ire.  Tandis 

occupés  à  la 

petite  mon- 
convertc  de 

uriosilé  de 

de  largeur, 

roënlandais 

la  le  te  ou 

nrs  voYACF.s.  35 

sons  le  bras,  prendre  des  phoques  aux  bords  de  la 

J^baie.  Mais  comme  je  ne  pouvais  pas  bien  voir  les 

glaces  dans  toute  leur  étendue  ,  j'avançai  plus  loin , 
par  ce  même  clieniiu  ,  sur  une  langue  de  terre  éle- 

vée. Là,  je  découvris  un  cliamp  de  glace  qui  s'é- 
tendait à  la  longueur  de  douze  lieues  sur  une  de 

largeur.  Un  peu  plus  loin  ,  on  la  voit  occuper  jus- 

qu'à vingt  lieues  dans  ces  deux  dimensions;  mais 

je  ne  pus  discerner  la  mer  d'aucun  côte,  quoiqu'un 
certain  brouillard  dont  elle  se  couvre  me  fît  juger 

à  peu  près  où  devait  être  l'embouchure  de  la  baie. 

Il  ne  me  fut  pas  permis  d'aller  plus  loin  ;  il  était 
dix  heures  du  soir ,  et  le  soleil  se  couchait.  Du  côté 

de  l'est ,  ou  des  terres  ,  je  vis  une  plaine  de  glaces 

brisées  flotter  l'espace  d'une  lieue  en  long  sur  une 

demi -lieue  de  large.  Elles  s'élevaient  ensuite,  au- 

tant qtieje  pus  les  distinguer,  jusqu'à  la  hauteur 

d'une  tour  assez  grande,  et  présentaient,  d'une 

montagne  à  l'autre  ,  comme  une  rue  de  maisons, 

avec  des  toits  en  talus  terminés  en  pointe.  Je  m'i- 

maginai que  c'était  là  la  fin  de  la  baie  ;  car  au«delà 

je  vis  la  glace  s'élever  en  amphithéâtre  entre  les 

montagnes  l'espace  de  six  lieues,  semblable  aux 

cascades  d'un  torrent  écumeux  qui  se  précipite  de 
roche  eu  roche.  Une  montagne  assez  peu  élevée  , 

et  qui  n'avait  pas  beaucoup  de  neige ,  terminait  à 

l'orient  cette  longue  perspective  de  glace,  qui  s'éten- 
dait fort  loin  à  droite  et  à  gauche.  » 

En  général ,  les  glaces  suivent  la  direction  des 

courans  ou  des  vents.  Si  le  vent  est  à  l'ouest ,  il XVI. 5 
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pousse  les  ii;];iccs  dans  les  bules,  de  concert  avec  le 

flux  dos  marées.  S'il  lourne  à  l'esl  ou  au  nord,  il 
les  chasse  el  les  reporte  à  la  mer  avec  le  reflux.  Do 

là  elles  suivent  les  courans  au  nord,  d'où  elles  se 
déîournent  au  sud  des  terres  septentrionales  (Jt 

l'AnuM-ique,  jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient  fondues  pftr 
le  soleil.  Ainsi  la  côte  oceldenlale  du  Groenland 

est  alternativement  couverte  ou  délivrée  des  glace, 
selon  rinHuencc  et  la  direction  des  marées,  clc; 

vents  ou  des  courans.  Quand  elles  sont  à  une  coi 

laine  hauteur,  si  c'est  alors  le  vent  d'ouest  qui  do 
mine,  les  Groënlandais  ne  peuvent  se  mettre  ci 

mer  sans  courir  de  grands  risques.  Mais  ce  cor, 
cours  de  dillicultés  arrive  rarement,  et  ne  dur 

guère  plus  de  quinze  jours. 

La  Providence  a  d'ailleurs  dédoniniaîïé  les  haL! 
tans  du  Groënianrl  des  peines  de  la  mer  par  (1( 

avania^'^cs  que  cet  élénuMit  leur  rapporte.  Si  la  ii; 
lure  leur  refuse  des  forets  et  des  arbres,  elle  or 

donne  à  l'Océan  de  jeter  sur  leurs  cotes  une  grand 
quantité  de  bois  que  les  glaces  des  montagnes  oi 
enfermé  dans  leur  sein,  ou  du  moins  entraîné  dnr 

leur  chute  :  sans  cela  ,  les  Européens  '.le  sauraici 

comment  se  chaulfer  en  ce  jiays-là,  et  les  Groi-r 
landais  n)anqucraient  de  matériaux  pour  construii 
leurs  maisons  ,  leurs  tentes  et  leurs  bateaux ,  et  su 

tout  pour  emmancher  ces  flèches  ou  ces  harpoi 

qui  letir  procurent  la  subsistance,  les  vèlemrns, 

chauflage  et  la  lumière,  par  la  pèche  et  la  ch.'iss 
Parmi  ces  provisions  de  bols  que  leur  apporte: 
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les  courans,  on  volt  de  grands  arLros  déracmés, 

qui,  roulant  des  années  entières  sur  les  flots  et  les 

places,  ont  perdu  leurs  branches  et  leur  écorce,  et 

se  irouvenl  rongés  par  le  temps  cl  les  veis.  Ce  sont 
ordinairement  (les  saules,  des  aunes,  du  bouleau, 

qui  viennent  des  baies  du  sud,  ou  des  trembles  que 

la  mer  charrie  de  plus  loin;  mais  la  plus  grande 

partie  consl.sie  en  pins  et  en  s.ipins  :  celle  dernière 
espèce  est  un  arbre  dur  et  rongeàlre ,  traversé  de 

veines  très-sensibles  ;  il  esl  d'une  odeur  plus  agréa- 
Jjle  que  le  sapin  ordinaire. 

Ce  bois  vient  de  quelque  pays  lerlile  sans  doute, 

mais  froid  et  monlagneux.  Quel  est-il?  on  l'ignore  : 
ce  ne  peut  être  la  terre  de  Labrador,  conlréc  de 

l'Amérique  assez  voisine  du  Groenland,  parce  que 
ces  arbres  viennent  avec  les  glaces  que  les  courans 

poussent  en  Amérique,  loin  de  les  en  amener.  On 

pourrait  plutôt  croire  qu'ds  seraient  apportés  du 
Canada  par  un  courant  qui  les  pousserait  au  Spilz- 
berg,  et  de  là  sur  le  (jroënland;  mais  ce  devrait 

(Jonc  être  des  bois  du  nord  de  l'Amérique,  et  sur- 
tout des  chênes,  qui  sont  très-communs  dans  le 

Canada  ;  cependant  on  ne  recueille ,  en  fait  de 

chênes,  que  queKjues  planches  de  vaisseau.  Ellis, 

qui  a  trouvé  de  ce  bois  flottant  dans  la  baie  d'Hud- 

son,  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  croient  venu  de  la 
Norvège  :  mais,  ajoute-t-il,  les  vents  du  nord-est, 
<jui  sont  très  violens  dans  ces  contrées,  repousse- 

raient ces  débris,  comtne  les  courans  qui  portent 

du  sud  au  détroit  de  Davis  et  à  la  baie  d'Hudsou 
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arrêteraient  tout  ce  qui  peut  venir  de  rAnu'ri(juo 
aux  cotes  du  Groenland.  Ellis  conclut  donc  que  les 

terres  méi  Jdlonalcs  de  ce  pays  même  fournissent  la 

grande  quanillé  de  bois  dont  sa  rive  occidentale  es! 

toujours  couverte  par  les  glaces;  mais  il  établit  sor. 

sentiment  sur  le  rapj)ort  d'Égède,  qu'il  a  mal  en 

tendu;  car  celui-ci  dit  qu'au  midi  le  Groënlanc 
produit  des  saules  et  des  aunes  aussi  gros  que  1 

cuisse;  mais  les  bois  flotlans  sont  des  pins  de  h 

grosseur  d'un  mât  de  navire;  or,  l'on  n'en  Irouvt 

point  dans  le  pays  d'où  les  fait  venir  le  voyagcu: 
Ellis. 

Ce  bols ,  encore  un  coup ,  est  apporté  par  le 

courans ,  et  ceux-ci  viennent  de  l'est.  S'il  y  a  quel 
que  pays  qui  produise  abondamment  de  cette  son 

de  bois  flottans ,  c'est  de  là  sans  doute  que  la  me: 
les  tire  en  quantité;  et  plus  loin  on  en  trouvera 

plus  il  faut  reculer  la  terre  qui  les  donne.  Il  faii 

donc  l'aller  cherclier  plus  loin  que  l'Islande,  oui 

ne  croît  pas  de  gros  arbres.  C'est  donc  au  pôle  o 

plus  vers  l'orient.  Mais  quand  il  y  aurait  des  terre 

sous  le  pôle,  il  est  à  présumer  qu'elles  ne  produi 
raient  guère  que  des  arbrisseaux  ou  des  buissons 
comme  le  Groenland  ;  ainsi ,  ces  grands  arbn 

flottans  ne  pourront  venir  que  de  la  Sibérie,  o 

les  bois  sontarracliésdes  montagnes  par  les  grosse 

pluies  et  les  débordemens,  qui  enlèvent  des  pièce 

de  terre  toutes  couvertes  d'arbres,  les  roulent  daii 
les  grandes  rivières,  et  de  là  dans  la  mer.  Ensuit 

les  glaces  flottantes  les  entraînent  avec  le  couraii 
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„.      ,  .         vers  le  pôle,  iusqvi'au  voisinaii^e  du  Spiizherc,  où 
e  1  Anicruiuo  1         j      i  ^  •  * 

',      les  conrans  du  nord  les  repoussent  enlre  rislande 

poussen et  le  Groenland  au  sud-est,  et,  par  le  cap  des  Etals , 

les  jettent  dans  le  détroit  de  Davis.  IMais  comme 

c'est  vers  le  65*^  degré  que  le  courant  commence  à 

changer,  les  bois  floltans  cessent  d'aller  au  nord, 

et  sedctourneut  à  l'ouest  de  l'Amérique;  aussi  n'en 

'    trouve-t-on  point  à  la  baie  de  Disl;o,  ni  au-dessus. I  gros  que  i     _  1        -i    •         1  •  ,/         11 
^   .      *-     ,    Cependant  il  vient  des  sapnis  au  Kîtinfchaïka  ,  qui es  pins  de  le     ,  j   •        •  1      1    1  •  j- 
*  nen  produit  point;  et  les  liabitans  disent  que  ce 

II  n  en  trouvf  \  .     j»    .  11 sont  les  venis  d  est  qui  les  leur  amonent ,  saîis 
ir  le  voyagcu    1     .      ,     1  .   '     j     r  t     '  ■ 

■'   °       doute  de   la  contrée  de  1  Amérique  opposée    au 
,  Kamtchatka.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  supposrr  que 

)porle  par  l^^^^.^^        •  '     1     i'a     '  •  1  1 r  1  ces  sapins,  pousses  de  I  AmeiKiiie  par  les  ijrands 
.S'il  y  a  quel  _       ̂       '  !  ,    ,,       ,  ,,     '       '     .         "      ,. •/       *       couruns,  qui  vont  de  I  est  a  I  ouest ,  suivant  la  di- 
L  de  cette  son         .  .ni    vr\   '       p      1  1    t- reciion  naturelle  de  I  Océan ,  lonl  le  tour  du  Kaml- 
ile  que  la  me 
1  eu  trouvera 

donc  que  les 
fournissent  la 

ccidentale  esi 

il  établit  sor. 

l'il  a  mal  eii^ 
le  Groënlanc 

donne.  Il  faii 

chatka,  et  passent  devant  la  Lena,  £,Mand  fleuve  de 

la  Sibérie,  qui  les  pousse  au  nord  vers  le  Spifz- 
,    berg  et  la  côte  orientale  du  Groenland. 

'Islande ,  ou  1       .      ,    ,       .  .  1     1    •    n  i  1 '  Apres  les  glaces  et  les  bois  flotlar.j  sur  la  mer  du 

"  Groenland ,  il  n'y  a  rien  de  plus  diernc  de  l'aiten- irait  des  terri    •        1       1  ,  ^  ,       ̂  
,  tion  des  observateurs  que  le  cours  des  marées.  Le 

es  ne  produi  „  •   1  '.        •      1    r  i     v        •       1 
".  liux  qui  détermine  la  lorce  et  la  direction  des  cou- des buissons      „        J  '     r  •  r^     ••   1       I 

rans,  change  régulièrement  au  Groenland  comme 
grands  arbn  1  .  \         1     vz-v    '  •     1 

sur  les  autres  cotes  de  1  Océan,  et  suit  le  cours 
la  Sibérie,  0     »  •    v         11  i    1    1  i>         1 

périodique  des  pliases  de  la  lune.  Du  sud  au  nord , 
oar  les  grosse  ••       .     .  ,.     .  1       •    •     , 
V  ,  .,  d  va  toujours  en  diminuant,  depuis  la  hauteur  de 

/ent  espitc  i^ois  brasses ,  et  ne  monte  pas  plus  d'un  pied  au- 
;s  roulent  dai  ̂^35^^ de  la  baie  de  Disko.  Cependant,  en  ce  lieu- 1  nier.  Ensuii  i»  _  a         -i    'm»        1  •    1  , 
'  "*''•  la  même,  1!  seleve  de  trois  brasses  aux  grandes vec  le  couraii 

i 
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marccs,  c'osl-à-tliro,  aux  nouvelles  ci  j)l('lnos  liuirs. 
Le  vcnl  an^fuicnto  avec  1(î  (lux,  (](;  façon  (|u\ni 

j)r(;voil  l'un  par  l'aulre  ;  ainsi,  Irois  jours  avanl  et 

après  les  £i;ian(les  niaiées,  surtoul  de  réc|uinox(,', 

ou  doli  s'alleiidre  à  des  lenipelcs,  quoirp»V'lIc's 

n'aniveni  pas  loujouis. 

Ii'aiij;ulll('aiu>ani('e  varie  dans  la  boussole  de  dein 

poinli*  el  demi ,  c'esl-à-dire  (ïuvlron  <^'  9.8",  lour- 
iianl  vers  l'ouest.  A  l'exlréuiil*'  de  la  baie  de  RaHin, 

clic  varie  de  cinq  poiuls  ou  CA')" ;  et  c'est  la  varia- 

lion  la  plus  considérable  qu'on  ail  encore  (d)serv('t', 
Les  puils  el  les  sources  «pil  sont  avancés  dans  les 

terres  montent  el  baissent  .«vec  les  cbangeinens  <1(! 

pliases  de  la  lune  el  des  périodes  des  marées.  Kn 

hiver,  dans  le  lenips  même  où  tout  est  couvert  dt 

fjlace  et  de  nei^c;,  ou  voit  sourdre  et  dis[)araîlrt 
avec  le  flux  el  1(^  reflux  des  fontaines  toutes  nou 

vclles,  dans  des  lieux  où  comnuuiérnc.'nt  il  n'y  îivai 

point  d'eau,  et  fort  élevés  au(l<>ssus  du  niveau  tl 

la  mer  ;  car ,  en  général ,  le  (iroënland  n'est  j);i 

aussi  bien  foiu'ni  d  eaux  f[ue  les  |)ays  ('levés  (h 
climats  plus  c-Iiauds,  el  la  plu|>art  des  sources 

qui  d'ailletus  olTrenl  une  eau  ("laire  el  nu''me  tio 

saine,    sortent   (Viui   terrain  imbibé  d'une  ncii; 
fondue  qui  se  filtre  dans  ses  veines.  On  trouve" 

et  là,  dans  les  vallons,  de  beaux  élaiigs  formés  ( 

cnlrctenus  par  les  j^laces  el  les  neiges  qui  dislillci 

des  montagnes.  11  ne  peut  y  avoir  de  grandes  rivièn 

en  ce  pays  de  frimas;  car  il  est  traversé  de  poiii 

yallons  serrés  entre  des  moniagacs  escarpées,  doi 
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le  sommet  Irèsélcvé  se  couvre  de  i^laces  qui ,  ne. 

fondant  point,  fournissent  peu  de  torrens.  l-e>i 

sources  qui  donnent  de  l'eau  dans  l'éié  sont  bientôt 
arrêtées  par  le  froid  des  hivers  :  ainsi  les  lioinuies 

et  les  animaux  du  Groëidand  mourraient  de  .soif, 

si  la  Providence  n'y  envoyait  |)as  en  hiver  tle.s  pluies 
fréijucnles  et  des  fontes  de  neiij(i  qjii  renipiiaseiit 

les  étangs. 

Quoiqu'îui  |>ays  où  la  neige  et  la  glace  ont  de» 

retraites  élernelles  ne  puisse  qu'é[)rouver  un  froid 
excessif,  cepenilant  il  y  est  supporlahle,  même  au 

C(eiu'  de  l'hiver,  dans  les  endroits  oii  les  haljitans 

jouissent  des  rayons  du  soleil  pendant  uiu."  heuie 
ou  deux,  malgré  la  rigueur  de  la  gelée  qui  glace 

les  liqueurs  les  plus  forles,  jusque  dans  les  ehaiîi- 
hres  chaudes.  Mais  dans  le  cliinal  où  cet  astre  l)i(>n- 

faisant  ne  s'élève  point  sur  l'horizon,  les  gens  (jui 
prennent  du  thé  voient  geler  leur  tasse  sur  la  laisie 

où  ils  la  posent.  «  La  glace  et  la  g''lé;e,  ditPaul  T-gède, 

dans  son  journal  du  y  janviiT  ij'"i8,  la[)issenl  lin- 

térieur  de  la  cheminer;  jusqu'à  l'cinhouchure  der» 
poêles,  sans  cpéelles  |)uissent  foiulre  au  feu  (jîiOn 

y  fait  tout  le  jour.  Le  tuyau  de  la  chetj'inée  est 

couvert  d'une  voûte  de  glace,  percée  de  petits  trous 

que  lu  fumée  a  creusés  en  s'évaj)orant.  Les  portes 
et  les  murailles  sont  plâtrées  de  neige  ou  incrust<;es 

de  glace;  et  ce  qu'on  aura  peine  à  croire  ,  tout  gèle 
daMsTintéricurdesuiaisons,  le  linge  dansles  tiioirs, 

le  Lois  du  lit,  le  duvet  mênui  des  oreillers  et  des 

llls  se  gèle  tl'un  pouce  d'épaisseur.  Il  faut  casser  la 
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viande  quand  on  Ja  tire  des  barils  pour  la  rnani;e:% 

et  même  aprôs  qu'on  l'a  mise  sur  le  feu  dans  .,!  i 

l'eau  de  neige,  la  surface  doit  bouillir  assez  lonj^- 
temps  avant  que  la  pointe  du  couteau  puisse  péné- 

trer au-dedans  de  la  pièce  de  viande.  »  Tels  sont 

les  effets  du  l'roid  à  la  baie  de  Disko  ;  mais  en  gé- 
néral cette  extrême  rigueur  fait  bientôt  place  au 

dégel ,  et  le  temps  passe  de  l'un  à  l'autre  en  quatre 
ou  cinq  jours. 

Le  pins  grand  froid  commence  dans  le  Groen- 
land comme  partout  ailleurs,  à  la  nouvelle  année, 

et  devient  si  perçant  aux  mois  de  février  et  de 

mars,  que  les  pierres  se  fendent  en  deux,  et  que 
Ja  mer  fume  comme  un  four,  surtout  dans  les 

baies.  Cependant  le  froid  n'est  pas  aussi  sensible 
au  milieu  de  ce  brouillard  épais  que  sous  un  ciel 

sans  nuage  ;  car,  dès  qu'on  passe  des  terres  à  celle 
atmosphère  de  fumée ,  qui  couvre  la  surface  et  les 
bords  dos  eaux ,  on  sent  un  air  plus  doux  et  le  froid 

moins  vif^  quoique  les  babils  et  les  ciieveux  y  soient 

bientôt  hérisses  de  bruine  et  de  glnçons;  njais  aussi 

cette  fumée  cause  plutôt  des  engelures  qu'un  froid 

sec;  et  dès  qu'elle  passe  de  la  mer  dans  une  atmos- 
phère plus  froide,  elle  se  change  en  une  espèce 

de  vergl.is  que  le  vent  disperse  dans  l'horizon  ,  et 

qui  cause  un  froid  si  piquant ,  qu'on  ne  peut  sortir 

au  grand  air  sans  risquer  d'avoir  les  mains  ou  les 

pieds  entièrement  gelés.  C'est  dans  cette  saison 

qu'on  voit  l'eau  glacer  sur  le  feu  avant  de  bouillir; 

c'est  alors  que  l'hiver  paye  un  chemin  de  glace  sur 

<■'* 
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la  mer,  entre  les  îles  voisines  ,  et  dans  les  baies  et 

lesdélroils;  c'e:*  alors  que  les  Groënlandais  meu- 
rent souvent  de  faim  ,  ne  pouvant  aller  dehors  pour 

la  chasse  ou  pour  la  pèche,  ni  pour  se  procurer 

la  moindre  nourriture;  et  quand  ils  sortiraient, 
où  en  irouveraient-ils? 

__^  Un  hiver  si  rigoureux  est  toujours  bien  long  ; 

cependant  ce  peuple  compte  son  été  depuis  le  com- 

mencement de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre; 
car,  durant  les  cinq  mois  de  cet  intervalle,  il  campe 

dans  des  tentes.  Mais  la  terre  n'est  bien  amollie  et 

détrempée  par  le  dégel  qu'au  mois  de  juin,  encore 
n'est-ce  qu'à  la  surlace;  il  ne  laisse  pas  de  neiger 

jusqu'au  solstice  d'élé.  Le  neige  reprend  au  mois 

d'août,  mais  ne  s'empare  des  campagnes  qu'en  oc- 

tobre. On  dit  poiirlanl  (pi'il  tombe  moins  de  pluie 

et  de  neige  dans  le  Groenland  qu'en  Norvège.  Ra- 
rement voit-on  la  neige  sur  les  bords  de  la  mer 

au-dessus  d'un  pied  de  profondeur ,  si  ce  n'est  dans 
les  endroits  où  le  vent  en  fait  des  monceaux,  et  ja- 

mais elle  n'y  st-journe  long-temps;  quand  elle  ne 
fond  pas  au  soleil ,  le  même  vent  qui  l'a  entassée 

la  disperse  eu  tourbillons  d'une  poudre  si  subtile, 

que  les  habilans  n'osent  se  montrer  hors  de  leur 
porte.  Il  y  a  des  années  de  suite  où  la  neige  séjourne 

depuis  roquinoxed'aulomnejusqti'au  solstice  d'été, 
accunmlée  en  certains  endroits  creux  ou  bas,  à  la 

profondeur  de  plusieurs  brasses,  où  elle  gèle  bien- 

tôt de  façon  qu'on  y  peut  marcher  en  sûreté  avec 
des  raquettes  ou  souliers  de  neige,  cl  alors  on  voit 
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quelquefois  plnivulr  bien  des  jours  avaul  qu'elle 
décèle  el  se  fonde. 

L'éle  (lu  Groenland,  moins  long  qu'ailleurs,  y 

est  pourtant  assez  chaud  pour  qu'on  soit  obligé  du 
se  dégarnir  quand  on  niarelie  ,  surloul  dans  les 

baies  et  les  vallons,  où  les  rayons  du  soled  se  con- 

centrent sans  que  les  vents  de  nier  y  pénètrent. 

L'eau  qui  resic  dans  les  bassins  el  les  creux  des  ro- 

cheis  après  le  (lux  s'y  coagul<;  au  soleil ,  cl  s'y  cris- 
tallise en  un  irès-be;iu  sel  de  la  plus  éclalanie 

blancheur.  Enfin  la  chaleur  devient  si  vive  sur  celfii 

même  mer,  où  la  glace  a  duré  six  mois,  que,  daiis 

certains  jours  sereins  de  Télé,  le  brai  el  le  goudron 

se  fondent  tout  autour  des  vaisseaux  ;  mais  ces  ef- 

fets sont  rares,  soit  parce  qu'oidinairemeni les  étés 
sont  rafraîchis  j)ar  des  venls  qui  soidllent  du  côic 

fies  îles  de  glace,  au  point <pie  le  soir  on  est  obligé 

de  reprendre  ses  doubles  fourrures;  soit  à  cause 

des  brouillards  liais  qui  règnenl  sur  la  cote  depuis 

avril  jusqu'au  mois  d'août,  et  (pii quelquefois  sont 

si  épaisj  qu'à  peine  peut-on  voir  les  vaisseaux  de- 

vant sol.  Souvent  le  brouillard  est  si  bas,  qu'on 

le  confond  avec  l'eau  même  d'où  sa  vapeur  s'élève; 
mais  alors  la  cime  des  montagnes  en  est  j)lus  claire, 

et  le  voyagiMU",  respirant  aux  rayons  du  soleil, 
porte  sa  tèie  au-dessus  des  nuages,  tandis  que  ses 

pieds  m.'irchenl  dans  les  ténèbres. 
En  général,  la  plus  belle  saison  du  (Iroénlancl 

est  l'aulomne,  mais  sa  durée  est  courte,  ei  sou- 

vent inlerrotiipue  par  des  nuits  de  gelée  irès-froidcs. 

■4 
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C'est  à  peu  près  dans  ce  lenips-là  (jue,  sous  une 

atmosphère  noircie  de  v,  ,.-urs  et  tei'Ue  de  rayons, 
on  voit  les  brouillards,  qui  se  gèlent  quelquefois 

jusau'au  verglas,  former  sur  la  mer  comme  un 

tissu  glacx'  de  toile  d'araignées,  et  dans  les  cam- 

pagnes, charger  l'air  d'atomes  luisans,  ou  le  b(i- 
rlsser  de  glaçons  pointus  semblables  à  de  fines 

aiguilles. 

On  a  remarqur;  plus  d'une  fois  que  le  temps  et  la 
saiscn  prennent  dansle  Groenland  une  Icmpc^rature 

opposée  à  celle  qui  règne  dans  tonte  l'Europe  ;  en 
sorte  que ,  si  l'hiver  est  très-rigoureux  dans  les  cli- 

mats tempérés,  il  esl  doux  au  Groenland,  et  très- 
vif  en  cette  partie  du  nord,  quand  11  est  le  plus 

njodéré  dans  nos  contrées.  A  la  fin  de  lySg ,  Thiver 

fut  si  doux  à  la  l)ale  de  Dlsko ,  que  les  oies  passè- 

rent, au  mois  de  janvier  suivant,  de  la  zone  tem- 
pérée dans  la  glaciale,  pour  y  chercher  un  air  plus 

ciiaud;  et  qu'en  1740,  on  ne  vit  point  de  glace  à 

Dlsko  jusqu'au  mois  de  mars,  tandis  qu'en  Eu- 

rope elle  rc'gna  constamment  depuis  octobre  jus- 

qu'au mois  de  mai.  Celui  qui  fait  cette  observaiu)U 
ajoute  que  le  soleil,  qui  a  coutume  de  reparaîtie 

au  Groenland  peu  de  jours  apn-s  le  nouvel  an, 

ne  s'y  laissa  voir  qu'en  février,  quoique  le  ciel  y 
fût  clair  et  serein.  L'observateur  attribue  ces  deux 

elïels,  très-singuliers  en  ctvx-mèmes  et  par  leur 

contraste,  aux  exhalaisons  douces  et  impercepti- 

bles qui  furent  repoussées  aux  bords  du  Groenland 

par  les  froids  rigoureux  des  climats  plus  ten)['érés. 
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De  mcmc ,  l'hiver  do  i  ̂ 63 ,  q\n  fui  extrêiTicmeiit 

froid  dans  toute  l'Europe,  se  fit  si  peu  sentir  au 

Groenland ,  qu'on  y  a  vu  quelquefois  des  étés  moins doux. 

En  général ,  l'air  du  Groenland  est  pur,  léger  et 
irès-sain.  On  y  peut  vivre  long-temps  en  bonne 

santé,  pourvu  qu'on  ait  attention  de  s'y  tenir  ha- 

billé chaudement,  et  vl'y  prendre  une  nourriture 

frugale  et  un  exercice  modéré  ;  aussi  n'y  voit-on 
guère  aucune  des  maladies  communes  en  Europe, 

ni  d'autre  incommodité  que  le  scorbut ,  et  quelques 

rnaux  d'yeux,  ou  douleurs  de  poitrine,  qui  procè- 
dent des  diètes  longues  et  forcées,  de«  froids  ex- 

cessifs, et  de  la  blancheur  éhlouissanle  dos  neiges; 

mais  ces  maux  sont  rares.  Les  preniuMS  mission- 
naires allemands  que  le  zèle  a  transportés  dans  ces 

climats  éloignés  v  ont  joui  trente  ans  d'une  santé 
vigoureuse,  sans  aucune  maladie  considérable, 

malgré  la  vie  étroite  et  dure  qu'ils  y  menaient , 
surtout  dans  les  commencemens ,  où  ils  n'a  aient 

qu'une  mauvaise  nourriture,  qui  même  leur  man- 
quait souvent.  Ces  missionnaires  parvenaient  à  la 

})lus  grande  vieillesse  parmi  les  glaces  de  l'ourse, 
tandis  que  leurs  confrères  mouraient  jeunes  dans 

des  pays  plus  chauds.  Les  Groënlandais  eux-mêmes 
se  défendent  très-bien  des  rigueurs  de  lour  cliujiit , 
et  se  trouvent  plus  incommodés  des  chaleurs  de 

l'été  et  de  l'humidité  des  hivers  dans  les  ports  d'Al- 
lemagne ,  quand  ils  y  viennent ,  que  des  froids  plus 

vifs  et  plus  longs  de  leur  pays  n.-^lal. 
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Le  temps  y  est  varijiMe;  la  pluie  n'y  dure  guè're, 
-  surtout  à  Disko,  où  le  ciel,  dit-on,  est  constamment 

beau  durant  l'été.  On  y  voit  peu  de  pluies  d'orages 
ou  de  grêles  subites  :  les  vents  y  changent  aussi 

souvent  qu'ailleurs;  quoiqu'ils  viennent  des  terres 
ou  des  montagnes,  ils  ne  sont  pas  si  forts  ni  si 

froids  qu'on  se  l'imagine,  et  même  ils  contribuent 
à  rendre  le  temps  plus  beau,  lîullon,  (pii  veut  que 

les  vents  suivent  la  température  des  zones,  et  qui, 

faisant  régner  le  vent  d'est  ou  le  vent  du  soleil 
dans  la  zone  torride,  prétend  que  les  vents  des  pôles 

souillent  aux  zones  glaciales ,  ne  sait  peut  être  pas  , 

dit  Crantz  ,  que  plus  on  avance  vers  le  nord,  plus 

on  éprouve  de  ces  vents  du  midi  qui  causent  des 

dégels  au  plus  fort  des  hivers. 

Cependant  il  y  a  des  vents  si  impétueux  au  Groen- 

land, principalement  dans  l'automne,  que  les  mai- 
sons s'en  ébranlent  et  se  fendent  ;  les  tentes  et  les 

bateaux  en  sont  emportés  dans  les  airs,  et  les  flots 

de  la  mer  balayés  et  dispersés  en  pluies  sur  les 

terres.  Les  Groënlandais  assurent  même  que  les 

ouragans  ont  souvent  roulé  dans  l'air  et  mis  ea 
pièces  des  pierres  qui  pesaient  deux  livres.  Quand 

ils  veulent  sortir  pour  mettre  leurs  canots  à  Tabri, 

ils  sont  obligés  de  ramper  sur  le  ventre ,  de  peur 

d'être  le  jouet  des  vents.  En  été,  on  voit  s'élever 
de  semblables  tourbillons ,  qui  bouleversent  les 

î flots  de  la  mer,  et  font  pirouetter  les  Vateaux.  Les 

plus  furieuses  tempêtes  viennent  du  sud,  tournent 

au  nord,  s'y  calment,  et  finissent  par  épurer  les 
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eaiix.  Cosl  alors  que  la  glace  des  baies  est  enlevée 

de  son  lit,  et  se  disperse  sur  la  mer  en  monceaux. 

Ces  len>pêles  sont  annoncées  d'avance  par  un  cer- 
cle (pii  se  forme  autour  de  la  lune,  et  par  des 

rayons  de  diverses  couleurs  qui  brillent  dans  les 
airs. 

Quelquefois  il  s'élève  des  nuages  orageux ,  d'où 
sortent  des  éclairs  ;  mais  raren)ent  sont-ils  accom- 

pagnés de  tonnerre  :  et,  lorscpi'on  l'enlend  par 

hasard,  on  ne  peut  discerner ,  au  bruit,  si  c'est 
réellement  la  foudre  qiii  gronde,  ou  la  glace  qui  se 

brise,  ou  des  pierres  qui  roulent d'im  rocher.  On 
ne  voit  guère  non  |)his  dans  le  Groenland  de  treni- 

bleniens  de  terre ,  ni  de  volcans,  quoiqu'il  soit  voi- 

sin de  l'Islande,  où  ils  sont  si  communs.  On  n'y 
trouve  pas  même  de  pierres  de  soufre.  Ainsi  l.i 
nature  éconoujise  ses  fléaux  comme  ses  bienfaits, 

épargnant  les  orages  et  les  pestes  de  la  zone  lor- 

ride  aux  pays  qu'elle  a  soumis  à  rinclémence  dos 
hivers. 

L'été  n'a  point  de  nuit  pour  les  Groënlandais; 
car  au-dessus  du  G(?  degré,  le  soleil  ne  se  couche 

point  quand  il  a  atteint  le  signe  du  cancer.  Sous 

le  64'  degré,  il  ne  disparaît  qu'à  dix  heures  dix 
minutes  du  soir,  pour  reparaître  cinquante  miniitcs 

après.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  environ  trois  heu- 

res quarante  minules  sous  l'horizon  ;  mais  connue 
on  voit  dans  le  mois  de  juin  ses  rayons  toujours 

dardés  ou  réfléchis  sur  la  cime  des  njontagnes,  on 

peut  dire  qu'il  n'est  pas  toul-à-fait  absent;  d'autant 

Ci;  i- 
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plus  que,  durant  ce  mois  et  le  suivant ,  il  éclaire 

l'horizon  par  un  crépuscule,  à  la  lueur  duquel  on  lit 

el  l'on  écrit  sanschandclleen  irès-pelits  caractères. 
Les  habitans  de  cet  horizon  prolitent  de  ces  longs 

jours  pour  chasser  el  pécher  toute  la  nuit,  el  les 
navigateurs,  ])0ur  passer  sans  danger  à  travers  hs 

glaces  des  mers  voisines.  Quoicpie  le  soleil  ne  se 

couche  point  entièrement  au  fort  de  Télé,  cepen- 

dani  sa  lumière  n'esl  pas  aussi  vive  le  soir  qu'à 
midi;  mais  son  éclat  baisse  insensiblement  avec 

«on  disque,  el  devienl  faible  comme  un  clair  de 

June ,  an  point  qu'on  peut  (ixer  ses  rayons  sans  en élre  ébloui. 

Par  1,1  même  raison  que  le  Groëiiland  a  des  jours 

sans  miit,  il  doit  avoir  des  nuits  totales  el  sans  mé- 

lange  de  jour.  La  baie  de  DislvO  ne  voit  point  la 

face  (hi  soleil  dcjiwis  le  5o  novend)re  jusqu'au  12 

janvier.  On  n'a,   pour  svq)pléer  à  cette  absence, 

qu'un  fiiildc  crépuscide  qui  naît  de  la  réflexion  des 
rayons  que  cet  astre  laisse  tomber  sur  les  hautes 

-  montagnes  el  sur  les  brouillards  épais  dont  le  froid 

•compose  l'alïnospbère  de  la  zone  glaciale.  Malgré 
cet  abandon  du  soleil ,  les  nuils  ne  sont  jamais  aussi 

noires  sous  le  pôle  que  dans  les  autres  pays;  car  la 

'lune  et  les  étoiles  semblent  v  redoubler  de  lumière 
et  de  scintillation,  et  leurs  rayons,  répercutés  parla 

neige  el  la  glace  dont  la  terre  est  couverte  ,  jettent 
iiine  lueur  assez  vive  au  milieu  de  ces  nuils  froides, 

pour  qu'on  puisse  marcher  sans  lanternes ,  el  même 

lire  facilement  les  caractères  moyens  de  l'inipri- 
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nierie.  Durant  la  disparition  du  soleil,  la  lune 

veille  presque  toujours  sur  ces  climats  ténébreux; 

aussi  ne  l'y  voit-on  gu^-re  durant  l'été,  non  plus 

Cjue  les  étoiles,  depuis  mai  jusqu'au  mois  d'août. 
Mais  indépendamment  de  l'astre  des  nuils,ona 

pour  s'éclairer  une  lumière  continuelle  qui  brille 
dans  le  nord,  et  dont  les  nuances  et  les  jeux  variés  font 

un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  nature. 

t(  Sans  entrer  dans  des  recherches  profondes  sur 

la  cause  de  celle  lumière  boréale ,  j'observerai,  dit 
Crantz,  que  ni  moi,  ni  personne  de  ceux  qui  ont 

vécu  long-temps  dans  les  pays  les  plus  septentrio- 

naux, nous  n'avons  jamais  vu  de  véritable  aurore 
boréale  dans  le  nord  ou  le  nord-est  ;  car  ce  n'en  est 
point  une  que  cette  lumière  bleue  que  ralmosphèrc 

éclairée  du  soleil  rélléchit  sur  l'horizon  ;  mais  l'au- 

rore boréale  part  constamment  de  l'est  ou  du  sud- 

est,  d'où  elle  s'étend  presque  toujours  jusqu'au 

nord-ouest,  et  quelquefois  éclaire  tout  l'horizon. 
Ainsi ,  les  aurores  boréales  n'ont  pas  la  même  situa- 
lion  au  Groenland  que  dans  la  Norvège,  la  Lapo- 

nie,  la  Russie  et  les  autres  contrées  de  l'Europe. 
Au  reste ,  comme  les  glaces  de  la  mer  et  les  volcans 

de  l'Islande  sont  à  l'est  et  au  sud-est  du  Groenland , 
et  que  ces  phénomènes  augmentent  de  temps  en 

temps  comme  les  lumières  boréales,  il  peuty  avoir, 

enlre  ces  effets  singuliers  de  la  nature ,  des  rapports 

et  des  liaisons,  qui,  bien  constatés  par  une  suite 

d'observations ,  nous  aideraient  à  découvrir  la  cause 
de  l'aurore  boréale. 
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«  Tout  ce  que  j'ai  remarqué  de  particulier  sur  ce 

pliénomène,  continue  Crantz,  c'est  que  le  temps 
s'adoucit  à  mesure  que  la  lumière  de  ces  aurores  est 

plus  tranquille,  et  qu'à  proportion  qu'elle  s'agite  et 

devient  plus  rouge,  il  s'élève  des  tempêtes  vers  le 
sud.  ))  Cette  observation  est  directement  contraire 

;llc  qui  brille 

•ux  variés  font    ̂   celles  que  nous  faisons  dans  la  zone  tempérée ,  sur 

de  la  nature,    «es  mêmes  apparitions. 

profondes  sur  ̂ '^  ̂ ^^^  •"'^''^  depuis  quelques  années  des  feax- 

bâerverai  dit  ̂O^'^^^s  qiîi  tombent  du  ciel  dans  l'eau.  Sans  parler  de 

ceux  qui  ont  l'ai'<i-cn-ciel,  des  étoiles  errantes,  et  d'autres  nié- 
is  sentenlrio-  t^ores  ou  plio  phores  conununs  dans  tous  les  [)ays , 

ritable  aurore  ̂ ^  J  '^  ̂''"^  le  Groenland ,  plus  souvent  qu'ailleiu's, 
car  ce  n'en  est  ̂^^  parliélies  et  des  cercles  lumineux  autour  de  la 

»  r- imosnbère  ̂ ^^^  4*^"  sont  autant  d'effet  de  la  brume,  même  dans 

on  •  mais  l'an-  '^  temps  où  le  ciel  paraît  le  plus  serein.  i<  J'ai  vu, 

kt  ou  du  sud-  ̂^^  "o^''G  voyageur,  un  arc-en-ciel  qui,  au  Heu  de 

ours  iusquau  ses  couleurs  dominantes,  n'oQrait  aux  yen:  jii'une 

out  l'borizon.  ̂ ^^^  d'un  gris  pale  sur  un  fond  blanc.  Le  temps  était 
même  situa-  ̂ ^^^^  obscurci  et  troublé  par  un  nuage  de  grêle, 

la  Lape-  ̂ ^^^  parmi  tous  les  pbénomènes ,  ce  qui  m'a  le  plus 

de  l'Europe,  ̂ ''^PP^  ̂ ^  ̂e  plus  occupé  l'imagination,  cîest  d'avoir 

et  les  volcans  ̂ ^  ̂'^"^  ""  ̂^'Ui  jour  d'été  fort  chaud  et  très-clair, 

u  Groenland   ̂ *^*    ''*'**  ̂ ^   Kokernen  présenter    un  aspect  tout 

I    ipjjjps  en  différent  de  celui  qu'elles  ont  naturellement.  D'a- 
.,.,  ,r  ̂ -.yrAv  l>ord  elles  paraissaient  plus  grandes  comme  à  tra- 
peuiyavuii;  •  i         o 

des  rapports  ̂ ^''^  ̂ ^  ̂ ^''^  ̂ ^  loupe,  et  si  voisines,  que  de  God- 

ar  une  suite  ̂^*^*^"i^''^"^^»  j'en  comptais  ù  quatre  lieues  de  dis- 

(uvrir la  cause  *^*^*^*^  toutes  les  pierres,  et  les  creux  remplis  de 

glaces.  Quelque  temps  après  la  scène  changea  de 
XVI.  4 
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Il  I  S  l'o  I  II  r.    r.  I,  IN  I,  haï  r. 

r.u(» ,  «1  n('  lais.s;i  voir  <|irimr  r.impjif^iir  coiivcru» 

(11111  l)t)is  l;iillis.  A  (-(  Ile  (l<*riiiMlioii  Mir(-('(l;i  liinilôl 

1111  l.iMraii  iiKMiv.'inl  <i«'  luiih-s  soilcs  de  (i^iircs ,  mt 

Si»  rc'nr<'.s»MM<''r«Mil  lotir  ;'i  ItMir  «les  v.iissr.-iiix  avre 

leurs  v<)il('S  ri  leurs  |ia\ill()iis  ̂   (l<'s  (-liâlraiix  aiili- 

<jU('S  el  rmiw's  .ivc«"  «les  loiirs  n'iiversee.s ,  «les  nuls 
<l«»  <if.',«):^iies  «1  mille  raiiliHiH'.s  s«>inlilaM«'S ,  «|ii«'  l«.s 

nuages  |)4  i^iuMil  s«)iiv«'iil  à  rniia^^ihalion  ,  mais  i|ni, 

s'el(>i:.;;ianl  peu  à  peu,  s  «'vaiumin-nl  eiiiiii  saiisi«' 

U»ur.  Dans  ees  sortes  «ra|)|»arul«»iis  ,  l'air  <'sl  «>r<li- 

iiau«Mn«MU  «lair,  mais  ««'peiMlaiil  «•liai};«';  «le  vap«'ius 
siilxlles,  <H)mme  «laits  un  liMiips  eliaud  et  pesaiii. 

l.(>rs«pie  ces  vapi'urs  s'arr«*l«^ni  à  \i\u*  e.erlaiiu'  <lis- 
lan«'«»  eulii»  l'jx'il  «le  l'o^sj^rvaliMir  «'1  l«'s  îles  «le 

K«)k«'riU'n  ,  i'«II«\s-»m  s'af^raiulissi'iil.  («iiiiiiu;  au  Ma 

vers  (l'un  verre  «-ouvi'x»'  ;  vl  «'oniiuuin'uuml.  <l«in 

lu'ures  après,  il  s'«"l«'v«*  un  l«'i;«'r  v«"iil,  «1  Ouesl  «pu 
ramasse  K's  vap«'urs  el  les  (',on(leiis«7  eu  nu  p«'iii 

l>rouillaril  avee.  l«Mpu'l  se  p(M«leni  el  «lisparaisseiii 

ces  jeux  «le  la  nature.  » 

Cranl/.  lermiiu;  eel  article  iiil«'ressaut  par  des 

observations  épln''m«'ri«p«es,  où  il  reiul  eom|>t(Ml(^ 
variations  du  temps,  «pi  il  a  suivies  duranium 

ainu'e  entière. 

L'hiver  de  lyGi  fui  exlremcmonl  doux  el  d'im 
temps  variable,  avec  tiès-peu  de  uelj,'o. 

Au  mois  d'août,  il  y  eul  un  beau  soleil,  Ibri 
chatid ,  entremêlé  do  i,Mèle  (jtii  venait  du  midi.  Vei; 

la  lin,  on  eut  du  brouillard,  de  Ja  ̂ lacc,  nmi 

point  sur  la  mer.  Ce  temps  fut  accompagné  d'ui 
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soin!  ('Ji'iikI,  suivi  <Ii'  nn^c  cl  (Tuim'  |iIiii('  IVoidc. 

I',n  scpicndirr,  h;  vctil  lui  d'aliord  n<>i'd-<'sl,  l(' 

n'm|>.s  rlaii-  ri  «-.liand,  la  glarr  d'uu  pou*-,*-  d'f'pais- 
snir  où  l(<  soleil  ix;  doiiiiail  poiiil.  l'.iisiiiu;  Ir  v(MiI 

loiu'iia  vers  le  sud  ,  ri  Ir  l(;uips  liil  d'uiu;  (.lialr-ur 

caliur  n  lies  pcsanlr,  puis  Ir  v<'ii!  au  sud-oursl, 

avec  «le  la  |iluir  ,-  ciiliii  iiik'  rude  innprtU;  du  sud  vl 

puis  du  ri<:i'<l.  Alors  la  Icrrc  rul^clfc,  sans  poiivou' 

d(';^<'ln'  au  soleil.  Il  y  eiii  iltMx  ou  irois  pouces  «le 

gla<:e,  utais  sur  \\'n\i  doue(,>. 

l'.M  oeldlire,  veiildu  nord csl  ;iv<m'.  la  neige,,  (|ni 

dura  «piehpK's  jours;  ensiule  tnênie  v(;nl.  orageux 

<'l  (ioid  ,  puis  I.i  neig<;  épaisse  d«:  «juaire  doigis  , 

«pu  s(  journa  avec  un  letnps  Irès-niauvais  venaril 

du  hi'  ,' 
Ail  uinnienc(Mn<M)l  d<r  novfnrilue,  le  veni,  <lu 

H(H(l-esr  d(;viiil  si  Iroiil ,  (pur  l'eau  gela  dans  les  mai- 

sons, el,  I<rs  ri<|UXMU'sau  «leliors.  J^e  fond  des  haies 

cliarna  d(îs  glaces,  cl  I  eau  de  la  ukt  s<;  g<.'Ia.  Cc- 

pendanil<>  soleil  «'lail  si  <:liaud  durant  le  jour,  que 
la  neige  dis|>araissait  d(!vanl  ses  rayons,  lùisuilc  le 

ViMil  rm,  au  su<l  ,  ae('ompagn«'  d(;  grésil ,  puis  le  dé- 
g<'I  ,  la  giéh;,  la  neige,  «.'ulin  h;  vent  au  sud. 

V.n  d('<"cml)re,  loul-  fui  couvert  de  ncig<.'.  A[)rès 

un  lenips  (l'orage;  (;t  d'éclairs,  vint  un  froid  aussi 

vilcpTil  n'en  cul  jamais  éié;  mais  il  fut  bienlot  suivi 

d'un  lenips  doux  et  de  vcnls  de  sud-est  ;  el  l'année 
Huit  ainsi.  fj^ 

Le  mois  de  janvl(;r  commença  par  des  vents  de 

nord  cl  de  nord-est,  qui  annoncèrent  les  grands 
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froids  de  bonne  heure,  et  charrièrent  des  glaces  du 

fond  des  baies  dans  la  mer.  Ensuite  le  icujps  s'jidon- 
cit,  la  neige  vint  entremêlée  de  froids  secs  qui  ue 

duraient  que  cinq  ou  six  jours. 

En  février,  même  temps  à  peu  près,  mais  bien  lût 

suivi  de  grêle  et  de  verglas  ;  puis  un  temps  doux  , 

avec  un  peu  de  neige,  ])uis  le  dégel  et  la  grcle,  avec 

les  vents  d'est  et  du  midi  ;  enfin  le  froid  et  la  grêle 
tout  ensemble. 

Tout  le  mois  de  mars  fut  un  printemps  précoce; 

et  la  saison,  plus  douce  qu'on  ne  l'a  conununé- 
ment  en  Allemagne,  fut  accompagnée  des  vents 

du  sud  ,  d'est  et  de  nord-est,  mais  qui  se  calnialeiil 

durant  le  jour.  On  s'attendit  à  un  mois  d'avril  l'roid , 
et  à  voir  flotter  les  glaces  par  les  venls  du  sud  et 
d'orient. 

En  avril,  le  vent  de  nord-est  amena  d'abord  des 
froids  très-vifs  qui  devinrent  supportables,  puis  un 

temps  de  grêle  avec  un  vent  de  sud-est.  On  com- 
mençait à  se  passer  de  feu;  mais,  vers  la  fin,  lo 

froid  reprit  très-vivement  et  se  soutint,  quoique  Je 

vent  d'est  amenât  le  dégel. 
Au  mois  de  niai  le  dégel  fut  interrompu  par  I.i 

gelée  et  de  grandes  neiges  :  ensuite  des  jours  chau(l> 
et  des  nuits  froides,  puis  la  grêle  à  la  (iu. 

Juin  annonça  l'été  par  des  chaleurs.  La  terre 
dégela  profondément.  On  sema  les  jardins.  ̂   in! 
ensuite  un  temps  de  neige  froide,  avec  des  vcnis 

de  sud-ouest  irès-violens.  L'été  parut,  mais  ra- 
fraîchi par  un  vent  du  nord-est,  et  lo  mois  finit 
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par  les  brouillards  et  la  grêle  (pii  vinrent  du  sud- 
ouest. 

Juillet  produisit  d'abord  do  la  grêle,  puis  des 

jours  cliauds,  mais  agréables,  suivis  d'un  vent  du 
midi,  dont  la  forte  chaleur  fut  tempérée  par  le 

zéphyr  de  l'été. 
L'auteur  observe  à  la  fin  de  ce  journal,  que  dans 

le  Groenland  il  règne  la  plupart  du  temps  un 

grand  calrne,  dont  la  durée  augmente  à  mesure 

qu'on  avance  dans  le  nord. 
Il  résulte  en  second  lieu  de  ces  observations ,  que 

les  venis  sont  aussi  variables  dans  celle  région  que 

partout  ailleurs.  Souvent  même  il  souille  un  vent 

très-fort  sur  les  cotes  entre  les  îles,  tandis  qu'un 
calme  profond  domine  sur  la  mer,  où  tout  au  con- 

irair'^  la  mer  est  agiléc  et  la  terre  tranquille.  On 
voit  aussi  les  vents  de  lerre  qui  régnent  dans  le 

beau  temps  changer  le  lenden>ain  avec  les  vcnls 
de  mer. 

On  remarque  enfin  que,  dans  les  plus  rudes 

hivers,  il  y  a  des  venis  du  midi  qui  amènent  un 

temps  doux  el  de  la  grêle.  C'est  ce  qu'on  volt  sur- 
tout à  Disko  ,  et  plus  loin  dans  le  nord.  Ces  vents 

du  sud  soutd'aulani  plus  agréables,  qu'ils  soulagent 
les  honmies  et  les  animaux  ,  en  leur  fournls'sant  par 
le  dégel  des  eaux  à  boire;  mais  ils  occasionnent 

aussi  plus  de  glace ,  parce  que  la  grêle  et  la  neige 

Tondues  au  dégel  se  regèlent  d'autant  plus  vite  dans 

les  nuils  froides,  de  même  que  l'eau  quand  elle  a 
été  chauflée,  est  plus  susceptible  de  congélation. I 
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Ainsi,  comme  le  vent  du  midi  souffle  constamment 

au  })(jJe arctique,  il  devrait  y  tempérer  je  froid  p;ir 

le  (Jéijel;  mais  aussi  la  glace  y  reprend  plus  forte- 
ment. 

Les  terres  méritent  d'autant  plus  d'être  obser- 

vées d;uis  le  Groenland,  qu'il  y  en  a  très- peu  ;  la 

mer  qui  l'environne  ayant  englouti  presque  toute 
la  substance  de  ce  pays  dans  ses  golfes,  où  les 

glaces  et  les  neiges  brisées  et  fondurs  tombent  etse 

précipitent  avec  ce  qu'elles  peuvent  enlever  et  dé- 
raciner sur  les  rochers,  qui  ne  sont,  pour  ainsi 

dire,  que  les  osscmens  nus  et  décharnés  de  la  ternj 

végétale  et  vivante.  Ce  qui  lui  reste  de  moelle  et 

de  sève  n'est  qu'ime  h-gèt  e  couclie  d'argile ,  do 
sable  ou  de  tourbe.  Celle  argile,  qui  couvre  les 

cnvnons  de  Godliaab,  est  d'un  bleu  pale,  mêlée  de 
sable  sans  suc  et  sans  consistance.  Allîeius  on  en 

trouve  d'im<;  espèce  plus  grasse,  d'un  gris  clair, 

avec  le  brillant  d'un  minéral  seniblabî*»  à  l'argent, 

et  la  vertu  de  résister  au  feu.  Ici  l'argile  est  nieléo 

d'un  sable  fm  et  léger  très-luisant;  et  cette  terre 

est  propre  à  l'engrais  des  campagnes.  Là  ,  c'est  une 

autre  sorte  de  sable  qui  se  mêle  à  l'argile  ;  ce  saMo 

d'un  beau  blanc,  comme  des  perles,  est  extrême- 
ment pesant.  La  ])liqMrt  des  terres  sablonneuses 

du  Groenland  tirent  sur  le  gris  ou  le  brun  ,  cl  sont 

mêlées  de  quantité  de  pierres;  mais  produiraient 

beaucoup  de  choses  si  elles  étaient  engraissées. 

La  tourbe  se  trouve  dans  les  endroits  maréc;i- 

gcux ,  avec  un  mélange  de  coquilles  de  moule, 
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de  sable  et  de  gravier  ;  mais  elle  n'est  pas  bonne  à 
biùlcr.  La  meilleure  est  entrelacée  de  racines,  de 

mousse  et  d'herbes  sécbées,el  quelquefois  de  débris 
fie  pierre  et  de  bois.  On  la  trouve  dans  les  terrains 

bas,  partie  sur  un  fond  sablonneux,  et  partie  sur 

le  rocher.  Cette  tourbe  contient  aussi  des  pétoncles 

qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs  dans  le  pays;  ce 
(jui,  joint  aux  coquillages  des  moules,  ferait  sup- 
j)0ser  que  la  mer  a  couvert  autrefois  ce  terrain. 

Mais  il  est  encore  plus  probable  qu'il  s'est  engraissé 
de  la  dépouille  des  montagnes  voisines  (pie  la  pluie 

a  rongées  jusqu'au  roc.  Une  raison  d'analogie  vient 

à  l'appui  de  cette  conjecture  ;  c'est  que  la  meilleure 
espèce  de  tourbe  se  trouve  sur  les  sommets  les 

plus  élevés  des  petites  îles  dt;sertes  et  de  rochers 

])resque  nus ,  où  des  nuées  d'oiseaux  vont  se  jucher 
la  nuit,  et  déposer  leurs  œufs  durant  le  jour.  Le 

peu  de  terre  qu'il  y  avait  sur  ces  hauteurs,  étant 
mêlée  avec  le  fumier  de  ces  oiseaux ,  a  dii  produire 

de  la  mousse  et  du  gazon  dans  son  t(^mps  ;  cet>  vé- 
gétaux, nourris  de  nouvelles  couches  de  fumier,  de 

plumes,  de  coquilles  d'œufs  ,  d'ossemens,  et  d'au- 

tres débris  qu'on  déterre  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, ont  formé  à  la  longue  un  bon  lit  de  tourbe 

de  deux  pieds  d'épaisseur,  qui  couvre  la  cime  des 
rochers.  Cette  tourbe  est  dure  à  couper,  à  cause  des 

racines  de  v('gétaux  dont  elle  est  hérissée,  mais 
elle  fait  un  très-bon  feu  et  une  belle  flamme. 

Après  la  terre  viennent  les  rochers.  On  ne  peut 

guère  dire  ce  qu'ils  contiennent,  parce  que  les 
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inontagnrs  du  Groenland  ne  sont  pas  assez  acces- 

sil)l('s  pour  cju'on  y  fouille.  Maison  défaut d'aulros 
recherches ,  il  est  permis  de  juj^er  des  matières  (pie 

renferment  ces  rochers  par  celles  de  leur  surface, 

cl  par  lesfragniensoules  débris  cpii  s'en  détachent. 
Si  les  montaf^nes  voisines  du  pôle  sont  moins 

hautes  rpie  celles  des  environs  de  l'équateur,  elles 
ont  aussi  moins  de  neige  et  de  glace,  surtout  les 

j)lns  JU('ri(ltonales  du  (Groenland.  Celles-ci  ne  pré- 

sentent cpi'une  roche  dure  d'un  gris  clair,  sans  lits 

Jii  veines  bien  disiinelement  tracés;  on  n'y  trouve 
Itabliuellcment  de  la  neige  que  dans  des  fentes  ou 

des  crevasses  profondes.  Mais  les  glaces  et  les  neiges 

ont  établi  leur  s('joru'  éternel  dans  les  montagnes 
qui  forment  un  large  dos  au  milieu  du  Groenland. 
De  tous  ces  souunets  élevés  il  se  détache  de  grands 

quarliersde  roclie,  qui,  se  brisant  dans  leur  chute, 

paraissent  être  au  pied  de  la  montagne  les  ruines 

d'une  ville  démolie.  C'est  là  qu'on  pourrait  décou- 
vrir les  matières  qui  ont  servi  à  la  formation  de  ces 

montagnes  :  njals  il  est  extrêmement  dangereux 

d'aller  étudier  la  nature  au  milieu  de  ces  débris, 

soit  parce  que  l'on  n'y  arrive  qu'à  la  sueur  de  sou 
front ,  malgré  le  froid  excessif,  en  sautant  et  rou- 

lant de  pierre  en  pierre,  .lu  risque  de  se  rompre  le 

cou  ;  soit  parce  qu'un  naturaliste  peut  y  être  à  tout 
moment  écrasé  par  la  chute  continuelle  des  quar- 

iers,  que  leur  poids  et  leur  pente  entraînent  dos 

sommets  dans  les  précipices;  aussi  ces  rochers, 

rongés   par  les  siècles  et  les  saisons,  sont-ils  les 
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moins  élevés.   On  voit  à  leurs  fragmens,  que  la 

plupart  coniiennenl  des  mines  de  toute  espèce  dans 

leur  sein.  Les  rochers  qui  sont  sur  les  cotes  ou 

dans  les  îles  de  la  mer,  ont  bien  plus  de  solidité  : 

durs  comme  le  marbre,  et  polis  par  l'agitation  et 

l'éciune  des  vagues  qui  les  baignent,  ils  sont  percés 

dans  l'intérieur  de  cavernes  profondes.  Ces  cavités 
ou  fentes,  plus  communes  que  dans  les  montagnes 

des  autres  pays ,  n'ont  guère  plus  d'un  pied  et  demi 
de  largeur,  et  sont  creusées  dans  une  direction. 

perpendiculaire.  On  y  trouve  du  spath  ,  du  quartz, 

du  grenat,  du  talc,  et  d'autres  pierres  composées 
de  substances  hétérogènes.  H  y  a  très-peu  de  ces 

rochers  qui  soient  formés  en  couches,  comme  l'est 

le  grès  :  les  veines  ou  lits  qu'on  y  remarque  ne  sont 

guère  parallèles  à  l'horizon,   mais  constamment 
obliques. 

La  plupart  de  ces  rochers  sont  d'une  pierre  dure 
gris-blanc,  composée  en  partie  de  gravier,  et  en 

partie  d'argile,  ou  même  de  sable,  comme  la  pierre 
de  taille  ordinaire,  ou  celle  dont  on  fait  les  meules 

de  moulin.  On  y  trouve  aussi  des  pierres  à  aiguiser 

très-fines,  de  couleur  rouge  ou  jaune.  Il  y  a  une 

pierre  de  celte  espèce  qui  contient  des  grains  bril- 

lans  ,  et  qui  se  coupe  en  tranches  comme  l'ardoise. 
Les  Groënlandais  tirent  du  midi  de  leur  pays  une 

sorte  de  pierre  à  aiguiser,  d'un  sable  ou  gravier 
rouge  et  fin  ,  avec  des  taches  blanches.  Elle  se  polit 

conmie  le  marbre,  et  peut  s'employer  dans  les édifices. 
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On  trouve  sur  le  bord  ih;  la  mer  hoaiicoup  de 

marbn^s  de  loules  sortes  d(î  couleurs  ,  niriis  la  pins 

gr.mde  partie  uolrs  et  ItJancs,  parsemés  de  veines. 

Le  rivaj^H-  fst  couvert  de  (piarllers  informes  de  niiir- 
bre  rouge,  avec  des  veines  blanches,  vertes,  et 

d'autres  conleurs.  Ce  miubre  s'est  tellement  poli 

par  le  Iroilement  des  flols,  cpi'U  n'est  pas  de  beau- 

coup inlerieur  aux  plus  l)eaux  m.irbres  d'Italie. 
On  voit  peu  de  vérit;d)le  ardoise  dans  le  Groen- 

land, cpioiqu'il  renferme  ç\  et  là  des  carrières 

d'une  pierre  brtme  assez  fine,  que  les  eaux  niineni 
et  fendent  en  f,Mos  quartiers.  On  trouve  dans  lo 

creux  des  rochers  des  spaths  de  toutes  couleurs,  et 

qtielquefois  de  très-brillans.  Les  Groënlandals  vont 
chercher  sur  les  cotes  méridionales,  comme  une 

rareté,  des  blocs  d'une  pierre  blanche  à  demi  trans- 
parente; elle  est  aussi  fragile  que  du  spath,  mais 

si  tendre,  qu'on  pourrait  la  tailler  avec  un  canif, 
ou  la  couper  sans  peine  avec  les  dénis  :  ils  trouvent 

«•ncore  au  uj'di  de  l'albatre  assez  blanc,  mais  qui 

n'a  ni  l'éclat  ni  le  poil  du  nôtre  ,  et  qui  ressemble 
à  la  poudre  de  cheveux  quand  on  le  coupe. 

Le  Groenland  a  plusieurs  sortes  de  pierres  à 

l'épreuve  du  leu,  conime  le  glinnner  ou  mica 
blanc,  noir  ou  gris;  mais  on  ne  peut  pas  le  tailler 

en  carreaux  assez  grands  pour  tenir  lieu  de  vitres 
aux  fenêtres,  comme  on  fait  en  Russie. 

On  y  trouve  en  plusieurs  endroits,  el  surtout  à 

Bals-Fiord,  une  pierre  tendre  dont  on  fait  la  vais- 
selle. Llle  est  contenue  dans  des  lits  étroits  et  pi  o- •li 
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fonds  entre  les  rochers.  Il  y  en  a  une  espèce  (  c'est 

la  meilleure)  d'un  beau  vert  de  mer,  rayée  de 

ron{,'e,  de  jaune,  et  d'autres  couleurs;  mais  ces  raies 
ont  rarement  quelque  transparence.  Cette  pierre 

se  j)idvèrise  quand  on  la  met  en  œuvre.  Mais  quoi- 

que fort  tendre,  elle  est  compacte  et  très-pesante. 
Coninjc  on  ne  la  trouve  point  disposée  en  couches, 

et  qu'elle  ne  j)eut  s'enlever  ni  par  écailles  ni  par 
feuilles,  il  esldilliciledc  la  tailler  en  quartiers  sans 

qu'elle  se  réduise  en  grumeaux.  D'ailleurs,  cette 
pierre  est  plus  souple  au  ciseau  ,  ou  même  au  tour, 

que  le  bois.  Elle  est  douce  et  grasse  au  toucher 

comme  le  suif  ou  le  savon  :   lorsqu'elle  est  frottée 

d'huile  ,  elle  a  le  luisant  et  le  poli  du  marbre.  Elle 

ne  devient  point  j)oreuse  à  l'air,  et  prend  de  la 
consistance  au  feu.  Sans  parler  des  meilleurs  creu- 

sets qui  se  font  de  cette  pieire,  les  Groënlandais  en 

font  des  ustensiles  et  des  lampes.  Comme  la  cuisine 

laite  dans  cette  espèce  d'ustensiles  est  plus  saine 
et  de  meilleur  goût  que  dans  nos  batteries  de  fer 

ou  de  cuivre,  on  envoie  de  cette  vaisselle  en  Dane- 

mark, où  (îlic  est  très-recberchée ,  même  dans  les 

meilleures  maisons.  Crantz  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
soit  préférable  à  la  vaisselle  on  poterie  de  Chiavenna, 

sur  le  lac  de  Come,  dont  on  fait  tant  d'usage  dans 
toute  l'Italie. 

Rien  de  plus  commun  dans  les  montagnes  du 

Groenland  que  l'amiante  :  son  grain  est  un  tissu 

de  filamens  longs  d'un  travers  de  doigt,  séparés  à 
distances  égales  par  une  sorte  de  jointure.  Quand 

»  \ 

*H  ',4 

l'tl 

'■'.ri 

i  ■ 

ri' 

■  "1 

'■■A 

*  »*' 

.}■- 

'j 

'\:^ 



f; 

;  > 

if 

I  I 

ij h 

11 
t-! 

!  :  V 

^t! 

60  WISTOIRE    Gr.NÉRAr.  E 

on  la  rompt,  cllo  présomo  a  l'cndroil  de  In  jolnliirr 
une  surface  dure  et  polie,  comme  une  pierre  à 

nifjulser;  mais,  si  l'on  vient  à  la  broyer,  elle  si 

déploie  en  fils  d'une  grande  blancheur.  Lorsqin 
ramianic  est  battue,  amollie  et  tremp(:e  dans  IVaii 

chaude,  on  la  fait  srchcr  sur  un  crible,  puis  on  li 

peigne  comme  de  la  laine  ou  du  lin,  et  l'on  en  (ilc 

une  éloupe  dont  on  peut  faire  du  linge.  Sa  cpialiii' 

singulicreest,  comme  l'on  sait,  cpie  le  feu  lui  lenaiit 
lieu  de  lessive  et  de  savon  ,  blanchit  ce  linge  loin 
de  le  consumer.  Les  anciens  brûlaient  leurs  moris 

enveloppés  dans  des  draps  de  ce  lin  incombuslil)lc. 

Les  Tarlares  et  les  liabilans  des  PyicMK'es  en  tri- 
cotent des  bourses.  On  peut  en  faire  du  papier.  Il 

servirait  Irès-bieu  de  uiéehe  pour  les  laïupes,  si 

l'on  avait  soin  de  le  nettoyer  cl  de  le  peigner.  Mais 
les  Groënlandais  n'ont  pas  tant  d'industrie,  et  se 
contentent  de  prendre  des  éclats  de  celte  pierro 

d'amiante,  qu'ils  IrempJMU  dans  llMule  de  bahîine. 

pour  servir  d'allnuielles  à  leurs  lampes  :  tant  c[uc 
ces  alluuielies  sont  inibibé<îs  d'huile,  elles  brûlent 
sans  se  consuiucr. 

Ces  peuples,  uialgré  la  pauvreté  où  la  nature  :i 

voulu  «pi'ils  vécussenl,  ont  pourtant  des  pierros 

fines  cpi'ils  ignorent  ou  mé[)risent  sans  doute,  tan- 

dis que  noire  luxe  les  leur  envie,  u  J'ai  vu  dans 
leurs  montagnes  stériles,  dit  Craniz,  du  jaspe, 

soit  jaime  ,  soit  rouge,  avec  des  veines  d'une  blan- 
cbeur  transparente  ,  et  des  grenats  de  couleur 
foncée.  » 
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Un  y  trouve  aussi  tlii  (piarlz  el  du  cristal  eu 

gr.'uules  pièces.  Il  y  en  a  d<.*  j.ujnc  et  noir,  lirant 

sur  la  topaze,  il  y  en  a  (pji  change  comme  l'opale, 
ei  rédécliit  lantôl  du  jaune  el  lanlôl  du  bleu. 

Quant  aux  minéraiix  vA  aux  métaux  ,  il  en  sort 

qnehpies  traces  des  entrailles  du  (jrrot'nlatid  ;  mais 
quand  bien  niênie  on  pourrait  pénétrer  dans  les 

cavernes  qui  rei](eriiient  ces  trésors,  quels  qu'ils 

soient,  il  serait  iujjiossible  d'exploiter  ces  mines 

faute  de  buis,  et  d'ailleurs  la  dépense  excéderait  le 

profit. 
Ce  pays  de  montagnes  incultes  ne  manque  'li  de 

fer  ni  de  cuivre.  A  la  couleur  de  certains  rochers, 

dont  la  surface  tire  sur  le  vert  et  le  bleu,  l'on  juge 

qu'ils  doivent  contenir  du  cuivre.  On  en  trouve 
quehpiefois  dans  la  pierre  calcaire  sous  forme  de 

V(.'rt-d«;-gris ,  solide  en  partie,  en  partie  écaillé  en 
lames  très-minces.  Les  Groën landais  ont  trouvé  çà 

et  là  des  morceaux  de  métal  grands  ou  petits  ̂ 

qu'au  poids  et  au  brillant  ils  prenaient  pour  de 

l'or; mais,  à  l'essai,  ces  pièces  se  sont  trouvées  de cuivre.  ! 

On  rencontre  aussi  des  n»arcassites  au  Groen- 

land :  elles  ressemblent  au  cuivre,  ci  ;cUent  des 

eliucelles  quand  on  les  bal  avec  le  fer;  communé- 

ment elles  sont  plates  et  carrées ,  quelquefois  plu- 
sieurs unies  ensemble. 

On  ne  croit  pas  que  les  Groënlandals  aient  du 

nure,  de  l'alun,  ni  du  vitriol,  quoiqu'ils  préten- 

dent qu'il  y  a  de  ces  matières  dans  une  source  mi- 
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ncrale  du  midi,  dont  l'eau  leur  scrl  à  so  f^uoiir  de 
cerlaines  maladies,  cl  a  préserver  :urs  fourrures 

de  la  corruption.  La  pierre  ponce  est  rare  aussi 

dan  'e  Groenland  ;  cependant  on  en  trouve  quel- 
ques morceauK  de  blanche,  de  grise,  cl  bcauconp 

plus  de  noire,  que  la  mer  y  aura  sans  doute  en- 

traînés des  volcans  de  l'Islande. 

Quels  végétaux  peut-on  attendre  d'un  pays  où 
la  nature  se  refuse  à  tous  les  vœux  et  les  efforts  dos 

hommes,  où  la  terre  et  la  mer  semblent  défendro 

d'aborder  et  d'h;il)iter,  où  le  froid  enfin  ne  laisse  i;l 
sol,  ni  suc,  ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  offrir,  je  ne 

dis  pas  un  séjour,  mais  un  passage  aux  voyageiiis  ; 

Car  le  Groenland  n'est  pas  même  un  chemin  sur 

pour  aller  au  pôle,  fùt-11  d'ailleurs  ouvert  pour 
l'Amérique.  Comment  s'arrêter  ou  passer  dans  des 
terres  où  les  montagnes  ne  sont  que  pierre  et  glace, 

et  où  la  plupart  des  vallons  sont  à  peine  couverts 

d'un  peu  de  mousse  et  d'herbe,  productions  <\v 
quelques  marécages?  Les  coteaux  les  moins  CvScar- 
pés  qui  retiennent  une  légère  portion  du  sable  d 

de  la  terre  que  les  torrens  de  pluie  et  de  glace  en- 

traînent des  montagnes,  h-s  îles  qui  n'ont  potu 
habitans  que  des  oiseaux  sauvages,  dont  le  fumlci 

rend  à  ces  terres  ingrates  plus  de  sève  cl  d'aiimeiii 

qu'elles  n'en  fournissent,*  ces  collines  et  ces  îles  ne 
produisent  que  quelques  herbes  éparses  parmi  des 

bruyères  et  des  buissons.  Encore  celte  verdure  est- 

elle  courte  et  maigre,  en  raison  de  l'aridité  du  sol 
proportionnée  à  la  rigueur  <lu  climat  glacial.  Ce- 
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pendant,  autour  des  cal)anes  et  des  tentes  des 

Groënlandais,  les  sables  rpie  la  mer  a  jetés  ou  lais- 
ses sur  le  roc,  nourris  du  sang  et  de  la  graisse  des 

baleines  qu'on  peclie  sur  les  côtes,  reproduisent  en 

retour  une  assez  grande  (piantité  d'herbe  épaisse  et 

fine,  mais  qui  n'est  ni  si  haute  ni  si  large  qu'en 

Europe,  parce  qu'elle  pointe,  mûrit  et  sèche  en 

très-peu  de  jours,  sous  un  ciel  où  l'hiver  laisse  à 
peine  deux  mois  de  trêve  à  la  terre. 

En  vain  les  Européens  ont  tenté  d'y  semer  de 

l'avoine  et  de  l'orge.  La  paille  ou  le  tuyau  croissent 

assez  vite,  mais  rarement  vont-ils  jusqu'à  Tépi,  et 
jamais  à  la  maturité,  même  dans  les  temps  cl  les 

lieux  les  plus  chauds  du  Groenland,  parce  que  les 

nuits  froides  y  reviennent  trop  tôt.  C'est  par  la 
même  raison  que  le  pays  ne  peut  avoir  aucune 

production  des  jardins;  car  à  la  mi-juin,  où  l'on 
plante,  la  terre  est  encore  gelée  par-dessous;  et, 

dès  le  mois  de  se[)lendjrc,  le  froid  y  reprend  et 

gèle  la  surface.  Il  faut  donc  tout  arracher  ou  le 

laisser  périr,  excepté  les  porreaux  qui  passent  l'hi- 
ver sous  la  neige.  La  salade  et  les  choux  ne  peu- 

vent se  transplanter,  et  restent  toujours  petits.  Il 

n'y  a  que  les  raves  qui  croissent  au  Groenland  aussi 

bien  qu'ailleurs,  et  quelques  navets  qui  ne  sont  pas 
plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon,  mais  qui  sont 

bons  à  manger,  même  verls.  Du  reste,  rien  ne 

vient  et  tout  périt  sur  pied  ;  encore  ce  peu  de  lé- 

gumes ou  de  plantes  a-t-il  besoin,  pour  réussir, 

d'ôtrc  à  l'abri  des  vents  du  nord  et  des  branchages 
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OU  bois  flollans  que  la  mer  charrie  et  jellc  sur  ses 
bords. 

Il  croît  dans  les  rochers  une  espèce  de  jonc  dont 

les  Groënlandais  font  des  paniers  ou  dos  corbeilles, 

et  nnegraniinée  parmi  les  graviers,  autour  des  ha- 

bitations. C'est  de  cette  herbe  que  les  Groënlandais 
mettent  dans  leurs  souliers  ou  leurs  bottes,  pour 

se  garantir  les  |)ieds  des  incommodités  de  la  glaeo  niyrtdJ 

et  de  l'humidité.  haies  m 

La  verdure  la  plus  commune  dans  le  Groenland     ̂ erveni II 

est  la  mousse.  «  Un  jour  que  j'étais  assis  sur  un     ̂ "'"»ei 
rocher,  dit  Cranlz,  j'en  comptai  plus  de  vin^jt  es-         ̂ '^^ 

pèces  autour  de  moi,  sans  sortir  de  ma  place.  Il  *®u^"gs 

y  en  a  d'épaisse,  qui  est  douce  comme  une  four-  "^^sor, 

rure.  On  s'en  sert  pour  boucher  les  (entes  des  ca-  *  ̂ 
bancs.  ))  Groënh^ 

Lîne  espèce  de  mousse  dont  les  fibres  ont  une  "^Vi'"la 

palme  de   louijrueur  ,   et  sont  serrées  entre  elles     "^'ssen 11 

connue  celles  des  champijjuons,  lient  lieu  d'ama-        ̂ ^^^g 

dou  et  de  nu';ches  pour  les  lampes.  Une  autre  sorlo  'P''*iss 
ressemble  au  Ijcojwdium.  ^^^ 

La  mousse  des  îonrics  est  abondante,  et  nourrit  .         ̂^^ 

quelquefois  les  hommes  dans  les  extrémités  de  Ja  ^» 

l'aim.  Un  autre  lichen  est  encore  d'une  plus  grando  * Il  1-  1        Le  SOI 
ressource;  car  on  le  mange,  du-on,  comme  <ln 

paui ,  de  même  qu'en  Islande.  Ces  deux  sortes  do      «^  ' 

végétaux  sont  d'abord  désagréables  à  la  bouche;         .^    ̂ 
mais  quand  on  en  a  mâche  et  avale,  ils  laissent  un 

goût  de  seigle  qui  plaît.  Le  Groenland  produit  des 

champignons  et  des  mousserons.  On  y  voit  des      ... 
^  "  ^  qui  doi 

XYr, 

•  I  >■],■•'  > 
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genévriers  qui  restent  toujours  fort  bas,  quo'ujue 

la  foraine  soit  plus  j^rosso  cl  plus  forte  qu'en  Eu- 
rope. 

Le  (iroënland  produit  trois  espèces  de  saule:;; 

mais  toutes  sont  arrêtées  par  le  froid  à  la  surface 

de  la  terre,  et  ne  s'élèvent  guère  au-dessus.  Des 
myrtilles,  des  ronces,  la  caniarij^ne,  offrent  leurs 

baies  aux  Groënlandais,  qui  en  mangent  et  en  con- 

..   1      1     servent  pour  l'hiver.  Le  bois  de  ces  arbustes  sert  ù Orocnlanii  r 
.„     allunier  du  ieu. 

issis  sur  un         ,        ,      ,  .  »         r  .•  •    i ].es  bouleaux   nains,  quon  distint^uc  a  leurs 
le  vuigt  es-  1  ^ 

f 

Lie  sur  SCS 

I  jonc  dont 
corbeilles, 

)iu*  des  bit- 

oëidandais 

otles,  pour 

de  la  glaeo 

,  Il  fetiilles  dentelées,  ne  prennent  point  non   plus 
ua  place.  Il  '  f        .    ,      *  .       / -.  d  essor,  et  ne  montent  i  a  mais  a  une  certaine  iiau- 
icune  lour-  '  J  '  •  r       i       i ,  teur.  Cependant,  sur  les  cotes  méridionales  du 
;nlcs  des  ca-  *  i  -i      .    i        i      j    .    '• Groenland ,  ou  le  soleil  csl  plus  cliaud  et  séjourne 

davantage,  les  arbrisseaux,  et  surtout  les  aunes  qui 

[nos  ont  une         .       ̂   '  ,   ,  .  .      ̂ „ ,,      croissent  au  bord  des  ruisseaux,  poussent  lusqua 

,  cnlrc  elles  '  i  .  * ,  la  hauteur  d  un  homme,  sur  trois  ou  quatre  pouces 
lieu  dama-    ,,,     .  ^t  •     i      •  .    •  i  '  ' d  épaisseur.  Mais  ils  viennent  si  courbes ,  qu  on  en 
auliesorio   „ . /  ,  j  .  i    •  ' 

tau  peu  de  commerce;  de  sorte  que  ce  bois,  tres- 
.    commun  au  Groenland  ,  y  est  en  même  temps  fort 

13,  et  nourrit  ...  i      i    i  •  »  a 
*      ,11    inutile,  car  les  habilans  ne  s  en  servent  pas  mémo 

émites  de  lu  i      i      ir 
,    pour  le  cbauUage. 

)lus  gr!«ndo  •».'•'         .  i  r    •  i 
"       I        Le  sorbier  vient  tres-aisemcnt  dans  ce  pays  froidy 

*^*^'  '  ,    et  t  produit  en  abondance  de  ses  fruits  a  près  et  durs. t  sortes  «1^  r»        .  '        ï  •  I On  y  trouve  encore  une  espèce  de  pois  que  les 
a  bouche;  r«  -.'•   i     j  •        .  •    i     i-  '        <  r  • Groënlandais  ont  appris  des  Européens  a  (aire  cuire 

s  laisse         ̂ ^^  manger.  Les  habilans  parlent  aussi  d'un  fruit iiroduil  ti*'''       t  •       !•  «1  1       A  f  '  1'        1 
1         •     j  .  quon  voit,  diseni-ils,  sur  la  cote  méridionale,  et 

^  y  ̂ ^^  qui  doit  ressembler  tout  au  plus  à  nos  grosses XYI,  5 
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prunes  jaunes,  quoiqu'ils  les  comparent  aux  oraii- 
i;cs.  Mais,  quelle  que  soit  la  riclicsse  de  la  nature  ou 

ce  genre  de  productions  au  midi  du  (.roënland, 

la  st'-rililé  de  la  terre  se  fuit  sentir  partout  eu 

allant  'fu  nord,  et  semble  y  augmenter  à  chaque 

pas ,  j   squ'à  la  pierre  aride  et  nue. 

Les  autres  productions  végétales  sont  :  L'oseille,     aiséuK 
qui  est  très-commune  j  les  Groënlandais,  très-peu     racine 

frugivores  en  général ,    recherchent  et  mangent    ver.  Lî 

cette  plante;   le  capillaire,  le  pied   de  lion,  le    sans  d( 

mouron,  l'anserine.  L'angélique,  très -haute  et    se  trou 
très -forte,  vient  en  abondance  dans  les  vallées    primer 

étroites  où  il  fait  le  plus  chaud.  Les  Groënlandais    et  on  1 

en  mangent  la  tige  et  la  racine  avec  délices;  aussi   'îC'ge, 

est-elle  meilleure  dans  les  pays  froids  que  dans  les   ''au  ex< 
climats  méridionaux,  ainsi  que  toiiles  les  planic;   manque 

des  montagnes  en  général.  La  historié ,  dont  on       C'est 

mange  la  racine,  parce  que  c'est  un  amer  aslrin-  ̂ n  n»an 
gent.  L'œillet  de  montagne,  d'une  odeur  agréable,  salade; 

mais  faible;  la  consoude,  l'érysimum,  la  prèle  cii  ̂ ^  Eur 

queue   de  cheval ,  la  petite   fougère.   La  grand  *3iji  .-ng 

fougère  :  on  en  prend  coumie  du  labac;  elle  faii  cueilli  : 

mouclier.  La  petite  gentiane,  la  scabiense  des  bois.  ̂ ®  soir, 

le  cresson  alenois,  la  pédiculaire,  la  pyrole ,  1.  ̂'^^"^'ï'e 

livèche,  qui  se  mange  avec  sa  racine  :  son  goût  aji  **  "^^  fi 

proche  du  céleri.  La  lysimacbie  à  fleur  blanclic  '^'*j  di 

la  tormentille,  la  quinte-fenille,  diverses  renoii- 4**^'^"< 

cules,  le  serpolet,  le  ])issenlil,  la  saxifrage  blaii-     ̂ '^^''ci 

elle ,  le  petit  trèfle  ,  la  véronique  à  fleur  bleue,  1-  P®*3"'e 

violette  blanche  et  la  bleue,  qui  n'ont  aucune  odon!  ̂   valeur 

IIIH^ 
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La  plante  la  plus  commune  cl  la  plus  utile  est 

le  cochléaria.  C'est  le  souverain  remède  conlrc  le 

scorbul.  La  nalure  l'a  mis  au  Groenland  à  côté  du 

mal.  On  l'y  trouve  abondamment  partout  où  la 
terre  est  engraissée  de  la  substance  des  phoques, 
et  de  la  fienie  des  oiseaux.  11  croît  fort  vile,  tl  si 

aisément,  qu'on  en  verra  douze  tiges  sortir  d'une 

racine,  quoiqu'il  ne  soit  sur  pied  qu'un  seul  hi- 
ver. La  semence  en  tombe  sur  la  lerre  en  automne; 

sans  doule  que  les  oiseaux  l'y  porlent,  ou  qu'elle 
se  trouve  dans  leur  fienlc.  La  plante  se  fait  jour  au 

priniemps,  on  la  cueille  avant  les  grands  froids, 

et  on  la  garde  tout  l'hiver  cachée  exprès  sous  la 
neige,  pour  en  faire  une  soupe  dont  le  goût  pa- 

raît excellent ,  du  moins  dans  un  pays  où  tout 
mnnrpie. 

C'est  un  spécifique  contre  ions  les  maux  :  aussi 
en  mange-i-on  de  toutes  les  façons,  et  surtout  eu 

salade;  car,  loin  l'être  désagréable  au  goût,  comme 
en  Europe,  le  cocltlcaria  du  Groenland  a  un  cer- 

tain aigre-doux  qui  plaît  quand  il  est  fraîchement 

cueilli  :  cependant  lorsqu'on  en  mange  beaucoup 
le  soir,  il  trouble  le  sommeil  ;  ce  qui  prouve  que, 
comme  il  abonde  en  sucs  échauflans  et  stimulans  , 

il  doit  faciliter  la  circulation  du  sang.  «  Toutes  les 

fois,  dit  Crantz,  que  je  me  suis  senti  dans  l'hiver 
quelques  symptômes  de  scorbut,  par  le  défaut 
d exercice;  comme  une  certaine  mélancolie  ,  de  la 

pesanteur  dans  les  membres,  des  vapeurs,  une 

chaleur  ou  une  oppression  de  poitrine,  et  d'autres 
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semblables  incommodités  qui  peuvent  elre  accom- 

pagnées Je  quelque  éruption  cutanée  ;  une  polgnéu 

de  cochléaria ,  jetée  dans  un  verre  d'eau  IVoidc, 

m'a  délivré  promptement  de  tous  o^s  uiau  ic.  »  C'est 
un  antidote  universel  pour  les  Groënlmdais;  i\  >  i? 

ils  ont  une  aversion  invincible  pour  tous  les  y*  :.;c- 
taux  dont  la  production  tire  quelque  substance  de 

l'ordure  et  des  immondices  de  l'homme. 

C'est  ici  le  lieu  do  parler  des  plantes  de  la.  mer, 

peut-être  plus  nombreuses  que  celles  -^le  la  terre, 

surtout  au  Groenland ,  où  Fun  de  ces  éiémens  s'eii< 

ricbit  tous  les  jours  aux  dépens  de  l'autre  :  car  les 

pluies  roulant  dans  l'Océan  tout  ce  qu'il  y  a  do 

germes  sur  les  montagnes;  le  fond  des  mers,  s'il 
venait  tout  h  coup  à  se  découvrir ,  olFrirait  peut- 
être,  en  certains  endroits,  un  aspect  moins  aride 

et  moins  effrayant  que  celui  des  terres  du  Groen- 
land. Ces  sables,  profondémejit  cachés,  que  le  fiol 

et  le  flux  battent  et  remuent  sans  cesse,  ne  sont  pas 

sujets  aux  frimats,  et  ressentent  sans  doute  l'in- 
fluence de  l'humide  véîjétal  que  la  mer  y  dépose 

elle-même ,  ou  du  moins  qu'elle  y  nourrit.  Cet  élc 

ment  si  terrible  pour  tous  les  êtres  vivans  qu'il  na 
pas  conçus  dans  son  sein ,  crée  et  produit  aussi  SC) 

végétaux  dont  il  nourrit  la  plupart  des  animain 

qui  l'habitent ,   puisqu'ils  ne  vivent  pas  tous  h 
uns  des  autres.  Ces  grottes  et  ces  campagnes  tou- 

jours verles,  que  l'imagination  des  poètes  nou) 
fait  voir  dans  le  palais  de  Thétis ,  ne  sont  donc 

pas  une  pure  fiction,  mais  une  exagération  dc> 
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richesses  que  la  nature  recèle*  et  conserve  au  fond 

du  lit  des  mers ,  comme  un  dépôt  qu'elle  doit  ren- 
dre un  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  la  mer  a  ses 
gazons  :  on  en  trouve  sur  les  côles  du  Groenland , 

qui  sont  hérissés  d'une  herbe  longue  et  rameuse, 
mais  dont  les  nombreuses  racines  servent  moins  à 

la  nourrir  qu'à  l'ancrer  à  la  terre.  Ces  racines  s'at- 
tachent aux  rochers  et  s'entorlillent  autour  des 

pierres  et  des  moules ,  par  tant  de  nœuds  et  de 

replis,  que  les  tempêtes  qui  brisent  les  vaisseaux 

ne  peuvent  souvent  arracheï^îde  sa  place  une  poi- 

gnée de  gazon.  Il  y  a  des  plantes  marines  qui  crois- 

sent auprès  dos  côtes  :  «  J'en  ai  compté ,  dit  Cranlz, 

plus  de  vingt  sortes,  depuis  la  longueur  d'un  demi- 

pouce  jusqu'à  un  pied.  «  Plus  on  avance  dans  la 
mer  et  plus  elle  a  de  profondeur,  plus  les  plantes 

qu'on  y  trouve  sont  longues  et  larges.  Les  unes  et 
les  autres,  celles  qui  sont  loin  ou  près  de  la  terre, 

sont  couvertes  d'une  multitude  d'aninialcules  ou 

d'insectes  presque  invisibles  ;  mais  avec  la  diflc- 

rence  qu'on  ne  reconnaît  ces  animaux ,  dans  les 

plantes  éloignées  des  terres ,  qu'à  la  trace  de  leurs 
dents,  par  les  trous  dont  les  feuilles  sont  criblées. 

Les  plus  petites,  qui  viennent  au  bord  des  côtes, 

ont  une  espèce  de  pellicule  qui  ressemble  à  la  cosse 

des  pois  ou  des  fèves  ;  et  qui  est  remplie  de  petits 

grains  noirs  :  mais  comme  l'observateur  de^à  cité 

n'a  jamais  vu  de  grains  prendre  une  consistance  qui 

jJttinonce  la  maturité,  il  conclut  qu'ils  ne  contribuent 
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pas  à  la  propagation  de  la  plante,  et  qu'elle  tire 

son  germe  reproduciif  d'une  espèce  de  glaire  qui l'enveloppe. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  ressemblent  aux 

feuilles  de  cliéne  ;  mais  les  gazons  de  mer  qui  crois- 

sent loin  du  bord,  ont  à  peu  près  la  forme  de  l'al- 

gue qui  couvre  les  étangs.  Ces  plantes  s'entrelacent 

par  le  mouvement  dts  vagues,  comme  la  corde  d'un 

câble ,  souvent  de  la  grosseur  du  bras  d'un  homme, 
à  la  longueur  de  plusieurs  brasses.  Les  plus  grosses 

ont  une  lige  creuse  de  deux  ou  trois  brasses  de 

long  ;  tout-à-fait  mirMes  à  la  racine,  leur  tige  croît 

jusqu'à  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur.  La  feuille 
est  également  longue  de  deux  ou  trois  brasses, 

sur  un  pied  et  demi  de  largeur.  Une  autre  espècf 

de  ces  longues  plantes  a  un'^  tige  plate  qui  sépare 

la  feuille  au  milieu.  Quand  on  sèche  à  l'ombre  ces 
deux  sortes  de  plantes,  il  se  cristallise  sur  la  pre- 

mière un  sel  très-fin  en  longs  filets,  et  sur  la  se- 

conde, une  espèce  de  sucre.  C'est  vraisemblable 
ment  \e  fucus  saccharin  que  1rs  Islandais  mangciii 
avec  du  beurre.  Les  brebis  la  broutcmt  en  hiver 

et  les  Groënlandais,  non  plus  que  les  Européens 

ne  dédaignent  pas  de  s'en  nourrir  quand  ils  maii 
quentde  vivres.  La  mer  fournit  encore  une  espèct 

do  feuille  rouge  et  verte  ,  fort  tendre  et  rafraîchis 

santé,  qu'on  y  mange  en  salade  pour  se  guérir  oi 
se  préserver  du  scorbut. 

Tels  sont  à  peu  près  les  végétaux  que  l'hominc: 

pu  découvrir  au  fond  d'une  mer  couverte  de  glaces 
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C'est  surtout  dans  l'histoire  d'un  pays  aride  et  d»'scrt 

comme  le  Groenland  ,  qu'il  est  permis  de  ne  rien 
laisser  échapper  de  ce  que  la  nature  y  dérobe  aux 

outrages  de  l'hiver  ;  et  quand  on  n'a  point  de  choix 
à  faire ,  il  faut  tout  recueillir. 
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CHAPITRE    II. 

Bêles  ,  oiseaux  et  poissons. 

JLv,  Groenland,  celto  (erre  marâtre,  a  mis,  pour 

ainsi  dire,  tous  ses  luibilans  en  guerre,  lorsqu'elle 

i>'a  donné  à  riiomuie  pour  le  nourrir  et  le  vêtir, 

que  la  chair  et  la  jieau  des  animau,;.  C'est  donc  là 

qu'il  naît  carnassier  et  meurtrier  par  une  fatale  né- 
cessité ;  c'est  dans  ces  sortes  de  climats  les  plus  iii- 

Iiahltables,  qu'a  du  commencer  la  société  entre 
<ics  chasseurs  ou  des  pécheurs,  que  des  dangers  et 
des  besoins  communs,  mais  surtout  des  rencontres 

fréquentes  en  des  lieux  resiserrés  et  coupés  par  les 

glaces  et  les  eaux  ,  auront  sans  doute  bientôt  réu- 

nis et  fjlt  passer  d'un  état  d'hostilités  passagères  à 

]a  slabUllé  d'une  paix  que  semble  commander  et 
maintenir  un  genre  de  vie  laborieux ,  pénible  el 

misérable.  Les  Groënlandals ,  quoique  toujours 

armés ,  ne  sont  pns  cependant  inhumains  et  sangui- 

naires; ce  ciracière  odieux  n'appartient  qu'à  nos 

sociétés  policées ,  où  l'on  verse  le  sang  des  hommes 
sans  aucune  de  ces  extrémités  pressantes,  et  de  ces 

hasards  imprévus  et  inévitables  où  nous  jette  mal- 

gn'  nous  la  nature.  Le  Groënlandais  est  pécheur, 
parce  que  la  terre  lui  refuse  des  grains  et  des 

fruits;  il  est  chasseur,  parce  que  la  faim  le  met  aux 

prises  avec  l'ours  qui  l'attaque  souvent,  ou  lui  dis- 
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pute  les  rennes  :  car  ce  sont  à  peu  près  les  ani- 

maux qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les 

pays  glacés. 
Cependant  on  voit  aussi  une  grande  quantité  de 

lièvres  dans  le  Groenland  ;  ils  y  sont  toujours 

Lianes,  et  non  pas  seulement  en  hiver  comme  dans 

la  Norvège  où  l'on  observe  qu'ils  sont  gris  en  été. 
Celte  espèce  féconde,  qui  multiplie  beaucoup  dans 

tous  les  pays,  est  en  général  grosse  et  même  assez 

grasse  au  Groenland ,  quoiqu'elle  n'y  vive  que 

d'herbe  et  d'un  lichen  blanc,  qui  peut  avoir  quel- 

que influence  sur  la  couleur  des  animaux  qui  s'en 
nourrissent  ;  mais  elle  ne  leur  donne  pas  sans  doute 

un  goût  bien  exquis,  car  les  Groënlandais  ne  font 
aucun  cas  du  lièvre. 

Le  renne  habile  les  contrées  boréales  de  l'un  et 

l'autre  hémisphère.    Cet  animal    est   sauvage  au 
Groenland  :  timide  et  fuyard,  il  sent  le  chasseur 

avant  d'en  être  aperçu,   surtout  quand  le  vent 

souflle  et  vient  de  l'homme  à  lui.   Les  plus  forts 

rennes  sont  de  la  grosseur  d'une  génisse  de  deux 

ans.  Tandis  qu'ils  ont  le  bois  encore  tendre  ,  leur 

'  poil  est  connue  une  laine  douce  qui  tombe  bieniûi. 

Ce  poil  renaît  d'abord  très-court;  ranimai  maigrii 
alors,  sa  peau  devient  mince  et  ne  vaut  pas  qrand 

chose.  En  automne,  il  rengraisse  et  sa  peau  s'épais- 
:  sit.  C'est  par  cette  alternative,  dit  Anderson  dans 
'  son  Histoire  naturelle  du  Groenland,  que  tous  les 
anmiaux  du  nord  supportent  mieux  les  extrémités 

du  froid  et  du  chaud,  gras  et  fourres  en  hiver,  lé- 
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fjnrs  et  secs  rlnrnnt  IV'tc.  Dans  cctlo  saison  ,  ils 

hroiueni  l'Iicrbo  lenJro  des  vallons;  et  tLins  l'aii- 
tro,  ils  creusent  sous  hi  neige  et  cherchent  les  li- 
clions  sur  les  rochers. 

Il  y  avait  jadis  beaucoup  de  rennes  à  Bals-Fiord: 
mais  les  Groënlandais  les  ont  réduits  par  une  chasse 

qui  était  une  sorte  de  battue.  Les  femmes  cl  les  en- 
(ans gardaient  une  certaine  enceinte  de  terrain,  el 

dans  les  intervalles  qu'ils  ne  pouvaient  occuper,  ils 
dressaient  des  troncs  d'arbres  couverts  de  tourbe, 

et  assez  approchans  de  la  figure  humaine  pour  im- 
poser à  des  animaux  peureux;  puis  ils  poussaient 

les  rennes  dans  des  dcfdés  et  des  passages  étroits, 

où  1rs  hommes  les  attendaient  et  les  tuaient  à  coups 
«le  flèclies  :  ou  bien  les  femmes  les  relançaient  vers 

les  bords  de  quelque  baie,  d'où  les  bêles  voulant 
se  sauver  dans  l'eau,  mouraient  sous  les  dards  ou 
les  harpons  des  chasseurs  apostés.  Mais  depuis  que 

ces  peuples  ont  des  balles  et  de  la  poudre  pour 

chasser  les  rennes  au  fusil ,  ils  en  ont  beaucoup 

éclairci  l'espèce  ;  car  ils  préfèrent  cette  chasse  à 
toute  autre,  et  passeront  volontiers  les  premiers 

mois  de  l'été  à  se  procurer  deux  ou  trois  peaux 
de  rennes,  pour  avoir  en  hiver  une  fourrure  dis- 
tinguée. 

Les  renards  ne  sont  pas  aussi  nombreux ,  ni  tout- 

à-fait  de  la  morne  forme  au  Groenland  que  dans  les 

pays  plus  méridionaux.  Assez  semblables  aux  chiens 

par  les  pieds  et  la  tête,  ils  jappent  comme  eux.  La 

plupart  sont  gris  ou  bleus,  et  q»iclques-uns  blancs; 
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ils  changent  rarement  de  couleur,  el  rpiand  l'esp^'-ce 

Moue  coniMicuce  à  muer,  elle  devient  pale  et  n'est 

plus  bonne  à  rien.  Ils  vivent  d'oiseaux  ou  de  leurs 

«M.fs,  et  lorsrpi'ils  n'en  peuvent  pas  attraper,  ils  se 

conlenleni  de  moules ,  de  ̂ rabcs,  ou  do  ce  rpi'ils 
pecliont.  Ce  sont  les  renards  qui  ont  appris  aux 

feninu's  groënlundaises  à  barbotler  dans  la  mer  avec 

leurs  pieds,  afin  d'exciler  la  curiosilé  des  poissons. 

Ceux-ci  moment  à  fleur  d'eau  pour  voir  s'il  y  a  quel- 
que chose  à  prendre ,  et  sonl  pris  eux-mômes  dans 

l'instant  par  les  femmes  ou  par  les  renards.  Ces  ani- 
maux ont  leurs  lanières  dans  les  fentes  des  rochers; 

mais  les  Groënlandais  connaissent  plusieurs  ma- 
nières de  les  y  attraper  :  ils  font  une  petite  loge  de 

pierre,  dans  laquelle  ils  suspendent  un  morceau  de 

viande  au  bout  d'une  perche  ;  quand  le  renard 
prend  la  viande,  le  bâlon  tire  une  corde  qui  fait 

tomber  une  pierre  devant  l'entrée  de  la  lofjc,  el  la 
irappc  esl  bouchée.  Ils  ont  atissi  des  lacets  de  ba- 

leine qu'ils  cachent  autour  d'un  trou  creusé  dans  la 
nei^'e  et  rempli  de  mets  friands  pour  le  renard  ; 
quand  il  vient  manger,  le  Groënlandais  caché  dans 

une  Imite  de  neige,  serre  le  lacel,  el  l'animal  est 

étranglé.  Moins  rusé  peut-cire  qu'en  Europe,  ou 
sans  doute  plus  affamé,  le  renard  donne  encore 

dans  d'aulres  pièges,  et  tombe  souvent  dans  des 
fosses  profondes  qu'on  a  faites  exprès  et  couvertes 

de  neige ,  où  l'on  a  mis  quelque  appât.  Les  Groën- 
landais trouvent  un  double  profit  a  prendre  des 

renards;  car,  outre  la  peau  qu'ils  vendent  (ovt 
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clier,  surtout  celle  des  bleus,  ils  en  mangent  la 

chair  préférablernent  à  celle  des  lièvres. 

Tous  ces  animaux  ne  sont  qu'utiles  à  l'homme  : 

mais  il  y  en  a  partout  qui  lui  disputent,  sinon  l'em- 
pire de  la  terre,  au  moins  le  droit  exclusif  d'y  faire 

du  ravage,  destructeurs  et  voraces comme  lui.  Dans 

Je  Groenland ,  ce  sont  les  ours  qui  sont  féroces  et 

me'chans.  Ils  ont  la  tête  étroite  etoblongue  comme 

le  chien ,  et  l'on  dit  qu'ils  aboient  tout  aussi  bien 
que  lui.  Leur  poil  est  blanc,  long  et  doux  comme 

de  la  laine  ;  ils  sont  plus  gros  que  les  ours  noirs  : 
on  en  voit  souvent  de  six  à  neuf  pieds  de  long  ; 

leur  chair  est  blanche  et  grasse,  d'un  goût  de  mou- 
ton ,  et  fort  au  gré  des  Groënlandais.  La  graisse 

«l'ours  est  très-bonne  pour  apprêter  le   poisson  ; 
celle  des  patcs  est  employée  dans  la  médecine.  Cet 

animal  court  sur  la  glace  après  les  phoques  et  le» 

baleines  mortes;  il  attaque  Jes  plus  grands  phoques, 

mais  ces  monstres  se  défendent  vigoureusement,  et 

viennent  à  bout  de  l'ours.  Celui-ci,  loin  de  crain- 

dre l'homme,  et  non  content  de  se  tenir  en  défense, 

ose  aflVonier  entre  les  glaces  qu'il  traverse  à  la  nage , 

un  bateau  de  pécheurs ,  et  souvent  plus  d'un  Groën- 

landais jicrd  la  vie  dans  ce  combat.  Quand  l'ours 
est  poursuivi  sur  les  eaux ,  il  plonge  et  nage  sous 

la  glace.  Lorsqu'il  est  à  terre,  il  vit  d'oiseaux,  en 
mange  les  œufs;  et  si  la  faim  le  presse,  il  dévore 
les  hommes  et  déterre  les  cadavres.  En  hiver ,  il  se 

claquemure  dans  les  crevasses  des  rochers,  ou  s'en- 

sevelit dans  la  neige  jusqu'à  ce  que  le  soleil  l'allire 
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Iiors  de  sa  tanière.  C'est  alors  qu'alléché  par  l'odeur 
du  phoque,  il  en  va  piller  la  chair  jusque  dans  les 
cabanes  des  Groënlandais.  Mais  ceux-ci  criant  aussi- 

lot  après  l'ours  ravisseur,  lui  donnent  la  chasse 
avec  leurs  chiens,  l'environnent  armés  de  lances, 
le  terrassent  et  le  tuent ,  non  sans  risque  de  leur 

propre  vie. 

Ces  peuples  disent  aussi  qu'ils  ont  vu  des  ours 

noirs  dont  la  peur  exagère  la  taille  jusqu'à  leur 
donner  six  brasses  de  hauteur.  Ils  parlent  encore 

d'une  espèce  de  tigre  blanc  tacheté  de  noir ,  aussi 

grand  qu'un  veau ,  disent-ils  ;  mais  aucun  Euro- 

péen n'en  a  jamais  vu  dans  leur  pays.  Peut-cire 
sont-ce  quelques-uns  de  ces  ours  tigrés,  qui  com- 

muniquent du  Groenland  à  l'Islande  par  les 
glaces. 

Les  Groënlandais  n'ont  d'autres  animaux  appri- 

voisés qu'une  espèce  de  chien  de  moyenne  taille, 
qui  ressemble  extrêmement  au  loup.  La  plupart; 

sont  blancs,  quoiqu'il  y  en  ait  d'un  poil  noir  très- 
épais.  Si  l'ours  et  le  renard  aboient  dans  le  Groen- 

land ,  en  revanche  le  chien  y  hurle  et  grogne.  Celle 

espèce,  slupide  en  ce  pays-là,  ne  sert  de  rien  à  la 
chasse,  pas  même  pour  pousser  les  ours  dans  le 

leurre  ou  le  piège.  Mais  aussi  l'homme  l'emploie, 
au  défunt  de  chevaux,  à  tirer  des  traîneaux.  Les 

Groënlandais  allèlent  à  ces  sortes  de  voilures  de- 

puis quatre  chiens  jusqu'à  dix,  et  vont  dans  ce 
billlant  équipage  se  faire  des  visites,  ou  traîner 

chez  eux  leur  pèche  sur  la  glace.  La  plupart  des 
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maîtres  mangent  leurs  chiens  pour  peu  que  la 

faim  ics  y  pousse;  mais  tous  en  prennent  la  peau 

]>our  couvorlure  de  lit,  ou  pour  en  border  leurs 
l)al)its. 

Il  n'y  a  point  de  troupeaux  à  laine  au  Groenland. 
En  i55g,  un  missionnaire  y  transj)orla  du  Dane- 

mark trois  brebis  avec  un  bélier;  ces  animaux  ont 

réussi  à  donner  deux  ou  trois  petits  chaque  année. 

De  Neu-IIernnhut,  où  celte  race  avait  été  trans- 

plantée, on  en  a  envoyé  quelques  agneaux  à  Lich- 
tenfels  pour  y  provigner.  Ce  sont  deux  maisons  de 
la  mission  des  frères  Moravcs.  Ils  ont  mangé  tous 

les  ans  de  ces  animaux,  et  chaque  hiver  il  leur  en 

reste  dix.  Il  faut  que  l'herbe  soit  aussi  nourrissante 

en  ces  cantons  qu'elle  y  est  rare  et  courte,  puisque 

trois  agneaux  venus  d'une  seule  portée  en  hiver,  y 

sont  plus  gros  dans  l'aulonme  suivant  qu'un  mou- 

ton d'un  an  ne  l'est  en  Allemagne,  et  puisqu'on  a 

tiré  d'un  seul  bélier  jusqu'à  vingt  livres  de  suif  et 
soixante-dix  livres  de  viande.  La  chair  de  ces  ani- 

maux a  peu  de  maigre;  mais  la  graisse  en  est  si 

bonne  et  si  délicate,  qu'on  la  mange  avec  plaisir  et 
sans  en  cire  incommodé.  Les  nouveaux  nùssion- 

naires  ont  vécu  fort  bien  de  leur  petit  tro«q>eau, 

surtout  depuis  (pie  les  rennes  sont  devenues  rares. 

Ils  auraient  de  quoi  faire  pâturer  jusqu'à  deux  cents 
moutons  sur  la  petite  plaine  qui  est  autour  de  leur 
maison  do  Neu-Hernnhut ,  mais  seulement  ])Our 

quatre  mois  (rét<;.  Pendant  huit  grands  mois  d'hi- 
^<-'i',  ils  seriùcnl  obligés  de  tirer  du  fourrage  de 
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quelques  cantons  autrefois  habités  par  les  Groën- 
Jandais,  et  maintenant  abandonnés  ;  il  faudrait  le 

faire  venir  par  eau,  et  ce  serait  avec  tant  de  peine, 

qu'ils  se  sont  réduits  à  ne  garder  que  dix  bêles  à 
laine,  pour  perpétuer  la  race. 

On  tenait  autrefois  des  vacbcs  à  la  colonie  de 

Godhaab  ;  on  s'en  est  défait,  parce  qu'elles  coûtaient 
trop  de  dépenses  et  desoins.  Il  serait  moins  dispen- 

dieux d'y  élever  des  chèvres  et  des  cochons;  mais 
ces  animaux  font  tant  de  dégât  aux  Groëidandals , 

soit  en  pillant  leurs  provisions  quand  ils  les  expo- 

sent à  l'air,  soit  en  rongeant  les  peaux  dont  ils  cou- 

vrent leurs  maisons,  qu'on  a  été  obligé  de  renon- 
cer à  la  ressource  dont  ces  espèces  comestibles  pou- 

vaient èlre  pour  la  subsistance  des  hommes. 

Peut-il  y  avoir  beaucoup  d'oiseaux  dans  un  pays 

sa;is  végétaux?  C'est  la  terre  qui  partout  doit  nour- 

rir ses  habitans;  elle  n'est  peuplée  qu'à  proportion 

de  sa  fécondité.  Le  Groenland  n'aura  donc  que 

j)eu  de  volatiles.  L'oiseau  qu'on  y  trouve  le  j)lus 

conunun  est  celui  qu'on  appeUcla perdrîjc  du  nord, 
ou  le  lagopode ,  qui  ne  IVéquente  guère  en  elUl  que 

ce  climat  froid  et  les  glaces  des  Alpes.  Kous  î  avons 

déjà  décrit.  Il  est  blanc  en  hiver,  et  gris  en  été; 

non  que  la  couleur  de  ses  plumes  chy<(:^o,  comme 

on  l'a  débité  ,  mais  c'est  qu'il  les  perd  dans  le  prin- 

temps et  l'automne  j)our  en  prendre  de  nouvelles  : 

il  ne  lui  reste  de  gris  que  le  bec  <!t  ic  bout  de  la' 
queue.  En  élé  ,  cet  oiseau  vole  sur  les  moniagnes  , 

où  ii  trouve  descamarigucs  dont  il  mange  les  baies 
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et  les  feuilles.  Le  bouleau  nain  et  divers  lichens  à 

tige  servent  anssi  à  sa  nourriture  :  il  ne  s'éloigne 
pas  de  la  neige ,  car  il  aime  le  froid  ;  mais  lors- 

qu'elle es.t  trop  abondante  en  hiver,  il  se  rappro- 
clie  des  bords  de  la  mer,  où  les  grands  vents,  ba- 
l;iyant  les  rochers,  lui  découvrent  un  peu  de  terre 

qui  peut  lui  fournir  de  la  nourriture.  Les  hom- 

mes, toujours  prêts  à  tourner  à  leur  profit  l'in- 
dustrie de  tous  les  antres  êtres,  le  prennent  et  le 

mangent  alors  qu'il  est  le  plus  gras  et  d'un  goût 
exquis. 

On  raconte  des  merveilles  do  sa  prévoyance  ; 

entre  autres,  qu'il  ramasse  des  provisions  pour 

l'hiver,  dans  son  nid,  perché  sur  les  plus  hautes 

cimes  des  rochers.  Quelques-uns  disent  qu'à  l'ap- 
proche des  grands  froids  il  n^npiil  et  gonfle  son 

jabot  de  nourriture  ,  et  va  s'enfoncer  sous  un  lit  de 
neige,  où  il  vit  et  végète,  peut-être  dans  un  long 

sommeil ,  de  la  substance  dont  il  s'est  pourvu.  Mais 
si  les  perdrix  du  nord  pouvaient  se  sustenter  à  si 

peu  de  frais ,  on  ne  les  verrait  pas  tout  l'hiver  voler 
en  troupes,  et  chercher  leur  subsistance  sur  les 

montagnes.  Elles  ont  si  peu  de  cet  esprit  qui  veille 

sur  la  conservation  des  individus  de  toute  esj>èce, 

qu'au  lieu  de  se  percher  sur  les  branches  ou  sur 

les  pierres  qui  couvrent  des  pièges  ((u'on  leur  tend , 
elles  vont  se  jeter  dans  le  piège  même.  On  a  de 

]>lus  observé  que  lorsqu'elles  voient  un  homme 
qui  les  épie,  loin  de  se  cacher  entre  les  pierres, 

elles  se  trahissent  par  le  bruit  qu'elles  font  en  sorr 
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tant  la  tête  du  trou.  Dîis  que  le  chasseur  est  à  leur 

piste,  la  peur  les  aveugle  au  point  (pi'elles  l'aiien- 
dent  dans  l'endroit  même  où  l'œil  de  Voisé'leur 

semble  les  arrêter,  ou  n'en  sortent  cpi'en  se  traî- 

nant d'une  aile  tremblante  jusrpi'à  ses  pieds  et  sous 
sa  main.  On  les  voit  pourtant  en  hiver  se  tapir  sur 

la  neige  pour  se  cacher ,  connue  si  celte  saison  leur 

donnait  plus  de  jugement  qu'elles  n'en  montrent 
en  été  :  ce  ne  serait  pas  au  reste  la  seule  espèce  de 

créatures  en  qui  l'on  verrait  plus  de  génie  durant 
le  froid  que  pendant  les  grandes  chaleurs.  Com- 

bien d'auteurs  écrivent  des  pages  brûlantes  dans  les 
temps  de  glaces,   et  des  phrases  sèches  et  froides 

durant  les  ardeurs  de  la  canicule  !  Quant  à  l'oiseau 

du  nord,  dont  tout  l'instinct  se  borne  à  pourvoir 
à  ses  besoins  ,  Crantz  croit ,  en  pieux  missionnaire , 

que  la  Providence  a  pris  un  soin  marqué  de  con- 

server cette  espèce  slupide.  La  couleur  de  ses  plu- 

mes, dit-il,  supplée  à  l'attention  qui  lui  manque 
pour  se  dérober  aux  oiseaux   de  carnage ,    dont  il 

scM'ait  la  [)roie  :  durant  l'été,  le  peu  de  plumage 

qui  lui  reste  est  d'un  gris  de  la  couleur  des  rochers, 

et  dans  l'hiver,  il  est  blanc  connue  la  neige  ;  de 

sorte  que  l'oiseau  ravisseur  ne  peut  distinguer  la 

perdrix  de  la  place  qu'elle  occupe.   Mais  n'est-ce 
pas  abuser  pour  ainsi  dire  de  la  confiance  même 

qu'on  doit  à  la  Providence  ,  que  de  pousser  si  loin 
le  système  ou  la  manie  des  causes  finales.-'  Quand 
la  nature  et  son  auteur  ont  voulu  que  les  hommes^ 
les  monstres  et  les  oiseaux  carnassiers  vécussent  et 
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peuplassent  y  sans  doute  pluo  d'une  proie  a  été  as- 
signée ou  livrée  à  leur  faim  meurtrière.  Ce  nVst 

pas  à  nous  qui  détruisons  tout,  et  qui  sonmies 

les  tyrans  de  la  terre ,  à  prêter  à  la  Divinité  des 
desseins  de  bienfaisance  que  nous  démentons 

sans  cesse  par  nos  cruautés;  à  moins  que  nous 

ne  prétendions  soustraire  la  perdrix  à  l'œil  du 
vautour ,  pour  la  réserver  sans  partage  à  notre  vo- 
racité. 

Cependant  Crantz,  dont  le  zèle  cherche  partout 

des  traces  de  l'esprit  immortel  et  conservateur  qui 
veille  sur  les  êtres  périssables,  a  peut-être  raison 
de  reconnaître  cette  vigilance  universelle  dans  ht 

conformation  de  l'oiseau  dont  il  nous  donne  l'his- 

toire. C'est  en  effet  dans  l'organisation  de  chaque 
espèce  que  sont  les  semences  de  vie  et  de  mort  de 
tous  les  individus,  et  la  raison  suflisante  de  leur 

durée.  Ainsi,  quand  on  observe  que  la  perdrix  du 

nord  a  les  ongles  des  pieds  garnis  d'une  sorte  de 

bourrelet  épais  et  revêtu  d'une  plume  qui  ressemble 
à  la  laine ,  on  a  droit  de  présumer,  avec  notre  saj^c 

missionnaire,  que  ce  duvet  est  une  sorte  de  fourrure 

créée  exprès  contre  le  froid.  Quand  on  voit  que  les 

doiglsde  ce  même  oiseau  ne  sont  pas  entièrement 

sépnrés  ni  privés  de  la  membrane  qui  désigne  les 

oistuux  aquatiques,  on  peut  imaginer  que  c'est 
pour  lui  donner  la  facilité  de  nager,  en  cas  qu'il  ai! 
à  traverser  des  lacs  ou  des  bras  de  mer  trop  larj,'C3 

pour  la  portée  de  son  vol.  Cette  espèce  appartient 

donc ,  pour  ainsi  dire,  à  trois  élémens .,  puisqu'elle 
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marche ,  vole  et  nage  tour  à  tour.  C'est  le  moyen  , 
ce  semble,  d'en  cire  j)liis  libre,  si  elle  ne  trouvait 

parlout  des  ennemis.  Mais  cet  oiseau  porte  l'amour 
de  la  liberté ,  qui  paraît  si  vif  et  si  naturel  chez  'es 

habllans  de  l'air,  jusqu'à  mourir  de  douleur  deux 

heures  après  qu'il  est  devenu  captif. 
Le  Groenland  a  des  bécassines  qui  vivent  des 

coquillages  que  la  mer  jette  sur  ses  bords.  Elles 

sont  bonnes  à  manger,  mais  trcs-petiles.  Ce  pays 
est  encore  visité,  dans  la  belle  saison,  par  quelques 

chantres  des  bois,  quand  il  y  a  de  la  verdure  pour 

les  attirer  et  les  retenir.  Parmi  ces  jolis  oiseaux , 

«ne  espèce  ressemble  au  moineau,  plus  grande  ce- 

pendant et  plus  belle ,  avec  un  chant  très-agréable. 
{Jn  autre  oiseau  qui  chante  encore  mieux  approche 

de  la  linole,  quoiqu'il  soit  plus  petit:  on  le  dis- 

lingue à  la  lêle,  qui  est  en  partie  d'un  rouge  cou- 

leur de  sang  vif  et  vermeil.  On  peut  l'apprivoiser  et 

le  nourrir  de  gruau  durant  l'hiver,  mais  la  chaleur 

des  chambres  l'étouffé  et  le  suffoque.  11  en  vient 
quelquefois  des  vols  entleis  à  bord  des  vaisseaux , 

comme  un  nuage  poussé  par  les  vents  de  tempête  , 

à  quatre-vingts  ou  cent  lieues  de  la  terre.  Une  troi- 
sième sorte  de  petits  oiseaux  du  Groenland  est  le 

hoche-queue,  que  les  Norvégiens  appcllenty/eeAi^- 
quette,  et  les  Gascons  baiticouelte.  Il  se  nourrit  de 

vers.  Les  Groënlandais  prétendent  que  la  plupart 

de  ces  oiseaux  habitent,  pendant  l'hiver,  dans  les 

trous  des  rochers  ;  mais  il  est  probable  qu'au  nord, 
encore  plus  que  dans  nos  climats  tempérés ,  les 

tel 
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oiseaux  sont  les  fidèles  iiieasa^'t  rs  du  soleil,  fju'i!-, 
devancent  au  prinleuips  cl  suivciil  cii  automne , 

cliercliant  toujours  Ja  verdure  qui  naît  sous  se^ 

pas. 

Quant  aux  oiseaux  élran««crs,  les  Européens  on/ 
lenlé  de  Iransporlcr  au  Groenland  des  pij^eonseldi 

Ja  volaille,  mais  ils  sont  d'une  trop  grande  dépense 

Il  serait  plus  aise' d'j' élever  des  canards  domestiques 
s'ils  ne  se  hasardaient  trop  avant  dans  la  mer ,  et  nt 

risquaient  d'être  emportés  par  les  vagues  dans  les 
gros  tenq)s< 

Quoique  l'espèce  volatile  soit  rare  et  peu  nom- 
breuse en  ces  climats  stériles  et  glacés,   on  y  voit 

pourtant  des  oiseaux  de  proie  :  mais  c'est  qu'ils 

vivent  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux,  amphibies 
terrestres  ou  marins.  Il  y  a  ,  par  exemple,  des  ai- 

gles d'un  brun  foncé  dont  les  ailes  déployées  oin 

jusqu'à  huit  pieds  de  longueur.  Le  roi  des  airs, 

l'aigle,  veille  du  haut  des  rochers  sur  la  terrée; 

sur  les  eaux,  et  sitôt  qu'il  voit  quelque  proie  s'éle 
ver  de  l'un  ou  lautre  élément,  il  fond  sur  elle  t( 

l'e!jq)orte  en  son  aire.  Quelquefois  même  il  enlè\r 
avec  ses  serres  un  jeune  phoque  qui  se  joue  sur  Ja 

surface  d'une  mer  tranquille.  L'aigle  partage  son 
empire  avec  des  faucons  gris  ou  tachetés  comuic 

certaines  poules  blanches,  et  avec  le  harlang,  es- 

pèce de  grande  chouette  blanche.  Ces  oiseaux  do 

lapine  ne  sont  pas  c^  grand  nombre,  sans  doute 
faute  de  proie,  et  vivent  retirés  dans  les  montagnes, 

lM;<is,  d'un  autre  coté,  les  Groëiilaiidais  sont  in- 
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D  .slt'S  par  dosnnc'cs  do  corlxMiix  coiisi(l('ra])leiuenc 
plus  grands  cpie  les  noires,  et  qui  lourvolcnt  tom, 

jusqu'au  cuir  de  leurs  canots,  qu'ils  déchirent  et 
dévorent  quand  ils  ne  trouvent  ]>as  autre  cliost;  à 

manger.  Pour  l'ordinaire,  ils  vivent  d'insecles  de 

nu'roii  de  coquillages  qu'ils  emportent  et  laissent 

tomber  sur  les  rochers  pour  les  casser  :  mais  s'ils 
ont  grand  faim,  ils  les  avalent  tout  entiers.  Ces 

corbeaux  sont  dilïieilesà  tuer  à  la  volée,  c'est  pour- 
quoi lesGroënlandais  les  prennent  dans  des  pièges; 

car  ils  ont  besoin  de  leurs  plumes  au  défaut  de  ba- 

leine pour  pécher  à  la  ligne.  Lorsqu'on  les  voit  vo- 

ler avec  ime  espèce  d'inquiétude,  et  faire  grand 

bruit  dans  l'air,  c'est  un  présage  de  vent  de  sud 
et  de  tempête. 

xAutant  In  terre  manque  d'oiseaux  a«i  Groenland, 
autant  la  mer  en  abonde.  Les  oiseaux  qui  vivent 

sur  cet  élément,  ont  généralement  les  jambes  pla- 

cées et  retirées  en  arrière;  ce  qui  les  rend  pesants 

pour  marcher,  mais  très-propres  à  nager  :  car  les 
rames  doivent  être  au  bout  et  non  au  milieu  du 

bateau.  Le  plumage  éj)ais  et  serré  de  ces  oiseaux  , 

joint  à  la  graisse  qu'ils  ont  entre  cuir  et  chair,  cl  à 

l'abondance  du  sang,  sert  à  les  garantir  du  froid  , 

et  les  aide  en  même  temps  à  se  soutenir  sur  l'eau, 

parce  que  cette  manière  d'être  leur  donne  à  pro- 
portion plus  de  volume  que;  de  poids.  Ils  nagent 

et  volent  toujours  contre  le  vent,  d.3  peur  de  dé- 

ranger leurs  plumes  dont  la  position  est  destinée  , 

ce  semble  ,  par  la  naiure  a  leur  faire  éviter  îe^■  '^!ui- 
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gers  ot  franchir  les  obstacles  qu'ils  rcMconlrtiu 

«levant  eux.  De  niênjc  que  l'eau  coule  siu'  leurs 
pluMK  .,  l{?s  baTlcs  y  glissent,  i.e>r.  une  colle  do 
mailles  qui  leur  couvre  la  poitrine  et  les  flancs.  II 

y  a  de  ces  oiseaux  qui  ont  '  ois  doigts  au  pied ,  d'au, 
très  en  ont  un  quatrième  de  plus,  mais  irès-courl. 

Il  y  en  a  dont  les  ailes  courtes  exigent  qu'ils  lia- 

hilent  plus  souvent  l'eau  que  l'air,  et  les  disposent 

mieux  à  nager  qu'à  voler. 

Parmi  les  mouelles,  le  uecilerna^ ,  ou  l'oie  sau- 
vage ,  qui  est  grise ,  est  plus  connue  encore  dans  les 

pays  les  plus  chauds  que  dans  le  droënland.  Ello 

y  vient  cependant  à  l'enirée  de  l'été,  probahlcment 

descôtesdel'Amérique  les  plus  voisines,  pour  fairo 
ses  œufs  et  nourrir  ses  petits,  puis  en  hiver  elle 
retourne  aux  lieux  de  sa  naissance. 

En  second  lieu,  viennent  les  nerdlek  ou  berni- 

chcs,  qu'on  appelle  aussi  oies  d'Ecosse,  qui  sont  de 
couleur  gris-cendre,  et  à  gorge  noire. 

Parmi  les  canards,  il  n'en  est  point  de  plus  beau 

ni  de  plus  utile  à  l'homme  que  le  mitlek  ou  l'eidcr 
que  nous  avons  déjà  décrit.  Sa  chair  supplée  aux 

meilleures  viandes  :  singularité  d'autant  plus  re- 
marquable, que  la  plupart  des  oiseaux  de  mer  orii 

un  goût  désagréable  d'huile  et  de  poisson  ;  son 
duvet  sert  à  garnir  des  vestes  aux  Groënlandais,  c( 

même  aux  Européens  :  enfin  ses  œufs  se  mangent 

en  très-grande  quantité  aux  mois  de  juin  et  de 

juillet.  Le  duvet  de  leurs  nids  est  mêlé  d'ordure  e! 
de  saletés  :  on  le  purge  dans  une  crible  fait  comme 

J 
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tine  harpe  ,  dont  on  frappe  les  cordes  avec  une 

baguette ,  de  façon  que  ce  qu'il  y  a  de  sale  et  du 

posant  touciie  et  passe  à  travers  le  crible,  et  qu'il 
ne  reste  au-dessus  que  la  plume  fine  et  légère. 

Une  autre  espèce  d'oider  est  le  /,inga/ik ,  canard 
à  tète  grise  remarquable  par  une  protubérance  à 

dents  de  peigne  qui  lui  croît  sur  le  ber  outre  les 

narines,  et  qui  est  d'iui  jaune  orangé.  I  a  feuxUe 
on  est  brune  et  le  mâle  tout  noir,  les  ailes 

qui  sont  blanches  et  le  dos  niarqnei  '^.  Ces 

deux  sortes  d'oiseaux  sont  plus  gr;.  .1      le  ca- 

nard ordinaire.  Il  eu  paraît  très-peu  dans  l'été, 
qui  est  la  saison  de  leurs  amours.  Mais  en  hiver 

on  les  voit  par  troupes,  dès  le  matin,  voler  des 

.baies  vers  les  îles  ,  où  ils  vont  chercher  leur  nour- 

riture, c'est-à-dire,  des  coquillages;  et  le  soir  ils 
reviennent  à  leurs  p  lisibles  demeures  pour  y  pas- 

ser la  nuit.  Leur  vol  suit  ordinairement  les  détours 

des  eaux  qui  séparent  et  baignent  les  îles,  et  rare- 

ment volent-ils  sur  la  terre,  à  moins  que  la  force 
du  vent,  surtout  quand  il  souffle  du  nord,  ne  les 

oblige  à  se  tenir  sous  l'abri  des  terres.  C'est  alors 
que  les  chasseurs  tirent  sur  ces  oiseaux ,  de  quelque 

pointe  de  terre  avancée  dans  la  mer ,  et  l'on  va  les 
pêcher  sur  des  canots.  Ceux  qui  ne  sont  que  bles- 

sés plongent  au  fond ,  et  ne  reviennent  guère  sur l'eau. 

Les  Groënlandais  appellent  tugle/i  l'imbrin  (  co- 

lymhiis  glacialis  ).  Il  est  de  la  grosseur  d'une  oie. 
Ses  plumes  sont  blanches  sous  le  ventre,  et  (\\\n 

•  •'    i 

li 





IMAGE  EVALUATION 

TEST  TARGET  (MT-S) 

/y 

^ 

'•5^ 

1.0 

M 

1.25 

«  IÎ4  ■— t   us    II  2.0 

L.     ̂  

UUu 1.8 

6"
 

1.4    il  1.6 

VI 
<^ 

^^ 

y: 

-> 

7 

/À 

Photographie 
Sciences 

Corporation 

23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)872-4503 





88 
•.  I 

':.hl 

.il!  :: 

t'.'. 

■<!■; 

II 1  5T  0 1 IV  E    G  L  M  F,  Il  A  L  F. 

noir  parsemé  de  blanc  sur  le  dos  :  son  cou  est  vert , 

avec  un  collier  rayé  de  blanc  :  son  bec  esl  étroit  cl 

pointu,  épais  d'un  pouce  et  long  de  quatre.  Il  a 
deux  pieds  de  longueur  de  la  tcle  à  la  queue ,  cl 

cinq  pieds  environ  les  ailes  déployées.  Ses  janibi  s 
sont  grandes,  fort  eu  arrière j  il  a  les  pieds  palmés, 

avec  un  ongle  otj  sorte  d'ergot  très-petit. 

L'oiseau  le  plus  approcbant  de  celui-là  est  celui 
que  les  Groënlandais  a[)pcllent  esarohilsoh ,  nom 

qui  signifie  la  petite  aile.  C'est  le  grand  alque  ou 
pingouin  (alca  impennis).  En  effet,  il  a  les  ailes 

d'un  demi-pied  de  long  tout  au  plus,  et  si  peu 

fournies  de  plumes  qu'il  ne  peut  voler  :  d'im  autre 
côté ,  ses  pieds  sont  si  loin  de  l'avant-corps  et  si 

penchés  en  arrière ,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment 
il  peut  se  tenir  debout  ou  marcher. 

Après  la  petite  aile,  vient  la  courte  langue  on 

Yokeitsofc,  qui  est  le  cormoran.  Les  Groënlandais 

l'appellent  oheitsok,  parcc*que  n'ayant  presque  point 
de  langue ,  il  garde  un  silence  éternel.  Mais  en  re- 

vanche, il  a  la  jambe  et  le  bec  si  longs,  qu'on  pour- 

rait l'appeler  la  cigogne  de  mer.  Cet  oiseau  glouton 

dévore  un  nombre  incroyable  de  poissons  qu'il  va 
pêcher  à  vingt  ou  trente  brasses  de  profondenr,  et 

les  avale  tout  entiers,  quoique  d'un  pied  et  demi 

de  long,  et  même  des  carrelets  larges  d'un  pied. 
On  ne  le  tue  ordinairement  que  quand  il  est  occupe 

à  faire  sa  pêche;  car  il  a  pour  veiller  à  sa  sûreté, 

de  grands  yeux  saillans  et  très-vifs  couronnés  d'un 
cercle  jaune  et  rouge. 
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L'oiseau  qu'on  peut  ranj^er  le  })liis  pics  d(î 

l'oke'tsok,  est  le  plongeon  loum  [coljmbus  arcd- 
eus  ).  Sa  femelle  va  pondre  auprès  des  élangs  d  eau 

douce  ,  et  garde  ses  œufs,  même  quand  la  place  est 

inond<'e.  On  l'appelle  ïoiseau  de  Vétc,  parce  que 

lis  Groënlandais  ne  s'allendent  point  à  l'arrivée  de 

la  belle  saison,  qu'ils  n'aient  vu  cet  avanlcoureur. 

SaDs  doute  il  prend  ses  quartiers  d'hiver  c\^  des 
pays  plus  chauds,  de  nuMue  que  les  autres  oiseaux 

de  mer,  dont  le  Groenland  ne  jouit  qu'eu  été.  Son 
cri  ressemble  à  celui  du  canard,  et  les  (iiocnlati- 

d  ùs  veulent  peindre  ce  cri  par  le  nom  de  l'oiseau  , 

quand  ils  l'appellent  harsaak.  Sa  voix  présage  la 
pluie  ou  le  beau  temps ,  selon  que  le  ton  en  est  ra- 

pide et  rauque,  ou  doux  et  prolonge'. 
L'oiseau  qu'on  appelle  au  Groenland  akpa  (jdca 

pica  )  ,  a  la  grosseur  d'un  canard  ordinaire,  le  dos 

d'un  noir  de  charbon,  elle  ventre  blanc.  CeMe 

espèce  se  tient  en  troupes  bien  avant  sui-  la  mer, 

et  n'approche  des  terres  que  dans  les  grands  froide. 
Mais  alors  il  eu  vient  un  si  grand  nombre ,  que  les 

eaux  qui  coupent  les  îles  d'alentour  semblent  cou- 

vertes d'un  brouillard  épais  et  noir.  Les  Gioënlau- 
dais  les  tuent  avec  Icius  javelots  ou  les  pt  asbcnisui 

la  côte,  de  façon  à  les  [)rendre  avec  la  m.iln,  pan:(î 

que  ces  oiseaux  ne  peuvent  ni  courir  ni  voler.  Un 

s'en  nourrit  durant  les  mois  de  février  et  de  mai*  , 
du  moins  à  rembouchure  de  Cals-Fiord  ;  car  ils  i\<' 

se  trouvent  pas  indifféremmeni  partout.  Leur  chair 

est  la  plus  tendre  et  la  pins  jnnirrissante  qu'il  v  ai' 
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paniji  les  ois(\iux  dn  mer,  cl  leur  pliiinc  est  tivs- 
bonne  pour  f:;arnir  des  vrslra  criiiver. 

Les  Groënlandals  appellcni  oiseau  des  couraiis 

Valcaallr,  parce  cpi'll  clicrehe  sa  proie  où  le  cou- 

rant est  le  plus  (ort.  II  resscnd)le  d'ailleurs  à  l'akpa, 

si  ce  n'est  qu'il  a  moins  de  volume  et  le  bec  colore 

d'un  beau  vermillon,  de  même  <pie  les  pieds,  cpu 
cependant  deviennent  {^ris  eu  hiver,  comme  le 
reste  du  corps. 

TJn  oiseau  très-approchant  de  ces  deux  là,  mais 

plus  petit  encore,  c'est  le  perroquet  de  mer  (^nlca 

arclica  ).  Il  a  le  bec  et  la  serre  lar^^es  d'un  pouce, 

si  crochus  et  si  tranchans,  qu'il  peut  venir  à  bout 

du  corbeau,  son  ennemi  capital,  et  l'entraîner 
avec  lui  sous  l'eau.  Les  Groënlaridais  connaissent 

un  autre  perroquet  de  mer  qu'ils  appellent  /,nllin- 
gnk  (  alca  cirrata  ),  tout- à -fait  noir,  et  gros 
comme  un  pigeon. 

Le  moineau  de  mer,  qui  s'appelle  ainsi  parce 

qu'il  ressemble  au  moineau  par  le  bec ,  cet  oiseau, 
(jue  les  babilans  de  Terre-Neuve  nomment  Xoiscan 

do  glaces  ,  parce  qu'il  'lal  ite  toujours,  est  l'orlo- 
Jan  des  nei«;es  ;  il  n'es;  s  plus  faraud  qu'une  grive, 

et  du  reste  a  le  r-înmage  de  l'akpa.  Enfin  la  bécas- 
sine de  mer,  qui,  connue  celle  de  terre,  vit  de  pé- 

toncles. 

On  trouve  dans  la  mer  du  Groenland  le  bonr- 

gucmestie,  le  rahlsherr,  lemullemukke,  le  Slrunl- 

iager,  le  tarlaret  ou  mouette  ordinaire,  Timerko- 
leil.ik  ou  riiiîondelle  de  mer  pierre  -  garin ,  que 
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nous  avons  déjà  décrits  en  parlant  des  oiseaux  du 

Spilzberg. 
Le  luallemukke  approclie  rarement  de  la  terre, 

mais  on  le  trouve  par  nuées  à  quatre-vingts  lieues 

en  pleine  mer,  sur  la  trace  des  vaisseaux  ,  pour  rat- 

traper les  débris  de  nourriture  qu'on  en  jette;  et 
quand  il  en  a  trop  mangé,  il  les  regorge,  dit-on  , 
pour  les  avaler  de  nouveau. 

Comme  la  plupart  de  ces  oiseaux  suivent  le  ba- 
reng,  les  enlans  du  Groenland  les  attrapent  avec 

un  hameçon  au  bout  duquel  ils  accrochent  un  pois- 
son, tandis  que  la  ligne  est  allachée  à  un  fagot.  Les 

tarlarels  l'ont  leurs  nids  par  troupes  sur  la  cime  des 

rochers  les  plus  escarpés  ;  et  si  quelqu'un  approche 
de  leur  voisinage,  ils  se  meltent  à  voler  avec  des 

cris  perçans,  comme  s'ils  voulaient  faire  peur  aux 
gens ,  et  les  éloigner  par  ce  bruit  affreux. 

Il  y  a  quelques  autres  sortes  d'oiseaux  dans  lo 

nord  et  le  sud  du  Coënland,  que  nous  n'avons 
pas,  comme  il  y  en  a  dans  nos  climats  des  espèces 

qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  L'js  Groënlandais, 
qui  vivent  dans  ces  cantons  reculés  du  nord  ,  où 

les  Européens  n'ont  point  de  colonies,  disent  qu'il 

leur  vient  tous  les  étés,  du  côté  de  l'Amérique,  une 

sorte  d'oiseaux  très-approchans  du  pigeon.  Ils  ar- 
rivent par  volées  innombrables;  ils  sont  si  fami- 

liers, qu'ils  entrent  dans  les  tentes;  ce  qui  jette 
les  Groënlandais  dans  la  consternation;  car  ils 

s'imaginent,  toutes  les  fois  qu'un  oiseau  vient 

dans  une  cabane,  qu'il  y  apporte  un  présage  in- 
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Tuilliblc  (le  mort  jjour  quelqu'un  de  ceux  qui  1  lia 

liilent.  Ces   peiq)les  parlent   encore  d'une   sorte 

d'oiseaux  du  nord ,  qui  se  battent  en  l'air  avoi 

tant  d'acliarnement,  qu'il  en  tombe  une  foule  de 
morts  dans  les  bateaux  des  pecbeurs. 

De  quelle  manière  la  nature  pourvoit-elle  à  î;i 

subsistance  de  ces  diilérenles  classes  d'olscau\ 

aquatiques?  Sans  doute,  c'est  la  mer  qui  les  sus- 

tente tous;  s'ils  n'étaient  pas  oblli^os  d'y  chercbei 
leur  nourriture,  on  ne  les  verrait  point  vivre  sur 

un  élément  où  ils  ne  sont  pas  nés. 

C'est  vraisemblablement  à  la  ri^'ueur  des  friinas 
que  la  plupart  des  oiseaux  engendrés  dans  les  terres 
du  nord,  doivent  la  nécessité  où  ils  sont  de  vivre 

sur  la  mer.  Mais  tous  ne  s'entretiennent  pas  des 
mêmes  substances  :  les  canards  se  nourrissent  en 

général  d'berbes  marines  ;  d'autres  oiseaux  de  mer 

mangent  de  pctils  poissons  qu'ils  dépècent  avec 

leur  bec  trancbant,  ou  qu'ils  avalent  tout  entiers. 
Ces  deux  classes  ont  de  courtes  ailes  qui  ne  les 

empêchent  pas  de  plonger,  et  d'aller  clierclier  leur 

nourriture  à  plus  de  vingt  brasses  sous  l'eau.  Mais 
les  mouettes,  ne  pouvant  plonger  avec  leurs  grandes 

ailes  et  leurs  longues  queues ,  se  nourrissent  de  pe- 

tits poissons  qu'elles  enlèvent  avec  un  long  bec  à 
la  surface  des  eaux.  Il  y  en  a  cependant  qui  plon- 

gent un  moment  et  reviennent  emportant  leur 

proie;  mais  la  plupart  se  tiennent  sur  les  baleines 

mortes.  Ces  espèces  voraces  ne  détruisent  pas  du 

moins  leurs  semblables^  comme  certains  oiseaux 
m 
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de  terre,  qui  dévorent  d'autres  oiseaux.  La  mer, 
(jui  fournit  aux  mouettes  et  aux  canards  des  végé- 

taux et  des  poissons,  les  garantit  en  même  temps 

des  incursions  des  vautours  et  des  monstres  qui 

dépeuplent  la  terre  et  les  airs. 
Quant  à  leurs  œufs  et  à  leurs  petits,  Anderson 

a  fiit  de  curieuses  observations  sur  la  manière  dont 

ces  oiseaux  se  dérobent  à  la  voracité  des  liomntes 

et  des  animaux.  D'abord,  ils  pondent  dans  les  fentes 

des  rochers  les  plus  escarpés,  où  riiomme,  ni  l'ours, 
ni  le  renard  ne  peuvent  grin)per  ni  pénétrer.  Us 

sauvent  leurs  petits  de  l'oiseau  de  proie  ,  soit  en  les 
cachant  dans  des  creux  étroits  et  profonds,  soit  en 

les  transportant  sur  leur  dos  en  haute  mer.  Mais, 

s'ils  étaient  tous  aussi  précautionnés,  les  Groënlan- 
dais  ne  mangeraient  guère  de  ces  oiseaux ,  ni  de 

leurs  œufs  ;  car  ils  ne  sont  pas  aussi  adroits  que  les 

Norvégiens  pour  se  glisser  par  une  corde  dans  les 

précipices  et  les  cavernes  où  nichent  ces  volatiles. 
Plusieurs  oiseaux  de  mer  se  contentent  de  faire 

leurs  nids  dans  des  îles  ou  sur  des  rochers  à  l'abri 

des  renards j  d'autres  pondent  quelquefois  leurs 
œufs  sur  la   terre.   Les  habitans  du  pays  disent 

1  qu'autrefois  ils  remplissaient  en  très-peu  de  temps 

.-  un  bateau  d'œufs  d'eider,  dans  les  îles  qui  sont 

autour  de  Bals  Fiord,  et  qu'ils  n'y  pouvaient  faire 
un  pas  sans  casser  des  œufs  sous  leurs  pieds;  mais 

celle  quantité  commence  à  diminuer,  quoiqu'elle 

soit  encore  étonnante.  La  plupart  des  œufs  d'oi- 
seaux marins  sont  verts,  quelques«uns  jaunes  ou 
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gris,  Inrlit's  do  polnis  noirs  on  l)riins.  Tons  cos 
œufs  soni  plus  gros,  à  proporlioii  de  raniniid  (pit 

Jes  pond  ,  qne  ne  lo  sont  ceux  dos  oisoanx  lorrcs- 

trcs.  La  corpu'  en  est  irès-dnrc,  ainsi  qno  la  pclli- 

cnle  on  l'enveloppe  de  dessons;  ils  ont  le  jaune 
rongealre.  Celni  des  œnCs  d<;  la  nionetlc  est  loul- 

à-lalt  rouge,  avec  un  blanc  plus  considérable  cpio 

dans  les  antres  renfs  rjui  ne  sont  pas  non  plus  aussi 

gros;  le  jaune  le  plus  rouge  est  Men  le  plus  gros, 

mais  c'est  aussi  le  plus  tiésagréable  au  goût. 

L'iiisloirc  naturelle  du  Groenland  est  plutôt  nnt; 

portion  de  l'Insloire  de  la  nier,  <pie  de  celle  de  la 
terre.  I.cs  baies,  les  lacs,  les  îles  et  les  njarécagcs 

dont  ce  pays  septentrional  est  formé,  couvert ,  en- 

vironné, n'en  font,  pour  ainsi  dire,  qu'une  <lép(Mi- 
dance  de  la  souveraineté  des  mers.  Ce  ne  sont,  en 

quelque  sorte,  que  des  terres  adjacentes  à  l'Océan, 
et  c'est  bien  là  que  le  maîtie  de  la  nier  l'est  aussi 

de  la  terr(\  Si  la  pairie  est  le  lieu  où  l'on  vit,  les 

Groënlandais  appartiennent  plus  à  l'élément  (pJi 

les  nourrit,  qu'à  celui  qui  les  voit  naître,  puis- 

qu'ils ne  pourraient  subsister  sans  les  ressources 

de  la  mer.  C'est  donc  par  la  peclie  qui  se  t'ait  dans 
Je  Groenland  ,  que  1  babitant  de  ce  pays  devient 

utile  à  presque  toute  TEiuope  à  laquelle  il  four- 
nit une  brandie  importante  de  commerce;  ainsi, 

par  une  singularité  bizarre,  un  pays  qui  mancpie 

du  nécessaire ,  nous  donne  le  superflu.  Le  nord 

est  en  même  temps  le  rendez -vous  des  habitans 

des  mers  les  plus  nombreux  et  les  plus  rares,  les 
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pins  petits  et  les  [)Ius  gros  ;  car  y  a-t-il  de  (contraste 

plus  l'rappanl  entre  deux  esp("'C('S,  soit  jiour  le  vo- 

lume ou  pour  le  nombre,  cpie  celui  (pi'on  voit 
entre  le  Iiareng  et  la  baleine?  Le  nordcaper  dévore 

les  barengs  par  milliers,  et  en  détruirait  l'espèce, 
si  l'instinct  ne  les  avertissait  de  se  dérober  sous  les" 

glaces  aux  poursuites  de  leur  enntmii.  A  peine  l'es- 

pèce innombr.jble  s'est-elle  engraissée  et  repeuplée 

(l.ins  sa  retraite,  (pi'à  la  fonte  des  glaces  et  aux  pre- 
mières ardeurs  du  soleil,  elle  disperse  S(îs  essaims 

de  toutes  paris  dans  l'Océan,  vers  les  climats  les 
plus  doux  ;  mais  bieni()t  ces  colonies  rencontrent 

le  macpiereau  ,  le  merlan ,  et  d'autres  poissons  vo- 

races  ,  (|ui ,  poursuivis  par  le  nordcaper  et  d'autres 
'  monstres  marins,  cbassent  à  leur  tour  les  barengs 
vers  les  ctiles  et  les  baies  où  les  monstres  de  mer 

ne  peuvent  avancer,  à  cause  d(;  leur  p(isanle  gros- 

seur. C'est  là  (pie  le  barcng,  écliappé  à  tant  d'en- 
nemis, tombe  entre  les  mains  de  l'bomme.  Le 

sauvage  pécbeur  du  nord  ,  non  content  de  s'en 
nourrir,  en  fait  une  provision  dont  le  prix  sert 

à  lui  procurer  ce  qui  lui  manqiu;. 

Par  un  cours  de  l'industrie  entièrement  opposé , 
ce  semble,  à  celui  de  la  nature ,  c'est  l'babitant  des 
climats  tempérés  qui  va  dans  une  mer  glaciale  por- 

ter les  denrées  de  premier  besoin  aux  Groënlandais, 

pour  en  rapporter  des  provisions  utiles  sans  doute, 

mais  en  quelque  façon  superflues,  eu  égard  à  la 

fertilité  des  terres  qu'il  bablle,  ou  dont  il  est 

environné.  Ainsi  l'abondance  des  grains  règne  sou- 
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voiil  dans  un  pays  où  l'on  ne  sème  ni  ne  recueille; 
tandis  (jue  la  terre  même  la  plus  feeonde  voit  ses 

habllans  périr  dans  la  disette  des  biens  «piVIle  lenr 

a  donnés.  Crtnd)ien  de  gens  nés  dans  nos  poris, 

(pii  pourraient  défrieiier  et  cultiver  des  landes  et 

«les  sables  que  la  nier  nous  a  laissés,  vont  sur  les 

cotes  du  Groenland  alïionler  les  {places  llotlanles, 

el  s'exposer  à  mille  niorls ,  pour  y  pécber  le  Iiarenj^ 
et  la  baleine  !  Il  laul  pourtant  avouer  rpie  cette  pè- 
tlieest  un  présent  du  ciel  pour  les  peuples  du  nord, 

«pii,  non-seulement  peuvent  en  subsister,  mais  en 
lelirentdessonjines  considérables.  On  sait  le  profit 

JuMuense  que  vaut  à  la  Hollande  la  pecbedu  hareng 

el  de  la  morue.  La  Norvège,  pays  très-pauvre,  et 

fpû  ne  l'ail  pas  cependant  un  aussi  grand  commerce 

en  ce  genre  que  les  Hollandais,  quoiqu'elle  soit 
voisine  des  mers  où  ce  poisson  abon<le ,  charge 

tous  les  ans ,  dans  le  seul  port  de  Bergen  ,  six  cents 
tonneaux  de  morue  salée  et  de  morue  sèche,  sans 

compter  plusieurs  vaisseaux  de  poissons  plus  petits. 

Pontoppidan ,  évèque  de  lîergen ,  dit  que,  dans 

l'espace  de  deux  lieues  de  côte,  on  voit  deux  ou 
trois  cents  bateaux  aller  ensemble  à  la  pèche  du 

hareng,  el  dans  une  seule  prise,  en  rapporter  dix 
mille  tonnes. 

Cependant  croirait-on  que  ce  n'est  rien  en  com- 
paraison de  la  quantité  que  les  nordcapers  et  les 

grands  poissons  en  dévorent?  Heureusenjent  la  na- 

ture fournil  à  celle  vaste  consommation,  en  répa- 

rant au-delà  des  perles  qu'elle  lait.  Elle  a  môme 
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pourvu,  dit-on  ,  si  ahondainnient  à  la  reproduction 

de  ces  espèces  coniestihies,  (pi'oii  a  trouvé  juscpi  à 

dix  mille  «îuI's  dans  le  corps  d'iui  seul  hareng.  On 
assure  que  plusieurs  des  petits  [)oissons  se  retirent 

'an  milieu  des  rochers,  où  les  pierres  et  les  herbes 

/préservent  leurs  germes  ;  c'est  là  qu'ils  restent  à  l'abri 

:<{('.  tous  dangers,  jusqu'à  ce  que  les  doux  rayons  du 
«ol«!il  et  la  molle  écume  des  vagues  fassent  éclore 

Jes  œufs  dans  la  saison  des  zéphirs.  Rassemblés 

liinsi  dans  les  baies  dès  leur  naissance,  les  poissons 

Icmhlent  s'ofï'rir  d'eux-mêmes  aux  besoins  du 

:J*liomme,  et  se  méfier  si  peu  de  ses  filets,  qu'à 
jbeine  a-t-on  fait  une  pêche  copieuse,  il  en  vient 
|iissilôt  une  plus  abondante  à  faire;  tant  la  nature 

^81  prompte  à  remplir  les  vides  dans  celte  mer,  qui 

I^e  peut,  ce  semble,  non  plus  manquer  de  poissons 

f|ue  d'eau.  En  eiïet,  quoique  chaque  espèce  y  naisse 

ijans  son  temps ,  il  n'y  a  pas  un  mois  dans  l'année 

i|ui  n'en  fournisse  son  tribut  à  l'Océan.  «  Mais,  dit 

Irès-bien  Crantz ,  c'est  la  prodigalité  même  de  l'Au- 
leur  de  la  nature  qui  nous  rend  insensible  à  ses 

bienfaits,  et  l'habitude  de  voir  ses  trésors  grossir 

ij^us  la  main  qui  les  dissipe ,  fltit  qu'on  en  jouit  sans 
êicn  apercevoir.  » 

*iî  C'est  surtout  au  nord  qu'on  peut  admirer  dans  la 
sage  compensation  que  la  nature  a  faite  de  ses  ri- 

c|iesses,  combien  les  hommes  sont  dédommagés 

d^  la  stérilité  de  la  terre  par  la  fécondité  de  la  mer. 

Q^est  là  qu'un  naturaliste  doit  aller  étudier  l'ichtyo- 
;ie.  La  meilleure  école  de  cette  science  est  dans 
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les  mers  f^laclulcs.  Quel  vtistc  cliuni|)  pourun  esprit 

curieux  du  connaître ,  non-seulement  les  ibrmes  et 

les  espèces  qui  distinguent  les  poissons  en  trou- 

peaux innombrables,  mais  aussi  le  caractère,  k>s 

propriétés,  l'industrie  et  l'instinct  de  ces  aniinaux 
slupides  et  muets  !  Quel  sujet  de  profondes  méd imi- 

tions que  le  progrès  insensible  d'organisation  et  do 

vie,  qui  s'étend  et  se  développe  dans  les  liabilaiis 

du  vaste  Océan ,  depuis  l'insecte  imperceptible  aux 

yeux  jusqu'à  l'énorme  et  prodigieuse  baleine  !  Kt 
si  l'on  veut  descendre  l'éclielle  des  èlres,  quelle 
cbaîne  à  parcourir  depuis  5e  kraken  ,  ce  monslrt 

presque  fabuleux  par  l'immensité  de  l'espace  que 

son  volume  occupe ,  jusqu'à  l'inconcevable  /oo- 
phile,  cette  production  animale  et  végétale  de  l;i 
mer  ! 

Mais,  continue  Crantz,  celte  étude  demande 

l'homme  tout  entier,  et  le  séjour  de  toute  sa  vie 
dans  le  véritable  pays  des  poissons.  On  ne  doit  pus 

attendre  une  ichtyologie  exacte  ni  complète  d'iii! 
missionnaire,  qui  n'a  ni  l'inclination  ,  ni  le  tenij)! 
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aussi  pourvu  de  poissons,  du  moins  pour  la  varicie  a 

des  espèces ,  que  bien  d'autres  côtes  du  nord  siliieci  À      . 
sous  la  même  latitude.  Comme  ses  rivières  ne  soril  %^ 

Il  les 
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point  grandes ,  ou  que  du  moins  on  ne  peut  les  re-  ̂         , 
monter  bien  avant,  à  cause  des  glaces  qui  couvreiii   1-  ̂ 

les  baies  :  que  d'ailleurs  les  lacs  enfermés  dans  lo  J^-         [ 

terres  sont  aussi  presque  toujours  glacés ,  ou  ne  il    p      I 
trouve  guère  dans  tout  le   Groenland  que  dcin  J,, o  »  aux  pn 
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^o^l<^s  <lo  poissons  (^'oau  douco ,  qui  sont  le  saumon 
vi  lu  truite  sauinoncM'.  Celle-ci  vien*  i.n  ahon- 

(lan«:(î  dans  les  ruisseaux  ;  elle  y  est  très-grosse  cl 

fort  grass(î  ;  le  saumon ,  plus  rare,  ne  se  trouve  qu«» 
dans  certains  endroits.  Ixîs  Groënlanduis  prennent 

ces  poissons  avec  la  main  sous  les  pierres ,  ou  les 

percent  avec  une  fom'che.  Dans  le  temps  où  1(î 
s.iumon  remonte  de  la  mer  dans  les  rivières,  ils 

J);llissent  à  l'embouchure  un  réservoir  de  pierre 

avec  une  écluse.  Le  saumon  passe  par-dessus  l'écluse 

dans  les  grandes  marées  ;  mais  pour  peu  qu'il 

«'amuse  à  jouer  dans  l'eau  douce  où  il  est  entré , 

^e  flot  baisse,  l'eau  se  retire  à  la  lin,  et  laisse  le 

Îioisson  presqu'à  sec,  ou  comiîie  emprisonné  dans 
e  réservoir.  Les  Européens  prennent  le  saumon 

>vec  des  filets  dans  b'S  étangs,  mais  ils  ont  toujours 

de  demande    |)(^^Qij^  (Jes  Groënlandais  qui  vont  avec  leurs  canots 
toute  sa  vie    lonlever  cl  débarrasser  les  filets  d'entre  les  rochers 

n  ne  doU  p^    ̂   les  pierres.  • 

mpltil*^  <>  *"'  î  Sans  doute  il  doit  y  avoir  une  élonnante  variété 
ni  le  lenii»  ̂ ^  poissons,  puisque,  sans  parler  du  nombre  pro- 

iîxà  nesl  |)-is  i|igicux  que  le  nordcaper  et  les  phoques  en  con« 

our  la  vani'U  ||)mrnent,  il  en  est  beaucoup  plus  encore  que  l'ap- 
mordsunt'cs  groclie  de  ces  ennemis  dévorans  dérobe  à  notre 
vières  ne  soni    ̂ ^  ̂  ̂̂   ̂ j^^^j.  ̂ jj^^j^^ig  3jj  f^^j^  j^  jg  ̂ j^^.  ̂ r^J^^  j^ 

le  peut  If  s  ic-  ̂ cux  des  rochers.  Quoique  les  côtes  du  Groenland 
qui  couvrti.  ||)ient  extrêmement  poissonneuses  ,  cependant , 
rmés  dans  Ki  |ljt  q^_jg  jj,  ̂ ^^^  y  j^j^  ̂ ^^  ̂ ^  bancs  de  sable  et  de 
placés  ,  ou  I  l|is-fon(ls,  soit  qu'elle  y  manque  de  certains  végé- 
nd  q"C  tien   i^^^  propres  à  bien  des  espèces  de  poissons,  il 
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nVm  trouve  «ic  Immikouj»  iiioiiis  dr  sortes  qii<^  «i.iiis 

h'S  col«'s  <le  l.f  Norvrf^r. 

Le  poisson  le  plus  ahoiidaiil  cl,  le  plus  eoiiiiMiiii 

que  la  mer  (ouruisst*  aux  (iroi'ulaiulais,  esi.  l'an;; 

marsel ou  loddt?  {saltmt  arili\'us)f  «1*1111  diïiiii-pied  <lr 

lon{j[.  Il  a  le  dos  d\u\  verl  loiH:é,  el,  le  v<-nlr<' d'un 
blanc  ai'i^eiué,  lM>aueoup<l<>  p<'lilesaiêl«'s,el  pres(|ii(' 

point,  d'écaiiles.  Jl  (Mi  vieiil  eu  si  grande  «piaiilih 
(rayer  dans  les  baies  sur  les  roeliers,  «pie  la  mer  en 

i  si  ti)nte  noirâlrcH'l  perhied'iiiu'  inlinili'dt?  {germes, 

i/esl  aux  mois  de  mars  el  d'avril  (pi'ils  paraissent 

annone('s  et  trahis  par  la  mouetlt;  «pii  s'en  noiiriii 
olhvmème.  Ils  Iraient   les  deux  mois  snivaiis;  ii 

iiC6l  alors  <pie  les  (iroiMilandais  en  l'ont  leur  |)n)- 

vision  ;  ear,  dans  l'espaee  tbî  tpK^Kpuvs  lieurtNS,  ils 
eu  eliari;enl  des  l)al(*au\  enti»M\s  |)ar  1»?  moyen  di 
criltles  ronds,  tissus  de  lils  i\c  boyau;  ensiiil(!  il> 

les  sèeluMU  sur  le  roe,  imi  |)lein  air,  puis  l<>s  eiidi.il- 

leni  dans  de  jj[rands  saes  de  cuir  ou  «!<•  vieille  loile; 

cl  c'est  là  leur  ressource  de  tons  les  jours  pour 
riiiver.  '       ' 

On  pêche  de  ̂ ros  hareiifjs  au  midi  du  (iroiii- 
land;  mais  ce  sont  probablement  des  eoureini 

d'ujie  espèce  étrangère,  qui  se  sont  délaehes  <le  la 

{»randc  armée  de  harengs  qu'enlanle  la  mer  glaciiilo 
sous  le  pôle.  Comme  ces  poissons  innombralilc 

vont  par  divisions  et  par  colonnes ,  les  uns  à  ganclH 

sur  toutes  les  côtes  du  nord  tle  l'Europe ,  les  aiiiii) 

à  droite,  entre  l'Islande  et  le  droënland,  surit" 

côtes  de  l'Amérique,  il  n'est  pas  possible  qu'il  m 

inaiigeil 
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l)F.  s    vc>  V  Ac.  r.  s.  lOI 

se  <ii,siM;is(î  <|uei(|ue.s  uns  «le  t:(;.s  «lernlers  HanH  les 

L'oU'es  et  liaie's  (|ui  sont  aulour  (Jii  eap  des  V'A;i\ti,  et 
ee  sont  là  les  f^ros  liai(;n^'s  «jue  les  (iroi-nlandais 

|)n;nnent  (|ueK|uelois. 

ï        A|»rè,s   ran^inai-s(!t,   le  (îioijilandais  préfère  le 

Kaiiloli  (^ntlins  sanpliis  ).  ()'«;.slun  |iois.son  d'un  pie'd 

I  <le  louf^,  rempli  «l'ar/^tes;  il  a  la  [leau  lisse  et  laehe- 

1  t('e  i\v  ̂ ris,  «le  jaun<; ,  <l«:  rouf;«î  <;l  d(;  noir,  <;oniine 
■  oîlie  «lu  l«;/.at-d  ;  la  IvXo  f^rosse,  ron<le  et  larf^e*;  la 

i  l)<Mi('li(;f;rand«;,  «aies  na^eoir«;s  larj^es  et  piquanl«;s. 

Il  vil  toute  l'arnuM;  dans  l(.'S  l)ai<;s,  mais  en  pl(;inc 

eau,  (pioiipie  ju es  d(;  la  terre.  (Jn  le  pj'elic  en  hi- 

ver, et  ee  sont  d«!  |wuivr(;s  Cenunes  et  d(;s  enf'ans  qui 
lo  prenn(!nt  ave(î  d(!S  lif^nes  faims  d<;  haleine  ou  d«; 

plumes  d'oiseaux;  e<'S  lif^iu's  ont  trente  ou  rpiaranl»? 
l  hrasses,  avcîc,  un<;  j)i(Mre  hietie  au  hout  poiir  les  en- 

'  loncer.  Au  li«;u  d'amorc«;,  on  met  à  l'hameerm  \xn 

'.  OS  blanc ,  un  forain  de  verre ,  ou  bien  un  morceau 

î  «le  «h'ap  rouffj;.  C'est  sans  «loute  ia  «:ouleur  ou  le 
1  brillant  qui  attire  le  kaniok.  Ce  poisson,  très-vilain 

2  «l'ailleurs,  est  d'un  f;oùt  excellent,  surtout  dans  la 
f  soupe;  et  si  sain,  que  les  malades  peuvent  en 

l  nianj^er. 

I  L<;  Groënlandais  n'a  pas  d'autre  poisson  à  écaille 
1  que  le  saumon  et  le  sullupangak  (perça  norvegica). 

I  Celui-ci  tire  son  nom  de  sa  couleur;  du  reste  il 

ressemble  à  la  car[)e ,  fort  gras,  très-bon  à  manger, 

I  mais  difUcile  à  prendre. 

I  Avril  et  mai  ramènent  aux  Groënlandais  la  pèche 

I  ilu  Ncpiset  {cjclopterui  Uunbus  ),  qui  va  frayer  sur 
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Jji  côle ,  et  se  prend  avec  des  fourches.  Lon 

ciqq  pitids,  épais  el  gros,  la  léle  large,  deux  grands 

yeux  de  chat  ou  de  hibou  j  pour  toute  peau  une 

écorce  épaisse,  dure  et  calleuse,  hérissée  de  nœuds 

pointus;  à  travers  cette  enveloppe  sombre,  une 

chair  rougeâlrc,  qui  change  et  tire  sur  le  verl, 

quand  l'animal  est  gros;  cinq  rangs  de  bosses  ra- 
cornies sur  le  dos,  le  ventre  et  les  flancs;  près  de 

la  tête  et  sous  le  collet,  une  protubérance  cliarnue, 

au  moyen  de  laquelle  il  s'atlacfic  aux  pierres  si  for- 

tement, qu'on  ne  peut  qu'avec  peine  l'en  arracher  : 
tel  est  à  peu  près  ce  poisson.  Sa  chair  est  grasse  cl 

molle;  elle  rassasie  bien  vile;  cependant,  quand 

elle  est  séchée  à  l'air,  l'estomac  s'en  accommode 
mieux. 

Un  poisson  assez  singulier,  c'est  celui  que  les 

uns  appellent  le  serpent  de  mer;  d'autres,  loup 

marin;  d'autres,  ronge-pierre,  et  les  Groënlandais 
teiarnak  (  blennius  lumpeuus).  Il  a  non-seulement  les 
mâchoires ,  mais  toute  la  bouche  et  le  palais  h;iiit 

et  bas  garnis  de  dents.  Parleur  nature  et  leur  fornie, 

elles  ressemblent  plus  aux  dents  d'un  chien  fjirà 

celles  d'un  poisson.  Celui-ci  vit  de  chevrettes, 

d'oursins  et  de  moules,  dont  les  écailles  et  les  pl- 

quans  ne  l'arrêtent  point.  Long  de  deux  pieds,  il 
a  la  tête  assez  hideuse,  et  le  reste  du  corps  mince 

et  terminé  en  pointe  comme  l'anguille;  une  na- 
geoire lui  court  par  toute  la  longueur  du  corps , 

tant  dessus  que  dessous.  Sa  chair  ressemble  au  lard, 

et  Ion  n'en  mange  guère  que  séchée  au  vent. 

seur, 
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Celte  me  ju  nord  donne  aussi  des  flyndres , 

mais  qu'on  pêche  rarement.  En  revanche,  les  Groën- 
landais  prennent  en  certaines  saisons,  avec  un  ha- 

meçon attaché  à  une  ligne  de  baleine,  ou  courroie 

de  boyau,  qui  a  jusqu'à  cent  cinquante  brasses  de 
longueur,  une  grande  quantité  de  flétans.  Les  plus 

gros  ont  six  pieds  de  long  sur  un  demi-pied  d'épais- 

seur, et  pèsent  jusqu'à  deux  cents  livres  et  plus. 
Ils  ont  la  peau  lisse,  blanche  par-dessous,  et  ta* 
clietée  de  brun  sur  le  dos,  les  yeux  placés  à  fleur 

de  tète,  plus  gros  que  ceux  d'un  bœuf,  environnés 

d'une  peau  qui  peut  leur  servir  de  paupière; 

la  bouche  d'ailleurs  peu  large,  et  les  mâchoires 

garnies  d'une  double  rangée  de  dents  pointues, 
qui  rentrent  en  dedans;  la  gorge  et  le  palais  meu- 

blés de  deux  membranes  ou  luettes  armées  de  poin- 

tes. Ce  poisson  vil  de  crabes,  et  ne  quille  guère  le 

fond  de  la  mer;  on  croirait  peut-être  que  c'est  en 
partie  à  cause  de  sa  pesanteur,  de  sa  forme  et  de 

ses  nageoires  étroites ,  qui  l'empêchent  de  se  tenir 

sur  l'eau;  mais  les  pêcheurs  assurent  que  quand  il 
se  sent  pris  à  l'hameçon ,  il  saule  plus  vite  qu'ils  ne 

peuvent  lirer  la  ligne,  et  s'élance  avec  tant  de  rapi- 

dité, qu'ils  en  ont  les  mains  écorchées  par  la  cour- 
roie qu'ils  tiennent.  Sa  chair  est  de  bon  goût,  sa 

graisse  délicate.  Les  Groënlandais  coupent  le  flétan 

en  petits  morceaux,  et  le  font  sécher  au  soleil; 

tandis  que  d'autres  peuples  du  Nord  le  boucanent  à 
la  fumée.  Les  flétans  rôdent  sans  doute  d'un  endroit 

à  l'autre,  car  il  y  a  des  pêcheries  au  Groënjand  où 
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l'on  n'en  trouve  jamais,  coiuine  à  l'isker-Fiord  : 
Jiiais  à  Godhaab,  on  en  prend  au  mois  de  mai, 

plus  encore  en  juillet  et  aoùl,  janiais  entre  les 

terres,  toujours  en  pleine  mer.  Plus  loin,  à  Zulc- 

kerlop,  la  pêche  s'en  fait  aux  mois  d'août  et  de  s(^p- lembrc. 

Le  requin,  que  1  on  trouve  dans  tous  les  climats, 
infeste  aussi  les  mers  du  Groenland.  On  y  voit  de 

plus  le  squale  très-grand,  et  la  raie.  On  trouve  ati 

(jroënland  une  grande  quaniitt'»  de  crabes  ,  de  sm- 

licoques,  de  cbevreKes,  qui  naissent  sur  l'algue- 
inarine,  mais  qui  s'éloignent  de  la  terre  quand 
elles  sont  grosses,  et  vont  servir  de  pâture  aux 

phoques. 
On  y  voit  encore  l'oursin  ,  qui  se  défend  avec 

ses  épines  j  et  l'étoile  dénier,  armée  de  cinq  ou  six 

pointes,  et  pourvue  d'une  midlilude  de  petites 
cornes  qui  sont  pour  elle  le  ])rlneipal  organe  dn 
tact  ou  du  sentiment ,  coniuie  eelK  s  du  limaçon. 

Entre  les  rochers,  la  mer  jette  une  quantité  d'al- 

gue où  pendent  et  s'attachent  de  grandes  mouh  > 
bleues  très-bonnes  à  manger.  On  trouve  dans  leurs 

coquilles  des  perles  de  la  grosseur  d'un  grain  do millet. 

Le  Groenland  n'a  point  de  bonnes  huîtres  :  les 

deux  espèces  qu'on  en  connaît  dans  ce  pays,  ne 
sont  point  mangeables.  On  y  trouve  en  dédomma- 

gement des  pétoncles  d'un  goût  excellent;  des 
moules  qui  ressemblent  à  des  œufs  de  canard;  des 

co(|uillages  de  j)lusieurs  espèces,  la  plupart  enti- 
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des  plus  heIK (;1iis  et  rayés  dans  tous  les  sens  «les  plus  Délies cou- 

1<MU'S.  Parmi  ceux-ci  sont  des  cônes  pas  plus  gros 

«ju'nn  pois,   pendus  aux  rochers  qui  s'avancent 

dans  la  mer,  revêtus  d'un  couvercle  qu'ils  ferment 

quand  ils  tombent  dans  l'eau  ou  qu'on  veut  les 
prendre.  On  trouve  quelquefois  des  balauites  et 

dcsanalifes.  Partout  où  ils  s'attachent,  soit  aux  ro- 

chers, à  l'algue ,  aux  inouh's ,  aux  crabes,  ou  même 

à  la  baleine  ,  ils  y  tiennent  si  fortement ,  qu'on  les 
met  en  pièces  plutôt  que  de  les  en  arracher.  Ce 

coquillage  est  blanc,  luisant  et  rayé  tout  du  long, 

de  la  grosseur  d'une  noix  ,  ouvert  en  dessus,  mais 

avec  deux  couvercles  mobiles  à  charnière,  qui  s'im- 
bl])ent  par  leurs  fentes  de   l'eau  de  mer,   seule 

nourriture  de  ce  poisson.  Lorsqu'il  est  hors  des 
eaux  ,  échauffé  par  le  soleil ,  il  avance  deux  cornes 

couvertes  d'une  infinité  de  petites  plumes.  On  eu 
trouve  en  grand  nombre  attachés  à  la  quille  des 

vaisseaux ,  et  de  là  vient  que  les  gens  qui  n'ont  ja- 

mais vu  de  ces  coquillages  dans  leur  pays,  s'ima- 
ginent que  les  vers  de  bois  qui  percent  et  rongent 

un  navire,  sont  sortis  de  cette  coquille. 

«  J'ai  trouvé,  dit  Craniz,  sur  une  vieille  moule 
bleue,  grand  nombre  de  coquillages,  depuis  la 

grosseur  d'un  grain  de  moutarde  jusqu'à  celle  d'une 
lentille.  En  les  examinant  avec  un  microscope, 

j'ai  reconnu  que  ce  qui  ne  paraissait  à  l'œil  nu 
qu'une  sorte  de  teigne  afjhérente  à  la  moule,  était 
une  multitude  innomljrablc  de  peljls  limaçons.  Ils 

sallMchcul  lioii-sculciueiil   à  d'autre;' coqullliigi'^  > 
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iiluis  aux  pierres  ineiiios ,  et  c'est  avec  tant  de  t'oreo  , 

qu'on  pourrait  soulever  une  pierre  par  ees  limaçons 
qui  y  sont  incrustés.  » 

D'autres  coquillages ,  (les  mollusques,  et  uikî 
infinité  de  crustacés,  abondent  dans  les  mers  du 

Groenland;  on  y  remarque  entre  autres  le  iidlu- 
kauyak  (argonauta  arclica),  petit  coquillage  de  trois 

lignes  et  demie  de  diamètre,  qui  forme  une  partie 

de  la  nourriture  de  la  baleine  et  du  nordcaper. 

lia  baleine ,  en  groënlandais  ardc.kf  se  tient  prin- 
cipalement dans  les  parages  de  la  baie  de  Disko. 

C'est  là  que  les  vaisseaux  européens  vont  les  pren- 

dre uu  mois  d'avril,  ou  qu'ils  les  suivent  jusque  sur 

les  côtes  d'Amérique,  où  elles  s'arrêtent  dans  la 

baie  d'Hudson.  Nous  avons  déjà  décrit  la  manière 
dont  on  prend  ce  monstrueux  cétacé;  mais  les 

Groënlandais  font  aussi  la  pèclic  de  la  baleine  à 

leur  manière.  Quand  ils  y  vont,  c'est  avec  leurs 
plus  beaux  babits;  car,  disent  leurs  jongleurs,  si 

quelqu'un  avait  des  babits  sales,  ou  qui  eussent 
loucbé  par  malbeur  à  quelque  corps  mort,  la  ba- 

leine s'échapperait,  ou,  fùt-clle  morte,  ne  revien- 
drait plus  sur  Teau.  Les  femmes  sont  aussi  de  la 

partie,  et  leur  affaire  est  de  tenir  prêtes  les  casa- 
ques de  mer  ,  ou  de  raccommoder  les  bateaux  qui 

sont  garnis  de  cuir  et  de  peau.  On  va  sans  crainte 

au-devant  du  monstre  ,  hommes  et  femmes ,  dans 

des  bateaux  :  on  lui  jette  des  harpons  où  sont  sus- 

pendues des  vessies  faites  do  grandes  peaux  de  pho- 

ques, qui  cmbarrusseul  ou  soulicnneul  la  pcsanle 
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iialeinc,  de  façon  qu'elle  ne  peut  pionf;er  jusqu'au 

(oiid.  Lorsqu'elle  est  fatiguée  do  vains  ciVorls,  on 

l'accable ,  on  l'achève  à  coups  de  lances.  Alors  les 

lioninies   se  jettent  à  l'eau  avec  leur  casaque  do 
peau  de  phoque,  où  les  hottes,  le  corps  et  le  capu- 

chon tiennent  ensemble  exactement  cousus.  Enve- 

loppés ainsi  jusque  par-dessus  la  tête,  ils  ont  l'air 

d'autant  de  phoques  qui  courent  autour  du  mons- 
tre, sans  crainte  de  se  noyer;  cet  habillement  étant 

une  espèce  de  scaphandre  avec  lequel  ils  peuvent 

même  se  tenir  debout  et  marcher  dans  l'eau.  On 

coiq)e  les   barbes  fort   adroitement   avec   d'asse/ 
mauvais  couteaux  ;  puis  ils  tranchent  et  taillent  la 
baleine  tous  à  la  fois,  honmies,  femmes,  enfans, 

pèle-inéle  et  l'un  sur  l'autre ,   potir  avoir  part  au 
butin;  carne  fùi-on  que  spectateur,  on  a  des  droits 
à  partager  la  dépouille.  Malgré  tout  ce  désordre , 

ils  ont  grande  attention  à  ne  pas  se  blesser  ou  se 

couper  les  uns  les  autres,  et  cependant  personne 

ne  revient  de  la  pêche  sans  quelque  plaie. 

Parmi  les  autres  mammifères  que  la  mer  du 
(iroéniand  nourrit  dans  son  sein  ,  Crantz  nomme 

etjcoie  le  gibbar,  tunolik  ,•  le  nordi;aper,  keporkah  : 

le  naival,  lugalik  ,•  le  cachalot,  niguliti/i  ;  le  bielouga, 

hahoilak;  le  marsouin,  nesa;  l'orque,  nesàrnek: 
enlin  les  phoques.  Ceux-ci  sont  compris  sous  h 

nom  générique  de  veau  mai  in  ̂   et  plus  correcte- 
ment  de  phoque.  Les  Groënlandais  en  connaissent 

elnq  ou  six  espèces.  La  première  se  trouve  toute 

1  année  à   bals-Fiurd.   La  peau  des  jeunes  sert  l 

î 

v;i:- 

fi.:
  '^'■

 

\\ 

1  ri 

il';-. 

ï  ! 

.;.•!■ 

•I   I 

I 
i 

\M 

■;>■ 

'4  ■!■•.' 

Hj 



:ll. 

f       1 

\HM 

',      ■  i 

' .  1:1.': .; 

■■m 

>i,4"l 

io8 11 1  s  T  O  1  H  F,     C  K  IV  r,  R  A  L  T, 

de  bell< ranc  uc  Jjelles  vcsles;  ot  quaiul  un  Cirocnlanduis 

porlc  une  de  ces  rouriures,  noires  sur  le  dos  cl 

bhtnclics  sous  le  ventre,  il  s'esl'une  aulant  qu'un 

Iioninie  liabillé  de  velours.  La  peau  d'un  vieil  ani- 
mal est  ordinairement  livrée,  et  fait  des  housses 

et  des  orncniens  de  cheval.  Celte  espèce  s'appelle^ 
kassi^iak  Çphoca  vitulina). 

La  seconde  espèce ,  phoca  groenlandica ,  change 

de  nom  comme  de  couleur  jusqu'au  dernier  pé- 

riode de  son  accroissement.  Le  l'œtus,  cpii  est  tout 
blanc  et  couvert  de  laine  ,  se  non) me  ihlau.  La  pre- 

mière année  il  dovient  couleur  de  crème,  et  s'ap- 
pelle atlara/i  ;  la  seconde,  il  est  J^ris,  et  porte  le 

nom  (ïatteitsiak;  la  troisiènïe,  sa  couleur  est  diver- 

sifiée ,  on  l'appelle  aglehioh;  la  quatrième  ,  il  est 
tacheté,  ce  qui  le  fait  appeler  milc/tioA  ;  et  la  cin- 

quième année,  il  prend  le  nom  générique  LVattur- 

soa/i.  Alors  c'est  un  animal  lait,  de  couleur  de  {^ris- 
blanc,  et  la  nature  lui  dessine  sur  le  dos  deux 

croissans  noirs,  dont  les  cornes  se  regardent.  Sa 

peau  roide  et  forte  s'emploie  à  couvrir  des  malles 
ou  même  des  lentes,  el  quelquefois  on  en  fait  des 

habits;  mais  on  a  soin  doter  le  poil  à  ces  peaux  , 

et  d'y  laisser  un  peu  de  graisse  quand  on  en  veut 
doubler  les  bateaux.  L\iUarsoa/t  abonde  en  graisse, 

el  l'on  en  lire  une  bulle  qui,  pour  le  goût,  l'odeur 

ou  la  couleur,  n'a  rien  de  plus  fort  que  la  vieille 

buile  d'olive.  Avec  nn  baril  de  graisse,  on  fait, 

dll-on,  un  baril  d'IiLiiie  cl  deux  pintes  au-delà. 
La  qualriènie  espèce  esl  le  ncitseràuak  (^phoca 

qu( 
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k'OHÎna),  rcmai quahie  par  do  la  laine  noire  qu'il 
a  sous  son  poil  lilano,  ee  qui  lui  donne  un  ̂ ris 

assez  beau:  mais  un(;  chose  assez  sinf»ulière,  est 

une  sorte  de  peau  épaisse  et  velue  qu'il  a  sur  le 

(Vont;  l'animal  l'abat  sur  ses  yeux  dans  un  tenq»s 

d'orage,  pour  les  garantir  des  tourbillons  de  sable, 
de  neige  ou  de  pluie,  que  le  vent  Ibuettc  au  loin. 

Après  les  difl'érentes  espèces  de  phoques  qui 
abondent  le  plus  dans  la  mer  du  Groenland,  Craniz 

place  le  morse,  auvch.  Cet  animal  n'ayant,  avec  ses 

deux  longues  défenses,  comme  l'observe  Craiiiz, 
que  des  dents  molaires  et  j)as  de  dents  incisives, 

ne  j)cut  guère  attraper  ni  manger  du  poison,  à 

cause  de  ses  défenses  qui  semblent  plus  faites  pour 

repousser  les  o«u's  sur  la  terre  ou  les  glaces  , 

que  pour  attaquer  les  habilans  de  la  mer.  Cepen- 
dant il  s'en  sert  à  tirer  les  moules  du  sable  et  des 

cavernes,  et  quelquefois  à  grimper  lui-même;  car 

il  s'attache  et  se  suspend  aux  glaces  et  aux  rochers 
par  ces  mêmes  défenses,  élevant  ainsi  son  corps 

massif  et  lourd.  Il  y  a  des  gens  qui  pensent  que  le 

morse  vit  non-seulement  de  moules  et  d'algue , 

mais  encore  de  chair,  parce  qu'on  le  voit  prendre 

à  terre  des  pièces  de  baleine  qu'il  emporte  sous 

l'eau  ;  cependant  on  ne  peut  rien  conclure  de  ce 
fait ,  car  les  Groënlandais  assurent  que  ce  mons- 

tre emporte  de  même  des  poules  d'eau  ,  mais  pour 
jouer  en  les  faisant  sauter  en  l'air  et  les  recevant 
dans  sa  gueule ,  sans  les  manger.  La  défense  gauche 

que  j'ai  vue,  poursuit  Cranlz,  avait  un  pouce  de 
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moins  que  la  droite,  et  celle-ci  en  avait  vinfjt-srpi 
de  longueur,  dont  sept  pouces  étaient  caches  dans 

la  racine  qui  est  au  cranc,  et  qui  peut  avoir  huit 

ponces  de  circonférence.  Une  de  ces  dents  pesait 

quatre  livres  et  demie,  et  le  crâne  entier  vinj^t- 
qualre  livres.  On  tuait  autrefois  beaucoup  de 

morses  pour  en  avoir  les  dents;  mais  depuis  qu'ils 
ont  éprouvé  que  l'homme  est  le  plus  dangereux 
ennemi  de  tous  les  animaux  ,  ils  sont  devenus  plus 

difliciles  à  prendre,  soit  en  mettant  toujours  eu 

avant  un  espion  qui  veille  pour  la  sûreté  de  la 

troupe,  soit  en  défendant  tous  en  corps  celui  qui 

est  attaqué.  Il  est  dangereux  ,  mais  il  est  beau  de  les 

voir,  quand  ils  sont  blessés,  s'efforcer,  en  plongeant, 
de  renverser  de  leur  corps  un  bateau  de  pêcheurs, 

ou  de  le  couler  à  fond  en  y  faisant  un  trou  avec  leurs 

défenses.  Mais  la  société,  mère  des  arts  qui  conser- 

vent ou  qui  détruisent,  donne  toujours  à  l'homme 
une  supériorité  constante  sur  tous  les  êtres,  soit 

isolés,  soit  réunis,  qui  sont  restés  dans  l'état  de 
nature  ;  et  les  animaux  ,  armés  de  toutes  leurs  for- 

ces ,  ne  peuvent  résister  aux  progrès  de  notre  indu- 
strie. Le  sauvage  fera  son  arc  et  ses  flèches  des 

arêtes  du  poisson  que  sa  faim  a  dévoré,  et  se  ser- 

vira des  dépouilles  mêmes  de  l'individu  pour  dé- 

soler toute  l'espèce. 
Pour  revenir  des  morses  aux  phoques,  on  en 

trouve  dans  le  détroit  de  Davis  une  grande  quantité 

des  deux  premières  espèces  déjà  désignées  ;  mais 

les  Grnënlandais  n'en  attrapent  presque  point  qui 
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l soient  jeunes  et  peu  iails  a  la  guerre,  louant  aux 

deux  dernières  espèces,  il  s'en  fait  deux  cniij^rations 
chaque  année.  Une  colonie  part  en  juillet  de  ce 

laineux  détroit,  pour  y  revenir  en  septembre.  Ce 
détachement  va  chercher  de  la  nourriture  dans  des 

uiers  et  des  pays  ouverts  par  la  belle  saison.  La  se- 
conde émigration  est  de  la  troupe  entière  qui  sort 

au  mois  de  mars  pour  faire  ses  petits  ,  et  revient  au 

mois  de  juin  en  famille  nombreuse  comme  un  trou- 

peau de  brebis,  mais  en  mauvais  état  et  fort  mai- 

gre; au  lieu  que  ceux  de  l'autre  voyage  se  sont  en- 
1,'r.iissés.  Dans  la  seconde  excursion,  ces  animaux 

ont  un  temps  et  une  route  fixes  pour  s'en  retoui- 

ner  comme  les  oiseaux  de  passage,  et  l'on  peut 

li's  suivre  à  la  piste.  On  sait  qu'ils  reviennent  d'a- 
bord du  midi  ;  que  vingt  jours  après  leur  départ , 

ils  sont  à  quatre-vingts  ou  cent  lieues  plus  au  nord. 

On  s'attend  à  les  voir  sur  la  (in  de  mai  à  Fredrics- 

llaab  ;  au  commencement  de  juin  ,  à  Bonne-Espé- 
rance, et  ainsi  du  reste,  avançant  toujours  vers  le 

nord  avec  le  soleil.  Arrivés  au  détroit  de  Davis, 

on  les  voit  durant  plusieurs  jours;  les  uns  restent, 

les  autres  vont  encore  plus  loin  :  mais  où?  c'est  ce 

qu'on  ne  peut  déterminer  avec  la  même  certitude. 
Ils  ne  disparaissent  pas  sous  les  eaux,  car  ils  ont 

besoin  de  respirer  l'air  :  ils  ne  vont  point  en  Amé- 

rique ,  puisque  ce  serait  tourner  à  l'ouest,  et  que 
les  navigateurs  ne  les  ont  jamais  vus  dans  cette  sai- 

son sur  la  mer  libre.  D'un  autre  côté,  ils  ne  peuvent 

s'établir  dans  les  glaecs,  ni  faire  leurs  petits  parmi 
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touj( (1  et 

inmais jours  du  s ivor  les  jeunes  plio- 

ques.  Il  faut  donc  qu'ils  trouvent  un  paà.:age  par 

quelque  détroit  ij^noré  ,  tel  que  le  canal  qu'on  sup- 
pose ouvert,  de  la  baie  de  Disko  à  la  côte  orien- 

tale du  Groëidand ,  où  il  est  certain  qu'ils  passent  ; 
mais  est-ce  par  ce  canal  au  69"  degré,  ou  par  h; 
détroit  de  Smith  au  68°  ?  ou  bien  font-ils  le  tour 

du  Groenland  par  une  mer  ouverte  au  nord  sous 

le  pôle  ?  Quel  que  soit  leur  chemin  ,  ils  pnss<nt  d(;- 

vant  l'Islande,  et  reviennent ,  par  le  cap  des  Étals, 
à  la  baie  d'où  ils  étaient  partis. 

Il  n'y  a  point  de  peuple  à  qui  les  phoques  soient 

d'une  aussi  grande  nécessité  qu'aux  Groënlandais, 
puisque  la  mer  est  leur  ciianip,  et  la  pêche  leur 

moisson  :  ds  ont  plus  besoin  de  ces  troupeaux  ma- 

rins, que  l'Européen  de  moutons,  cl  l'Indien  de 
cocotiers;  car  ces  animaux  leur  fournissent,  outre 

la  nourriture  et  le  vêtement,  de  quoi  couvrir  des 

lentes  pour  se  loger  et  des  canots  pour  naviguer. 

Joignez  à  ces  avantages  que  la  graisse  du  phoque 

donne  de  l'huile  pour  les  lampes,  et  peut  entre- 
tenir le  feu  de  la  cuisine  et  des  chand)res;  que 

cette  huile  sert  à  conserver  le  poisson  sec ,  et  qu'en- 

fin le  plioque  est  l'objet  et  la  matière  d'un  com- 
merce d'échange  avec  (ouïes  i;:s  denrées  qui  man- 

quent au  Groenland.  De  plus,  les  fibres  de  cet  ani- 
mal valent  mieux  pour  coudre  que  le  fil  et  la  soie; 

la  peau  de  ses  boyaux  lient  lieu  de  vitres  aux  fenê- 
tres, de  rideaux  ,  déportes,  et  même  do  chemises, 
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tandis  que  les  vessies  servent  le  bouteilles  ou  d'ou- 
trés pour  rimile.  ïi<'SOsd(;  ee  monstre  suppléaient 

jadis  au  fer  pour  les  oiitils  et  les  inslrumens.  Son 

sang  même  n'est  pas  inutile  ;  on  en  fait  une  sorte 
de  bouillon  pour  la  soupe.  En  un  mot,  avec  les 

pliO(|ues ,  le  peuple  du  Groenland  ])eut  se  passer 

de  tout  le  reste,  et  sans  cette  ressource,  il  manque* 

raît  de  toutes  les  autres.  Aussi  distingue-t-on  un 
vrai  Groënlandais  à  la  pêche  des  phoques ,  comme 

on  reconnaissait  un  Romain  à  la  guerre.  Cette  pê- 
che fait  toute  la  gloire  et  la  fortune  de  la  nation. 

On  y  combat  pour  ses  foyers  ;  c'est  l'art  suprême 

où  se  forme  et  s'exerce  la  jeunesse;  art  pénible  et 

hasardeux,  qui  n'assure  leur  subsistance  qu'au  ris- 

que de  leur  vie  :  mais  c'est  aussi  de  là  que  dépend 
le  salut  du  peuple. 
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CHAPITRE   111. 

IJahilans  du  Groenland. 

IjES  Groënlandais  ,  qui  s'appellent  cux-mc-nics /«- 

nuit  f  c'esl-à-ilire  lioiiiiues  ,  pour  se  dlslini^ucr  des 
autres  nations  dont  ils  ne  connaissent  souvent  que 

les  vices,  reçoivent,  des  Islandais,  le  nonide^'X/Yï^'/- 
linger,  par  mépris  pour  la  petitesse  de  leur  taille, 

qui  reste  presque  toujours  au-dessous  de  cinq  pieds 
de  hauteur.  Cependant  elle  est  bien  conformée,  et 

dans  les  justes  proportions  d'un  bel  enscnd)le.  Du 
reste ,  ils  ont  un  visage  large  et  plat ,  des  joues 

rendes  et  potelées,  mais  dont  les  os  s'élèvent  en 
avant  j  des  yeux  petits  et  noirs,  mais  sans  feu ,  sans 

étincelle  d'esprit  ou  dame;  un  nez  qui,  sans  être 

plat,  n'est  point  assez  grand  ni  saillant;  une  bou- 
che communément  petite  et  ronde;  la  lèvre  infé- 

rieure un  peu  plus  grosse  que  celle  d'en  haut.  Leur 
couleur  en  général  est  olivâtre;  leur  teint  est  brun, 

mais  animé  d'un  rouge  vif;  ce  qui  prouve  qu'ils 
ne  sont  pas  naturellement  bruns  (car  leurs  enfaiis 

naissent  assez  blancs)  ;  mais  que  celle  couleur  som- 

bre leur  vient  de  la  malpropreté  où  ils  vivent;  tou- 

jours dans  la  graisse  ou  dans  l'huile,  assis  à  la  fu- 
mée de  leurs  lampes,  et  se  lavant  Irès-rarernent. 

Que  si  le  climat  contribue  à  leur  donner  à  la  lon- 

gue celle  couleur  d'olive ,  peut-élre  sera-ce  un  eflci 
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(](;  la  brusque  allernative  de  (ioitl  et  de  chaud  qu'ils 

eproiivenl ,  passant  tous  les  ans  d'un  hiver  excès, 
sivcmeni  long  et  rigoureux,  aux  chaleurs  biùl.int<s 

d'un  soleil  qui  reste  près  de  deux  mois  sur  I  hori- 

zon. Mais  il  est  probable  qu'ils  doivent  le   fond 
brun  de  leur  teint  à  leur  nourriture  onctueuse, 

('paisse  et  grasse,  qui  s'incorpoie  els'insinue  si  bien 
dans  leiu's  veines,  que  leur  sueur  en  contracte  une 

odeur  d'huile  et  de  poisson  ,  et  que  leurs  mains 

Spnlent  le  lard  de  pho(pie  (pi'ils  mangent  et  tou- 
chent pcrp(iluellemenl.C<'pendant  il  va  desGnjën- 

landals  passahlenient  blancs  qui  ont  les  joues  rou- 

ges, et  le  visage  d'une  rond<Mir  point    trop   u)ar- 
qnre  ;  en  sorte  cpie  dans  certaines  monlagnes  de 

la  Suisse,  Us  ne  passeraient  pas  pour  éi rangers. 

Le  Groënlandils  a  les  cheveux   noirs  ,    (;pais  , 

forts  et  longs;  mais  rarement  de  la  barhe  ,  parce 

qu'il  se  l'arrache  ou  l'éplle.  Il  a  les  mains  petites 

et  charnues,  les  pi(>ds  de  m('*Mue  ;  la  tête  et  les  tneni- 
bres  assez  gros  ;  la  poitrine  haute  ,  les  épaules  lar- 

ges, surtout  les  femm(\s,  qui  sont  accoulumc'es,  dès 
la  jeunesse  ,  à  porter  de  lourds  lard(\'Mix.   ils  ont 

le  corps  fourni  de  chair,  commun('meni  gras  et 
trèssanguin  ;   avec  ce  pr(iservatif  naturel  ,  et  d('S 

fourrures  hien  ('paisses  ,  ils  s'exposent  au  froid  ,  la 
tête  et  le  cou  nus  ;  et ,  dans  leurs  malsons  ,  ils  ne 

se  couvrent  que  deptds  la  ceinture  jusqu'aux  ge- 
noux ;  mais  la  vapeur  (;haude  ipil  sort  de  leur  corps 

en  cet  état  n'(îst  pas  supportahie  aux    Europ(?ens. 
Un  missionnaire  a  de  la  peine  à  y  résister  dans 
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l'église,  même  en  iiiver;  car  lesuroenl 

lent  tant  de  chaleur,  qu'il  y  sue  à  grosses  gouiles, 

et  ne  peut  respirer  par  l'épaisseur  des  émanations de  son  auditoire. 

Les  Groënlandais  ont  le  pied  leslc  et  la  main 

adroite.  On  voit  chez  eux  peu  de  malades,  d'infir- 

mes, d'avortons,  ou  d'en  fans  contrefaits.  D'ailleurs 

peu  propres  à  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait,  ils  sont 
habiles  dans  les  choses  d'habitude.  Ils  montrent  en 

général  beaucoup  de  courage  ;  et  ce  n'est  pas  celle 
ardeur  passagère  et  momentanée  qui  naît  de  la  vi- 

vacité de  l'imagination ,  mais  plutôt  celte  constance 
qui  vient  de  la  force  du  corps.   Un  homme  qui 

n'aura  rien  mangé  depuis  trois  jours ,  ou  qui  ne 

sera  repu  que  d'algue  ou  d'herbe  marine,  luttera 
hardiment  avec  son  canot  contre  la  tempête  et  la 

fareur  des  vagues.  Les  femmes  porteront  jusqu'i"i 
quatre  lieues  sur  leurs  épaules  un  renne  tout  en- 

tier, une  pièce  de  bois,  ou  un  quartier  de  pierre, 

qui  pèseront  le  double  de  ce  qu'un  Euro[)écn  pour 
rait  soulever. 

IjC  caractère  de  la  nation  groënlandaise  n'a  rien 

d'assez  tranchant  ni  d'assez  marqué  pour  être  bien 
défini.  La  disposition  flegmatique  et  tranquille  (h 

leurs  humeurs  les  porte  à  une  sorte  de  mélancolie, 

ou  de  morne  stupidité  :  l'abondance  du  sang  rend 
leur  colère  finieuse  quand  elle  est  provoquée  par 
de  rudes  assauts  :  mais  il  en  faut  de  très-violens 

pour  agiter  et  remuer  des  âmes  qui  ne  sont  ni  vives 
•       yt  *|*  "v^  ^  a-Il  A/*  9t1 rt  sensil ni 

jusqu 

iadifféi 

et  par n 

ïnais  s'il 

quelque 

^1- 

:  ?'i 

■■'»■■ »!   I 

Ai 



DES    VOYAGES. 

I  1' 

lais  exil  a - 

I  gouiles , 
aanalions 

:  la  main 

;s,  d'iiifir- 
D'ailleurs 

, ,  ils  sont 

jntrem  en 

l  pas  celle 

:t  de  la  vi- 

conslance 

>miiîe  qui 

ou  ([ui  ne 

le ,  luttera 

npête  et  la 

)nl  jusqu'il 
le  tout  en- 

\e  pierre, 

pécn  pour 

se  n'a  rien 
ir  être  bien 

an  quille  (1<.' 
tiélancolie, 

i  sang  rend 

voquée  pai 
irès-violens 

ont  ni  vives 

6  jusqu'à  la 

I 
joie,  ni  de  la  joie  jusqu'à  la  folie  ;  ils  sont  au  reste 
d'une  liumeur  assez  paisible  pour  une  societc-  sûre. 
Coniens  du  présent ,  ils  ne  se  souviennent  guère  du 

passé,  ni  ne  s'inquiètent  de  l'avenir;  aussi  donnen!- 
ils  plus  volontiers  qu'ils  n'amassent.  Assez  ignorons 

et  grossiers  pour  s'estimer  beaucoup,  ils  meltent 
toul  leur  esprit  à  se  moquer  des  Européens  ;  cepen- 

dant ils  conviennent  que  ces  étrangers  ont  plus  d'in- 

dustrie et  d'intelligence  qu'eux;  mais  ils  ne  jugent 

jKis  que  cet  avantage  soit  d'un  grand  prix.  Y  a-l-il 
rien  de  meilleur  quclacbassedii  phoque?  cl  quand 

on  a  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  à  quoi  sert  le  reste  ? 

C'est  là  toute  la  logique  de  ce  peuple  sini[)le  sans 
JjL'tise,  et  sensé  sans  raisonnement.  Il  se  croit,  avec 

v.c  peu  d'idées,  mieux  policé  que  les  étrangers, 

parce  qu'il  les  voit  londjcr  dans  des  excès  qui  lui 

sont  inconnus.  S'il  s'en  trouve  un  seul  qui  soit  d'un 

caractère  doux  et  modéré;  c'est  dommage,  disent 

les  gens  du  pays,  qu'il  ne  soit  pas  né  parmi  nous  : 
mais  il  se  fera ,  ce  sera  blentôi  un  homme  ;  et  cela 

veut  dire  un  Groënlandais.  Pour  l'ordinaire,  ils  ai- 
ment mieux  céder  que  disputer;  aussi  quand  leur 

palience  est  poussée  à  bout,  ce  sont  des  lions  qui 

ne  craignent  plus  rien.  Ils  supportent  quelquefois 

les  injures  des  hommes,  comme  celles  de  la  for- 
lune,  ou  comme  les  maux  de  la  nature,  avec  une 

indifférence  qui  passe  le  stoïcisme ,  moins  par  art 

et  par  réflexion ,  que  par  insensibilité  de  caractère  : 

mais  s'ils  prennent  du  chagrin  et  de  l'animosité  pour 

quelque  offense,  les  y  voilà  plongés  jusqu'au  mo- 
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ment  do  la  vengeance;  d'autant  pins  terribles  dans 

leur  ressentiment,  qu'ils  s'y  livrent  avec  [)lus  de 

peine,  et  l'ont  nourri  plus  longtenips. 
Quoique  les  peuples  situvages,  ainsi  qucThomme 

en  général  et  tous  les  animaux  ,  soient  portés  à  la 

paresse  et  à  l'oisiveté,  la  rigueur  et  la  stérilité  du 

climat  ne  permettent  guerre  au  firoënlandais  d'être 
longtemps  sans  rien  faire.  Cependant  ils  ont  celle 

inconstance  naturelle  aux  enfans  ,  qui  leur  fait  en- 
treprendre cent  choses  et  les  abandonner;  curieux 

et  bientôt  dégoûtés  de  tout  ce  qu'ils  ignorent.  Dans 
les  longs  jours  du  Groenland,  on  ne  dort  que  cinq 

ou  six  heures ,  et  dans  les  longues  nuils,  que  liuit 

heures  au  plus;  mais  si  Ton  travaille  ou  si  Ton  vellli) 

toute  la  nuit,  on  dormira  volontiers  tout  le  jour. 

Dès  le  matin,  un  Groënlandais  monte  sur  quelque 

éminence,  et  d'un  air  pensif  regarde  le  ciel  et  la 
mer  ;  «piel  tenjps  il  aura  ;  la  peine  et  le  danger  qtio 

le  jour  lui  prépare  ;  ei  son  front  prend  l'aspect  né- 

buleux ou  serein  de  l'horizon.  Mais  quand  il  n'y  « 

point  de  travail  pour  la  journée,  ou  qu'on  revient 

le  soir  d'une  heureuse  pèche,  c'est  alors  qu'on  est 

de  belle  humeur,  qu'on  parle  et  qu'on  s'égaie  dans 

Je  calme  et  la  prospérité.  Tel  est  l'homme  sur  totile 
la  face  de  la  terre  ;  plus  ou  moins  semblable  ou  con- 

traire à  lui-même,  en  raison  de  la  variété  de  ses 

besoins  et  de  ses  goûts;  mais  toujours  abruti  parla 

peine  ou  tourmenté  par  le  travail. 

On  a  demandé  plus  d'une  fois  comment  s'est  ré- 

pandu chez  l'espèce  humaine  l'usage  de  la  chair  el 

4 

légor 

aprc| 
d'uni 

nicu 



iblps  clans 

c  plus  de 

d'homme 

)oru's  à  la 
érilité  du 

dais  d'elle 
ont  celle 

ur  fait  en- 

r;  curieux 
ircnl.  Dans 

Il  que  cinq 

> ,  que  Iniit 
li  Ton  velllo 

rrnl  le  jour. 

>nr  quclijue 
le  ciel  et  la 

danger  que 

l'aspecl  né- 

and  il  n'y  n 
u'on  revient 

rs  qu'on  est 

s'égaie  dans 
me  sur  loiilf 

able  ou  con- 
iriélé  de  ses 

abruti  par  la 

lient  s'est  ré- 
le  la  chair  cl 

4 

DES    VOYAG  ES.  I  H) 

du  sang  des  animaux.  Interrogez  les  Groënlandais  : 

leur  situation  vous  répondra  pour  eux.  Ils  naissent 

tous  chasseurs  ou  pêcheurs.  De  quoi  vivraient-ils  ; 

de  quoi  s'habilleraient-ils  sans  les  rennes,  les  oi- 
seaux de  mer  et  les  phoques?  Dans  les  climats  de 

l'Inde  et  de  l'Asie,  où  des  prés  toujours  fleuris  en- 
tretiennent sans  inlerruplion  le  lait  des  troupeaux; 

où  les  arbres  continuellement  verls  ne  manquent 

jamais  de  fruits  ;  où  les  buissons  mêmes  nourrissent 

riiabitant  qui  se  repose  sous  de  vastes  ombrages  ;  où 

le  soleil  non-seulement  dispense  de  l'invention  des 
vétemens,  mais  en  interdit  le  fardeau,  sans  doute 

ce  fut  offenser  la  nature  que  d'égorger  les  animaux  : 
encore  peut-êlre  fallait-il  exterminer  toutes  les  es- 

pèces avec  qui  l'on  ne  pouvait  vivre  en  paix  ni  en 
société.  De  la  fécondité  de  ces  heureux  pays  de- 

vaient éclore  dans  le  cerveau  des  beaux  génies  l'al- 

légorie de  l'îige  d'or ,  et  le  système  du  régime  py- 

ihagorique.  Mais  le  siècle  de  fer  et  l'usage  du  sang 
sont  naturels  au  Groenland ,  et  la  guerre  y  est  née 

avec  l'homme  que  la  terre  y  force  de  vivre  de  car- 

nage, ou  de  mourir  de  faim.  On  a  déjà  vu  qu'elle 

n'y  donne  rieu  dans  l'été,  que  l'hiver  ne  reprenne 

à  finstant,  c'est-à-dire,  quelques  herbes  qui  ser- 

vent plutôt  de  remède  que  d'aliment,  à  peine  écloses 
au  soleil ,  et  bientôt  couvertes  par  lâ  glace.  Les 

Groënlandais  se  trouvent  donc  obligés  de  courir 

après  les  rennes  ;  mais  cette  espèce ,  rare  en  des  pays 

d'un  froid  trop  excessif,  est  consommée  à  la  chasse 

même,  et  l'on  n'en  peut  faire  de  provision.  D'aii- 
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leurs  les  Groënlandais  ne  mangent  guère  de  chair 

tout-à-fait  crue  ou  sanglante,  comme  on  le  croii^ 

et  comme  le  font  réellement  bien  des  peuples  chas» 

seurs.  Il  est  vrai  que  dès  qu'ils  ont  tué  quelque 
animal,  ils  dévorent  sur-le-champ  un  morce;ju  de 

sa  chair  ou  de  sa  graisse ,  et  qu'ils  boivent  de  son 
sang  tout  chaud;  mais  peut-être  esl-ce  un  effoi  de 

la  superstition ,  et  non  pas  de  la  faim  et  de  la  vora- 

cité :  car  s'il  n'y  a  point  quoique  mystère  dans  celte 
coutume,  pourquoi  verrait-on  une  femme,  quand 
elle  dépouille  un  phoque,  en  donner  un  ou  deux 

morceaux  de  graisse  à  toutes  les  personnes  de  son 

sexe  qui  se  trouvent  autour  d'elle,  et  point  aux 

hommes,  qui  rouvriraient  même  d'en  recevoir? 
Au  défaut  des  plantes  et  des  végétaux,  et  dans  la 

disette  des  animaux  terrestres,  ce  peuple  pêcheur 

vit  de  poisson ,  ou  plutôt  de  cette  espèce  aujphibie, 

qui  lient  le  plus  à  la  terre  par  sa  conformation  et 

ses  besoins;  c'est  encore  une  fois  le  phoque.  On 
en  garde  la  tête  et  les  pieds  en  été  sous  le  gazon , 

et  tout  le  corps  en  hiver  sous  la  neige.  Les  Groën- 

landais mangent  une  pièce  de  phoque^  moitié geI('o 

ou  moitié  pourrie ,  avec  autant  d'appétit  et  de  plai-^ 
sir  que  les  peuples  délicats  en  trouvent  dans  le  gi- 

bier. On  fait  dessécher  à  l'air  certaines  parties  de 

l'animal,  telles  que  les  côtes,  pour  les  servir  ainsi 
sans  autre  préparation;  il  en  est  de  même  du  sau- 

mon ,  du  lodde  et  du  flétan ,  qu'on  découpe  en 
longues  tranches.  Pour  les  oiseaux  et  la  plupart  des 

poissons,  on  les  mange  bouillis  ou  éiuvés,  mais 



de  cil  air 

le  croîi^ 
les  chas* 

quelque 
rccim  (le 

t  de  son 

effet  de 

'  la  vora- 

ans  celte 

,  quand 
ou  deux 

s  de  son 

oinl  aux 

svoi  r  ? 

îl  dans  la 

pêcheur 
riphible, 
nation  et 

ique.  On 

3  gazon , 
s  Groën-" 

itu'gelco 

t  de  plai-^ 

ins  le  gi- 
arlies  de 

rvir  ainsi 

3  du  sau- 

coupe  en 

npart  des 

es,  mai* 

\  DES    VOYAGES.  121 

sans  autre  sel  qu'un  peu  d'eau  de  la  mer.  Quand 
on  a  pris  un  phoque  ,  le  premier  soin  est  de  fermer 

la  pi  tie  mortelle  dont  il  est  abattu ,  pour  retenir  le 

sang  dans  ses  veines  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  trans- 
vaser dans  des  pots  où  on  le  conserve  pour  en  faire 

la  soupe.  On  mange  les  entrailles  des  petits  animaux, 

sans  autre  précaution  que  de  presser  les  boyaux 

avec  les  doigts  pour  en  faire  sortir  les  ordures.  La 

matière  contenue  dans  le  ventre  d'un  renne  est  si 

pie'cieuse  et  si  exquise  au  goût  des  Groënlandais, 
qu'ils  en  font  des  présens  à  leurs  meilleurs  aniis 
Ce  ventre  de  renne  et  la  fiente  de  la  perdrix  pré- 

parés dans  l'huile  fraîche  de  baleine,  sont  pour  ce 
peuple  ce  que  sont  parmi  nous  la  bécassine  et  le 
coq  de  biuyère.  Cette  nation  a  ses  ragoûts  et  ses 
sauces  connue  une  autre. 

Par  exemple,  on  prend  des  œufs  frais  quon 

mêle  avec  des  baies  de  ronce ,  et  avec  de  l'angéli- 
que;  on  jette  le  tout  dans  une  outre  de  phoque 

remplie  d'huile  :  c'est  un  excellent  cordial  pour 

.  l'hiver.  On  arrache  avec  les  dents  la  graisse  qui 
tient  à  la  peau  des  eider  ;  et  quand  on  prépare  les 

peaux  de  phoque,  on  racle  avec  un  couteau  la 

graisse  qui  était  n^stée  de  l'animal  écorché  :  de  ce 

mélange,  il  se  fliit  une  espèce  d'omelette,  qui  est 
le  mets  délicieux  et  favori  des  Groënlandais.  Ils  ne 

boivent  point  l'huile  de  baleine ,  comme  on  l'a  dé- 
lité, la  réservant  pour  les  lampes  ou  pour  leur 

trafic;  mais  ils  mangent  volontiers  des  lodde  secs 

dans  la  graisse  de  phoque ,  dont  ils  se  servent  aussi 
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pour  fiiro  lo  poisson,  ;iy;int  l'.illciuion  de  ia  bien 

mâcluM-  avant  de  lu  craclier  dans  la  ()0("'lc.  Leur 

Lolsson  est  do  l'eau  claire  qu'ils  llenneni  chez  eux 
dans  des  foulaines  ou  vases  de  cuivre,  ou  dans  des 

aufj[es  de  hois  qu'ils  (ont  eux-uiêrnes  très-propre- 

ment, et  qu'ils  ornent  d'anneaux  et  d'os,  ou  d'arèles 

de  poisson  arlislenient  travaillés.  Ils  ont  soin  d'en- 

tretenir ecrie  provision  [)ar  un  suppléuienl  d'eau 

fraîche  qu'ils  vont  chercher  chaque  jour  avec  nnr 

cruclu?;  c'est  une  peau  de  pluxjue  hien  cousue, 
e!  qui  sent  U)  cuir  à  demi  lanné.  Pour  rafraîchir 

leur  eau,  qui  s'j'chaune  [)r()uîptenient  dans  leurs 
cal)anes,  ils  y  jettent  un  morceau  de  glac3  ou  de 
ricif^e. 

Ce  peuple  est  très- malpropre  à  tahle  conmi*; 

])artout  ailleurs.  R.irenient  ils  nettoient  leurs  chau- 
dières; mais  les  chicnis  h;ur  en  épargnent  la  peine 

avec  la  lanf;ue.  Cependant  ils  ont  soin  de  leur  vais- 
selle; de  pierre  ollairc.  Ils  mettent  leurs  viandrs 

bouillies  dans  des  plats  de  bois,  après  avoir  bu 

le  bouillon  ou  manj^c;  la  soupe  avec  des  cuiller», 

d'os  ou  de  bois.  Mais  ie:v's  viandes  sèches  sont 
étalées  par  terre  ou  sur  un  vieux  cuir;  cest  là  leur 

nappe  :  ils  prennent  le  poisson  dans  le  plat  avec 

les  mains,  et  le  dépècent  avec  les  dents;  pour  la 

viande,  c'est  avec  les  dents  qu'ils  la  hapent,  comme 
ferait  une  meute.  A  la  fin  du  repas,  leur  couteau 

leur  tient  lieu  de  serviette  ;  ils  s'en  raclent  Icc  dents 
et  la  bouche  ,  lècbent  la  lame,  puis  leuis  Joigls, 

et  l'on  sort  de  table.  De  même ,  quand  ils  sont 
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couverts  de  sueur,  ils  la  ramassent  et  la  porter 

la  bouelie  pour  n'en  rien  perdre.  Lorsqu'ils  veu- 
lent lr;iller  un  Kuropéeu  /ivcc  toute  la  politesse 

de  leur  pays,  ils  lèehciii  d'aliord  le  niorccîan  rpi'il 

doit  mau^'er,  pour  en  nettoyer  le  sun^  vX  rj'cume 

rpii  s'y  élaieni  attachés  dans  la  chaudière  ;  et  si  l'on 
refusait  une  oflVe  si  friande,  ce  sciait  manquer 

de  civilité  que  de  ne  pas  accepter  la  h;ur.  Ce  sont 

à  cet  é^aid  l«'s  inœius  de  tous  les  sauv.ij^es. 

Ceux  du  (îroëîdand  manijent  quand  ils  ont  faim. 

Mais  leur  principal  repas  se  fait  le  soir,  au  retour  de 

la  pèche;  alors  on  invile  les  voisins  qui  n'uni  rien 
[)rls,  sinon  on  leur  envole  une  portion  du  hutin. 

Les  homtues  nian^eut  à  part,  mais  les  feuniies  n'y 
perdent  rien;  car,  tout  (levant  passer  par  leurs 

mains,  elles  se  régalent  entre  elles  en  l'absence 

et  aux  dépeins  de  leurs  maris.  C'est  leur  f^rand 
plaisir  alors  de  voir  IcMirs  enfans  se  rem[)Iir  la 

panse,  puis  se  rouler  sur  le  plancher,  afin  de 

presser  leurs  intestins,  et  d'y  faire  encore  de  la 
place  à  la  lionne  chijre. 

Ce  peuple  est-il  heureux  ou  malheureux?  Il  ne 

sonj^e  pointau  lendemain.  Lorscpi'il  est  d;ms  l'ahon- 

dance,  il  ne  quitte  la  t.ible  qu'à  la  (in  de  ses  provi- 

sions, pour  danser  et  se  n'jouir,  dans  l'espérance 
que  la  mer  fourniia  chaque  jour  à  ses  besoins  re- 

nalssans.  Mais  quand  les  mauvais  temps  arrivent, 

que  les  phoques  disparaissent  au  printemps  pour 

deux  ou  trois  mois,  que  la  rigueur  des  saisons  ou 

quelque  surcroît  de  calamités  amènent  la  disette, 
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alors  on  voit  les  tiislos  Groënluiulals  jiasscîr  cnsrm- 

l)lo  des  jours  entiers  sans  nianj^r-r,  si  ec  n'est  le 

})eii  de  nioulesj  ct^  d'alf^ue  (|u'ils  trouvent  par  ha- 

sard :  n'duils  par  dej^rés  au  cuir  de  leurs  souliers, 

et  même  aux  peaux  de  l(;urs  tentes,  ipi'ils  font 
bouillir  dans  l'imlle  destinée  à  leurs  lani[)es,  ils 
prolonjL^ent  ainsi  de  misérables  jours  qui  doivent 

bientôt  s'éteindre  par  la  lamine. 
Ils  aiment  extrêmement  certaines  denrées  étran- 

gères, comme  le  pain  ,  le  gruau  d'avoine  ,  les  pois 
et  la  morue  sèebe,  et  plusieurs  ne  ,>i  y  sont  déjà  que 

trop  vite  accoutumés;  mais  ils  ont  la  plus  forlc 

aversion  pour  la  viande  de  cochon  ,  parce  que  cet 

animal  mange  toutes  sortes  d'ordures.  Il  est  égalç- 
inenl  singulier  que  la  chair  de  cochon  ait  de  tout 

temps  déplu  aux  peuples  les  plus  sales,  et  qu'elle 
soit  encore  recherchéi'  des  plus  raOinés  en  pro- 

preté. Les  Groenland. lis  abhorraient  autrefois  les  li- 

queurs fortes  qu'ils  appelaient  de  tnau^'aise  eau. 
Mais  ceux  qui  commercent  avec  les  Européens, 

en  boivent  très-volontiers,  smtout  quand  elles  ne 

leur  coulent  rien.  Ils  feindront  quelquefois  de  se 

irouvcr  mal  pour  qu'on  leur  donne  du  brande- 
vin ,  et  c'est  en  effet  leur  vie  et  leur  salut  dans  les 
indigestions. 

Ils  aimeraicn l  aussi  le  tabac  à  fumer  s'ils  en  avaicn  t 

à  discrétion;  mais  il  leur  manque  souvent,  d'autant 

plus  qu'ils  en  font  sécher  les  feuilles  sur  un  plat 
chaud,  et  les  pilent  ensuite  dans  un  mortier  de 
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l»ois,  pour  en  prendre  j»ar  !(,•  nez.  Ils  sont  ni(*'n»e 

lollemeiil  aceoulumés  à  cet  usaj^e  d(''S  l'enCance, 

(ju'lls  ne  peuv(?nt  en  qulller  l'hahilude,  et  ce  se- 

rait pcut-('Mr(î  un  njal  pour  eux  d'y  renoncer,  à 

cause  de  l'altondance  des  humeurs  que  la  l'uMK'e 

des  cahanes  leur  lail  couler  des  yeux,  (ju'ils  ont 
iialurellenient  aiVaihlis  par  la  nei^'e. 

Les  (Jrocnlandais  sont  à  ])roporllon  niieiix  traites 

de  la  nature  pour  le  vêicnKînt  que  pour  la  nourri- 
ture; ei  la  peau  des  animaux  leur  manque  moins 

(]ue  la  chair  :  ils  ont  des  l'ourrures  de  toute  esp(";ee. 
Leur  v(jiement  de  dessus  est  une  sorte  de  robe  lon- 

},'ue,  cousue  de  tous  les  c(ji('s,  faite  de  façon  à  la 

passer  comme  ime  chemise  par-dessus  la  lèlc,  eu 

y  fourrant  en  nu*me  teujps  les  deux  bras.  A  cet  ha- 
bit long  tient  un  capuchon  ,  dont  on  se  couvre  dans 

l<"s  temps  froids  ou  humides.  Cet  habillement,  chez 

les  homn]cs,  ne  vient  qu'à  ml-cuisse,  et  ne  serre  pas 
de  bien  prt-s;  mais  comuu?  il  est  fernu*  par-devant, 

il  f,';irantit  .issez  du  froid.  Ils  ont  pour  chemise  une 

(bniriue  d'eider  av(^cla  plume  en  dedans,  ou  plus 
souvent  encore  d(is  peaux  de  renne;  cependant  ils 

gardaient  autrefois  les  plus  fines  de  cette  espèce 
pour  en  faire  des  vestes;  mais  elles  sont  devenues 

si  rares,  qu'il  n'y  a  plus  que  les  femmes  les  plus 
riches  qui  puissent  pr(itendre  à  cette  parure.  Les 

(iroënlandais  s'habillent  commun(^'ment  des  peaux 

de  phoques,  dont  ils  tournent  en  dehors  le  c(jl('  le 
plus  rude.  Ces  habits  sont  bord(is  et  garnis  sur  les 

coulures ,  de  cuir  rouge  ou  blanc  du  m(}me  animal  : 
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ce  sont  là  leurs  }^;iIoris  (l'or  Pi  (raif^'cnl.  Ils  ont  pour- 
tant .iiiioiinriiiii  «les  chetiilscs  (ic  drap  cl  iiienie  de 

toile,  soit  de  eoloii  ,  soil  de  lin,  mais  loiijoni.s 
ftilcsà  lu  faeon  el  sur  la  eoupe  du  pays.  Leurs  cu- 

lottes soFU  de  j)li(Kpuî  ou  d'une  p(;au  «le  renne, 
mais  Irès-courles,  tant  de  la  ceinluie  (pie  de  la 
cinsse.  Leurs  has  sont  faits  avec  la  p(!au  de  j<'unes 
pliO(jues  Ironvésdans  le  sein  de  la  mère,  el  leurs 

souliers  d'un  cuir  noir,  doux  el  pr('[)aré.  Cette 
chaussure  est  attachée  aux  pieds  avec  des  courroies, 

qui  passent  par-dessons  la  plante.  Les  semelles  d('- 
bordent  dedetix  doi^ls,  faut  d<vanl  que  derrière, 
un  peu  recourhécs  en  dehors;  elles  sont  faites  avec 

beaucoup  de  propreté,  mais  sans  talons.  Les  ̂ ens 
à  qui  le  trafic  donne  une  sorte  de  richesses,  portent 
mainlcnant  des  capes,  des  culottes  et  des  bas  de 
laine. 

Mais  en  mer,  tous  prennent  par-dessus  riiabit  or- 

dinaire un  manteau  noir,  de  cuir  de  phoqiu*  le  plrs 

uni,  j>()nr  se  garantir  de  l'eati;  et  par-dessus  la 
veste,  une  chemise  faite  des  hoyaux  de  cet  animal, 
pour  conserver  leiu-  chaleur  naliuelle,  el  ne  point 

contracter  d'humidité,  u  La  casaque  d(;  nier  esl  luie 
espèce  de  jaquette  oh  l'Iiahit,  la  culotte,  les  has  el 
les  souliers  ne  forment  «ju'une  pièce  :  elh;  est  faite 
de  peau  de  pho{pie,  unie  et  sans  poil,  et  si  bien 
cousue  ,  (nie  Teaii  ne  saurait  y  pént-trer.  Il  a  devant 

la  pourine  un  petit  troii  par  lecpu'l  ils  souillent  au- 

tant d  air  qu'ils  jugent  à  propos  pour  se  soutenir 
sans  aller  au  fond  ,  et  ils  le  bouchent  ensuite  avec 
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tmc  cliovilhî.  A  nicsiin'  (ju'ils  nii^'inoïKcnl  ou  (|irils 
cIlujliHK'nt  l'air  on  (I(mI:im.s  de  f'<'l  lialiil ,  ils  dcsccii- 
(jciilc.'l  r<Miiont(.'i)l  roDiiiu;  hon  IcursciiiMc  :  (M'soiiI 

(l(!  vrais  liallon.s  (|iii  ooiiirni  sur  l'eau  sans  s'y  i^w- 
l'olMUT.    » 

J/lial)ill('nic>rit  des  fcmuK'S  dilTôrc!  lirs-[)(Mi  de 

celui  dos  lioiiiuios.  Leurs  ja(|U(>lles  oui  les  c'pauKvs 
pl  le  capuchon  plus  liaul ,  et  no  sonl  pas  laiilecs 

liori/ONtdoiuenl  VOIS  le  houl;  maison  s'aiioudis- 

s.iiil  depuis  la  cuisse  jiis(pi'en  Las,  elles  rt)rnieu( 
(levnnl  ol  dorrièie  doux  loiif^uos  oroillos,  doul  la 

poinlo  ourleo  do  (il  rougo  descend  au-dessous  du 

i;ei)OU.  Elles  porl  !nt  aussi  la  culollc  avec  des  cale- 

çons par-dessous  :  elles  ainienl  à  (aire  leurs  culoiies 

ol  leurs  souliers  de  cuir  rouge  ou  blanc,  avec  une 

conlure  sur  le  devant,  façonnée  ol  travaillée  très- 

proprement.  Les  mères  et  les  nourrices  ont  une 

sorlc  d'habillement  assez  am[)lo  par-derrière  poiu- 
V  porter  un  enlani;  cevèlenientchaud  etconunodo 

tient  lieu  de  berceau  et  de  lange  au  nouveau-né , 

iju'on  y  enveloppe  tout  nu.  Pour  l'empèchor  de 
loniber,  les  Ibunnes  relèvent  et  rattachent  celte 

ro])e  autour  de  leur  jarpielle,  avec  un  ceinturon  de 

cuir  arrêté  sur  le  devant  j)ar  un  bouton  ou  lUie 

boucle.  Les  habits  de  tous  les  jours  sonl  dégoùians 

do  graisse  ol  couverts  de  poux  ;  vermine  que  \%>> 

Groënlandals  n'ont  pas  honte  de  croquer  avec  les 
dents  :  cependant  ils  licnnnenl  assez  propres  leurs 

habits  de  parure. 

Les  bommes  porlenl  les  cheveux  courts.  Quel- 
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qucs-uns  les  coupent  ras  du  front,  pour  qu'ils  ne 
leur  tombent  p.is  sur  les  yeux,  et  ne  les  empêchent 

pas  de  vaquer  à  leurs  travaux.  Mais  ce  serait  un  dés- 
honneur pour  une  femme  de  se  raser  la   tête,  à 

moins  que  ce  ne  fut  dans  le  deuil  ou  pour  renoncer 

au  niariiige.  Elles  relèvent  tous  leurs  cheveux  en 

deux  boucK'S  au  sonunet  de  la  tête  :  l'une  y  forme 

mie  large  ton iTe,  et  l'autre  plus  petite  s'élève  au- 
dessous  do  la  preuiière  ;  le  tout  est  noué  galam- 

ment, et  brillant  de  grains  de  verre  :  ce  sont  là  les 

perles  dont  les  (Vroëidandiùsesfont  des  colliers,  des 

pendans,  des  bracelets,  et  qui  leur  servent  à  dé- 
corer leurs  babils  et  leurs  souliers.  Elles  comnien- 

ccnt  à  changer  quelque  chose  dans  leur  parure,  et 

les  plus  riches  ceignent  leur  front  d'un  ruban  de 
(il  ou  de  soie ,  mais  de  façon  que  les  touffes  de  che- 

veux qui  font  leur  plus  bel  ornement,  ne  soient 

pas  couvertes  ou  cachées.  Celles  qui  aspirent  à  la 

suprême  beauté ,  doivent  porter  sur  le  visage  une 
broderie  faite  avec  un  fil  noirci  de  fumée  ;  on  leur 

passe  ce  fil  entre  cuir  et  chair  sous  le  menton,  le 

long  des  joues ,  autour  des  pieds  et  des  mains. 

Quand  il  est  retiré  de  dessous  l'épiderme,  il  y 
laisse  une  mari]ue  noire  qui  ressemble  à  de  la  barbe. 

Les  mères  font  cette  pénible  opération  à  leurs  filles 

dès  la  tendre  enfance,  afin  qu'elles  ne  risquent  pas 
de  manquer  de  mari.  Crantz  dit  que  les  Grocnlan- 

daises  baptisées  ont  abandonné  cette  vanité  mon- 

daine comme  un  sujet  de  tentation  au  péché.  Peut- 

être  qu'ailleurs  les  femmes  devraient  prendre  cette 
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mode,  comme  un  préservalif  contre  les  tentations. 

Enfin,  telle  est  la  propreté  du  Groenland  :  les 

hommes  ne  se  lavent  jamais j  cependant,   quand 

ils  reviennent  de  la  mer,  ils  se  lècbeni  les  doigls 

cl  se  les  passent,  comme  les  chats,  sur  les  yeux, 

pouradoucirou  corriger  par  leur  salive  râcreté  des 
sels  de  la  mer.  Les  femmes  se  lavent,  mais  dans  leur 

urine,  soit  pour  faire  croître  leurs  cheveux,  soit 

pour  avoir  une  odeur  plus  suave,  ou  moins  forte 

sans  doute  que  celle  de  poisson  :  c'est  leur  eau  de 

senteur  favorite.  Quand  une  jeune  fille  s'en  est  par- 
fumée, on  dit  d'elle,  niviarsiarsuarnerks ,  elle  sent 

la  demoiselle. 

Les  Groënlandais  ont  des  lentes  pour  l'été,  et 

des  maisons  pour  l'hiver.  Celles-ci,  larges  de  deux 

brasses,  s'étendent  depuis  quatre  jusqu'à  douze 

brasses  de  longueur ,  et  n'ont  que  la  hauteur  d'un 
homme.  Ils  ne  bâtissent  pas  sous  terre ,  comme  on 

le  croit  communément ,  mais  sur  des  endroits  éle- 

vés, el  préférablement  sur  un  rocher  escarpé,  afin 

d'être  moins  incommodés,  ou  plutôt  délivrés  de 

la  neige  dans  les  dégels.  C'est  au  voisinage  de  la 
mer  que  leurs  maisons  sont  situées,  à  portée  de  la 

ppche,  toujours  ouvertes  sur  la  côte  qui  leurfbur- 

"nit  la  subsistance.  Ils  font  les  murs  de  l'épaisseur 

d'une  brasse,  avec  des  pierres  entassées  l'une  sur 

l'autre,  cimentées  ensemble  de  terre  ou  de  gazon. 
Sur  ces  murailles,  ils  placent  une  poutre  de  la  lon- 

gueur du  logement;  ou,  si  elle  était  trop  courte, 

ils  en  joindraient  jusqu'à  trois  ou  quatre  liées  en- 
XVI.  9 
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semble  avec  tics  bandes  de  cuir,  el  soutenues  de 

poteaux.  Ils  mellenl  des  solives  en  travers  sur  ces 

poutres,  el  des  laites  minces  entre  les  solives.  Ils 

couvrent  le  tout  de  broussailles,  puis  de  tourbe; 

et  par-dessus  d'une  terre  fine,  légère,  qui  fait  le 
toit. 

Tant  qu'il  gèle,  ces  édifices  se  souliennent  assez 

bien  ;  mais  les  pluies  et  les  fontes  de  l'été  ruinent 

tout  l'ouvrage;  et,  dès  l'automne  suivant,  il  faut 

réparer  le  toil  el  les  murailles.  Leurs  maisons  n'ont 
ni  porte,  ni  cbcminée;  mais  pour  en  tenir  la  place, 

ils  pratiquent  une  entrée  au  milieu ,  de  deux  ou 

trois  brasses  de  large.  C'est  une  voùle  faite  de  pierres 
el  de  terre,  qui  sert  à  purifier  et  à  renouveler  Yaw 
intérieur,  sans  êlre  ouverte  au  vent  ni  au  froul; 

car  elle  forme  une  espèce  d'équerre  ou  tambour, 

dont  l'entrée  est  de  côté  parallèlement  au-devant 
de  la  maison  :  et  de  plus,  celle  voùle  est  si  bas.se 

qu'il  ne  suftit  pas  de  se  courber,  mais  qu'il  (aiii 
marclier  à  quatre  pâtes  pour  entrer  ou  pour  sortir. 

Les  murailles  sont  tapissées  ou  garnies  eu  dedai:^ 

de  vieilles  peaux,  qui  ont  servi  à  couvrir  des  teufci 

et  des  bateaux,  et  qu'on  atlaclie  avec  des  clous  lails 
des  côtes  de  phoque.  Ces  peaux  garantissent  de 

rimniidité  ;  il  y  en  a  de  pareilles  sur  le  toit  pour  la 

même  maison.  Depuis  le  milieu  de  la  maison  jus- 

qu'au mur  du  fond ,  il  y  règne  dans  toute  la  lon- 

gueur un  plancher  élevé  d'un  pied  au-dessus  de 
terre.  Ce  plancher  est  divisé  en  plusieurs  pira-j 

par  le  moyen  des  peaux  tendues  le  long  rlis  fo- 
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loaux  qui  soutiennent  le  toit  :  ces  divisions  forment 

autant  de  chambres  (pii  ressemblent  à  des  écuries. 

Ciiaque  famille  a  sa  chambre,  et  cha(|ue  maison 

contient  depuis  trois  jusqu'à  dix  familles.  Elles  dor- 
ment sur  ces  planchers  couverts  de  fourrures;  on 

y  reste  assis  toute  la  journée,  les  hommes  les  jambes 

pendantes ,  et  les  femmes  les  jambes  croisées  à  la 

manière  des  Turcs;  ceux-là  font  des  nieubles  ou 

des  outils  pour  la  pêche  et  le  ménage;  celles-ci 

s'occupent  à  la  cuisine  ou  à  la  coulure.  Sur  le  de- 
vant de  h  maison  sont  des  fenêtres  carrées  de  deux 

pieds,  avec  des  panneaux  d'intestins  de  poissons, 

si  transparens  et  si  bien  cousus,  qu'ils  laissent  en- 
trer la  lumière,  sans  donner  passage  au  vent  ni  à 

la  neige.  Sous  ces  fenêtres,  on  trouve  en  dedans, 

le  long  de  la  muraille,  un  banc  où  l'on  fait  asseoir 
et  dormir  les  étrangers. 

Chaque  ménage  a  son  feu  ;  voici  comment  :  on 

place  d'abord  contre  le  poteau  de  séparation  un 
Inllot  à  terre,  sur  cette  souche  'me  pierre  plate,  et 
sur  cette  pierre  un  trépied  qui  soutient  une  lampe 

de  pierre  ollaire,  large  d'un  pied,  et  faite  en  demi- 
lune;  elle  est  comme  enchâssée  dans  un  vase  de 

bois  en  ovale ,  fait  pour  recevoir  l'huile  qui  dé- 

{^outtedela  lampe.  Celle-ci  n'a  pour  toute  mèche 

qu'une  mousse  fine ,  mais  qui  brûle  si  bien ,  que 
la  maison  est  éclairée,  et  même  échauffée  par  la 

lumière  de  toutes  ces  lampes.  C'est  là  pourtant 
leur  moindre  utilité,  car  au-dessus  de  chaque  ]am[  e 

est  une  chaudière  de  pierre  ollaire,  suspendue  au 
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toil  j)ar  qiialro  cordes,  délit;  (  liaïuJlrro ,  loii^iin 

«riiii  [)lo(l ,  csl  Jaii^o  (It;  six  pouces;  c'est  Jà  qu'on 
tiiil  bouillir  Iccliueiou  le  souper  (I(î  cliatjuc  fauiillc, 

J.e  fi'u  (le  la  làu)|)(;  serl  eucore  à  stu'Jiei-  jes  ilal)il,^ 

t?l  les  liolles  (pi'ou  ('leud  sur  uni;  espèce  de  râl(^- 
licr  ou  de  claie  allachee  au  plafond.  Ces  lampes, 

toujours  alluuiécs,  donnent  une  clialeur  moins 

vive,  mais  plus  é^ale  (pie  celle  des  pot'les  d'AlIc- 

ma{;ne,  avec  moins  d'exhalaisons  uuisihles,  prcb- 

<pie  point  de  t'unK-e,  et  jamais  aucun  (.lancer  d  in 

cendie.  D'un  autre  cÔK^*,  l'odeur  l'orle  des  lampes, 
des  poissons  et  des  viandes  de  ja  chauditîre,  do 

pelleteries  qui  servent  d  j  tentures  et  de  v(Jtemeii.s, 

et  par-dessus  tout  de  l'urine  qu'on  laisse  croupir 
dans  ces  maisons ,  en  fait  un  domicile  trt;s-incoiii- 

mode  pour  des  élranj,'ers.  Cependant,  comme  k^^ 

odeurs  les  plus  d('sai>r(;ables  ne  sont  pas  loujoiiis 

malsaines,  on  s'y  habitue  à  la  longue.  Les  Groii: 
landais  vivent  m(!'mc  assez  loufi-lemps  dans  ces  ci 
hanes  étroites ,  où  ils  ont  su  renfermer  tous  leiii: 

d(jsirs,  et  satisfaire  à  tous  leurs  besoins,  avec  m 

ordre  et  une  tranquillit(i  admirables;  conlens  d'iuj 
pauvretcî  dans  laquelle  ils  se  croient  plus  riches,*' 

sont  réellement  plus  heureux  que  nous  avî.'c  iiu< 
palais,  nos  mets,  nos  vins  et  nos  parfums  exquis. 

Au  dehors  de  l'appartement,  ils  ont  une  cspèc 

d'olîice  où  ils  mettent,  pour  les  besoins  du  jour, 
soit  de  la  viande,  soit  du  poisson  séché,  taihh 

que  leurs  grandes  provisions  se  conservent  sonsl 

i;eige.  Près  de  là  se  voient  Içurs  canots  renvcrs  'jC 
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suspenclns  à  ces  niénie.s  poteaux  oii  sont  atlacliés 

leurs  nsfensiles  el  leurs  armes  pcmr  la  chasse  et  la 

jvtVlic.  C'est  dans  ces  maisons  qu'on  se  retire  à  la 

lin  de  sepfend)re,  jusqu'au  uu>is  d'avril  et  de  mai  ; 
icrups  on  la  fonlr;  des  nelj^'es  ,  qui  menace  le  loit  et 
1rs  foiulemens  de  ces  édKices,  oblige  les  habilans 

à  îiller  «'auïper  sous  des  lentes.  Voici  le  plan  de  la 

construction  de  ces  locemens  d'c'lé. 

Les  (iroënlandais  en  pavent  d'abord  le  sol  ou 

l'emplacement  de  pierres  plates ,  siu'  un  carre 
oliioiiq.  Enin;  ces  pierres  ils  fichent  depuis  dix 

jusqu'à  quarante  pieux  ou  longues  perches,  qu'ils 

nppuient  à  la  hauteur  d'un  homme  contre  une  es- 
piVe  (le  châssis  ,  auquel  on  les  aliache  en  Corme  de 

Kildaquln  ,  dont  le  sommet  se  termine  en  pyramide. 

Ils  envelo[)pent  celte  palissade  d'une  double  cou- 
V(Mlure  de  cuir  de  phoque;  et  les  gens  riches  la- 

])jsscnt  l'intérieur  de  leurs  lentes  de  belles  peaux 
d(î  rennes  ,  dont  le  poil  fait  la  d(;coration.  Les  pcl- 

Icleries  de  la  couvertiue,  qui  descendent  jusqu'à 
terre,  y  sont  riX(M's  avec  de  la  mousse  surchargée 

fie  pierres,  afin  (pie  le  vent  ne  renverse  point  la 

tente.  Ils  attachent  à  l'enln'e,  au  lieu  de  porte, 
une  courtine.  Ce  rideau ,  f  lit  de  boyaux  les  pins 

minces  et  diaphanes,  proprement  cousus,  est  bordé 

de  fil  rouge  ou  bhm,  et  suspendu  par  des  anneaux 

de  cuir  blan;  .  Il  sert  à  donner  du  jour  el  à  garantir 

de  l'air.  Celte  entrée  donne  dans  une  espèce  de 
vestibule,  fermé  par  une  tenture  de  peau ,  et  dans 

ioquel  se  trouvent  les  provisions  de  bouche  el  les 
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Laqiicts  d'iinnc.  La  cuisine  ne  se  fait  point  sous 
]es  lenles;  mais  en  plein  air,  dans  des  cluuidicros 

de  cuivre,  qu'on  fait  bouillir  à  force  de  bois.  La 
njiaîlresse  de  la  maison  a  sa  ̂ arde  robe  el  sa  loilelle 
dans  un  coin  de  la  leiUe,  où  elle  allachc  tous  ses 

babils^  son  miroir,  sa  pelotte  el  ses  rubans,  sous 

un  f^rand  rideau  rie  cuir  blanc,  orne  de  figures 

brodées  à  l'aioinille. 
Cbaque  famille  a  sa  tente;  mais  les  plus  aisés 

logent  quelquefois  une  ou  deux  familles  des  pins 

pauvres  ou  de  leur  parenté;  de  sorle  que  cbaqiio 

tente  peut  contenir  vingt  personjies.  Le  foyer  el  le 

dortoir  y  sont  silués  cojume  dans  les  maisons  d'bl- 

ver;  mais  il  règne  beaucoup  plus  d'aisance  et  cIp 

propreté  dans  les  lentes.  On  n'y  respire  pas  celte 
cbaleur  étouOee  el  cette  puanteur  qui  rebutent  les 

Européens.  11  faut  bien  que  l'été  dédomtnage  un 

peu  les  Groënlandais  des  rigueurs  de  l'iiiver,  et 
que  cbaque  climat  ait ,  sinon  ses  délices,  du  moins 

ses  douceurs.  Peut-êirc  ne  souffre- t-on  pas  aiiiiin 
dans  ces  antres  du  nord,  je  ne  dirai  pas  que  sur 

les  rochers  bridans  de  la  Libye,  mais  que  dans  les 

beaux  climats  de  l'Asie.  Si,  d'un  coté,  les  cntr.iillcs 
de  la  terre,  endurcies  par  une  glace  éternelle, 

n'engendrent  pas  une  nombreuse  populaiion,  dtî 

l'autre,  la  chaleur  moissonne  par  la  peste  la  mollit; 

des  habitans  qu'elle  enfante.  Là ,  peu  de  ces  plai- 
sirs dont  l'ivresse  même  est  douloureuse;  ici,  beau- 

coup moins  de  jouissances  que  de  satiété;  là,  des 

travaux  inspirés  par  le  besoin  pressant,  el  payes 



■>int.  sous 
laudicros 

bols.  La 

a  loilelle 

tous  ses 

ans,  sous 

le  figures 

lus  ais('s 
î  des  j>lii,s 

le  cliaquo 

foyer  et  le 

sons  (Vhi- 
incc  et  de 

;  pas  celle 
îbiuent  les 

mmage  un 

l'hiver ,  et 
,  (\u  inoins 

pas  autiint 

>as  que  sur 
uc  dans  les 

>s  cntniillcs 

éiernelle, 

iilaiion,  (iii 

le  la  inollii! 

de  ces  plal- 

e  ;  ici,  beau- 

été;  là,  des 

it,  Cl  payes 

DF, S   voT.'. or, S.  l"5 

d'un  prompl  salaire  rpil  l'apaise  ;  ici ,  des  aris  d'ima- 
i^inalion  qui  ne  satisfont  jamais  les  passions  et  les 

désirs  qu'i'  excitent.  Enfin  les  Gioënlandais  ont 
juîu  de  chose,  mais  tons  en  jouissent;  et  nous, 

<lans  l'abondance  de  ions  les  biens,  nous  périssons , 
les  uns  d'une  fiini  réelle,  et  les  autres  de  voracité. 

S'il  n'est  aucun  de  nos  clTéniinés  qui  voulût  être 
transportés  dans  les  nei/^esdu  Groenland  ,  combien 

de  nos  ouvriers  ,  de  nos  soldats  et  de  nos  paysans  , 

(]ui  devraient  peul-elrc  souhaiter  d'y  élre  nés? 
Ce  sont  les  besoins  de  se  nourrir,  de  se  velir  et 

de  se  loger,  qui  ont  inventé  les  premiers  arts;  et 

ceux-ci  restent  dans  l'enfance,  ou  font  des  progrès 

à  proportion  des  facilités  ou  des  obstacles  qti'ils 
trouvent  dans  la  nature.  Trop  féconde,  elle  abon- 

donne  l'honmie  à  l'instinct  de  sa  paresse  ;  trop 

avare,  elle  retarde  et  captive  son  industrie.  C'est 
par  une  raison  prise  dans  les  extrémités  du  climat, 

<;'est  par  un  même  effet  des  deux  excès  contraires 
de  la  chaleur  et  du  froid  ,  que  les  Africains  et  les 

Groenlandais  sont  bornés  aux  plus  grossiers  élé- 

niens  de  l'invention  ;  les  uns  n'ont  pas  assez  besoin 
de  travailler,  et  les  autres  ont  trop  de  peine  pour 

sortir  de  leur  ignorance  et  de  l'imperfection  de 

leur  clat  social.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
arts  les  plus  simples  soient  encore  dans  leur  enfance 

au  Groenland.  Le  premier  instrument  que  la  main 

de  l'homme  v  ait  fabriqué,  c'est  sans  doute  l'arc. 

D'abord  cette  arme  fut  n»^  sapin  courbé  à  force  de 

bras,  ensuite  on  revêtit  ce  bois,  pour  rendre  l'arc 
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plus  roidc  et  plus  fort,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  élastique  dans  la  dépouille  des  animaux.  La 

baleine  fournit  le  nerf  de  sa  queue  pour  le  ressort 

de  l'arc;  ses  barbes  pour  la  corde ,  el  ses  côtes  pour 
donner  une  pointe  plus  tranclianle  aux  flèches  de 

bois,  qui  volèrent  avec  les  ailes  ou  les  plumes  du 

corbeau.  Mais  depuis  que  les  Européens  ont  vendu 

des  fusils  aux  Groéulandais,  ils  ont  méprisé  l'arc et  les  flèches  à  la  chasse. 

Ce  peuple  a  cinq  sortes  d'armes  ou  d'inslrumcrs 
pour  la  pêche.  Le  premier  est  le  grand  harpon 

que  les  Groënlandais  appellent  cnwineh.  U  y  a 

d'abord  un  fut  long  de  six  pieds,  sur  un  pouce  el 
demi  de  grosseur.  A  la  pointe  du  fût,  est  une 

pièce  amovible  de  baleine,  d'un  empan  de  lon- 

gueur. Cette  pièce  est  arjuée  d'un  dard  d'os  de  la 

baleine  ,  terminé  par  une  pointe  de  fer  large  d'un 
pouce.  Le  dard  a ,  vers  la  moitié  de  sa  longueur , 

des  barbes  disposées  en  angles,  pour  l'em pécher 

de  sortir  de  la  blessure  qu'il  a  faite.  Au  gros  bout 
du  fût,  sont  deux  pièces  plates  de  cote  de  baleine, 

longues  d'un  empan,  larges  de  deux  doigis  en 
forme  de  navette  ,  et  terminées  comme  les  ailes  on 

plumes  d'une  flèche ,  pour  rendre  le  coup  plus  sûr 
et  plus  droit.  Entre  ces  deux  pièces  de  baleine,  on 

emboîte  un  manche  long  de  deux  pieds,  et  dont 

la  largeur  va  toujours  en  dimiauant  de  haut  en  bas 

depuis  quatre  pouces  jusqu'à  un.  On  fait  au  gros 
bout  du  manche  deux  coches  ou  échancrures  de 

côté  et  d'antre,  pour  le  saisir  plus  ferme  avec  le 

1  'f 
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sur  la  paume  de  la  main  tourne'c  en  haut  hori/on- 
talenient.  On  atlach'  brtcmen^  vers  la  pointe  du 

harpon,  une  corde  d'environ  huit ■  brasses,  qui 
passe  et  conle  dans  un  anneau  de  baleine,  fixé  p.ir 
une  cheville  au  milieu  du  fût.  Celte  corde  est  rou- 

lée en  cercle  sur  le  tillac  du  canot  de  pêcheur,  et 

par  un  des  bouts ,  allaché  à  une  vessie  ou  poche 

bonrsoufilée.  Le  harpon,  irès-difliclle  à  décrire , 

dit  Cranlz,  ne  doit  pas  être  d'une  seule  pièce,  parce 
que  les  phoques  le  briseraient  aisément;  il  faut  que 

la  flèche  ou  le  dard  puisse  se  séparer  du  fût  qui 

doit  flotter  sur  l'eau ,  tandis  que  l'animal  blessé 
plonge  avec  le  harpon  dans  les  flancs.  La  vessie 

qui  surnage  sert  à  marquer  l'endroit  où  le  pho(jue 
fuil  sous  Tenu,  en  se  déballant.  Le  manche  qui 

contribue  à  augmenter  la  force  du  coup,  doit 

rester  entre  les  mains  du  pêcheur  qui  a  lancé  le 

harpon.  .      , 

La  seconde  espèce  d'arme  est  l'angovlkalc,  ou  la 
grande  lance,  faite  à  peu  près  comme  le  harpon, 

si  ce  n'est  qtie  la  pièce  de  baleine  amovible  où  lient 

la  pique  de  fer,  n'a  point  de  barbes,  afin  qu'on 

puisse  la  retirer  de  la  peau  de  l'animal. 
Le  troisième  instrument  est  le  kapol,  ou  petite 

lance  armée  par  le  bout  d'une  longue  pointe  d'épée. 

L'agllkak,  ou  le  quatrième  instrument,  est  la 
flèche  volaille,  d'un  pied  et  demi  de  long,  armée 

d'une  pointe  de  fer  olilongue  d'un  pied ,  épaisse 

d'un  doigt.  Celle  pointe,  au  lieu  de  barbes^  a  des 
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o.oclies  lailh'cs  en  deux  endroits.  Elle  est  amovihlc; 

mais  en  se  dc'iachant,  elle  reste  suspendue  au  bulon 
par  une  corde. 

Les  vessies  porleni  un  petit  liiyau  fait  d'un  os 
creux,  an  moyen  duquel  on  peut  les  enfler  ou  los 
laisser  vides  en  le  bouchant  ou  le  débouchant. 

Pour  la  chasse  aux  oiseaux  aquatiques,  on  a  des 

piques  ou  javelines  de  six  pieds,  dont  le  bois  est 

.nrmé  d'un  fer  long  de  douze  pouces,  arrondi  vers 

la  pointe  avec  une  seule  barbe.  Mais  comme  l'oi- 
seau peut  esquiver  le  coup,  soit  en  plongeant, 

soit  en  volant,  on  attache  au  milieu  du  fut  de  la 

pique,  dont  il  faut  observer  que  les  pièces  ne  se 

séparent  point  de  leur  ensemble,  trois  ou  quatre 

os  courbés  et  façonnés  comme  les  pointes  d'uiip 
ancre,  avec  deux  on  trois  crochets  ciiacnn.  Il  «\st 

rare  qjic  i«  proie  échappe  à  to\is  ces  dards  réunis 

dans  une  seule  arme.  Quelques  chasseurs  ont  des 

bâtons  pour  lancer  ces  javelines  avec  plus  de  forer. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  bateaux 

qui  servent  également  à  la  pèche  et  à  la  chasse  d<  s 
('»roënlandais. 

Les  grands  bateaux,  qu'ils  appellent  umiak ,  ont 
environ  quarante  pieds  de  longueur  sur  quatre  ou 

cinq  de  large,  et  trois  de  profondeur,  efhlés  ou 

poiiitus  devant  et  derrière,  avec  le  fond  plat.  Te 

fond  est  composé  de  trois  pièces  qui  vont  se  réunir 
aux  deux  bouts  du  bateau.  Ces  trois  madriers  sont 

traversés,  de  dislance  en  distance,  de  solives  qui 

s'y  enchâssent  par  des  mortaises  :  on  emboîte  en- 
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suile  sur  les  deux  madriers  des  cotes  de  courts  po- 

teaux sur  lesquels  on  élève  le  plat-bord.  Mais  connue 

CCS  poteaux  seraient  poussés  en  debors  par  les  banes 

des  rameurs,  qu'on  appuie  jnsqti'au  nombre  de  dix 
ou  douze,  sur  les  deux  madriers  des  côtés,  on  les 

retient  par  deux  autres  grandes  pièces  qui  servent 

en  même  temps  à  affermir  le  plal-bord.  Cette  car- 
casse, formée  de  cinq  grosses  pièces  qui  se  joignent 

aux  deux  extrémités  du  bateau,  se  garnit  de  lattes 

minces,  larges  de  trois  doigts,  avec  des  cotes  de 

baleine.  Toute  cette  cbarpente  est  revêtue,  en  de- 
dans et  en  debors ,  de  cuirs  tannés  de  pboque.  Mai» 

au  lieu  de  clous  de  fer,  qui  pourraient  se  rouiller 

et  faire  des  trous  dans  les  peaux  de  la  couverture , 

on  emploie  des  cbevilles  de  bois  et  des  courroies 
(le  baleine.  Les  Groënlandais  construisent  ces  ba- 

teaux avec  beaiu!oup  d'adresse  et  de  jusiesse,  sans 
équerre,  ni  règle,  ni  compas.  Leur  mesure  de  pro- 

portions est  dans  la  main  et  le  coup  d'œil.  Tous 
leurs  outils  consistent  dans  une  scie,  un  ciseau  qui 

sert  de  bacbe  quand  on  l'emmancbe,  une  petiie 
vrille,  un  couteau  de  pocbe  bien  pointu.  Lorsque 

le  construclcui-  a  fait  la  cbarpente  de  son  bateau  , 
sa  femme  la  revêt  de  cuirs  fraîcbemenl  préparés  et 

ramollis,  dont  elle  calfate  les  coutures  avec  de  la 

vieille  graisse.  Ainsi,  ces  bateaux  font  bien  moins 

eau  que  s'ils  étaient  entièrement  de  bois,  parce 

que  leurs  jointures  s'enflent  et  se  serrent  davantage. 

S'il  venait  à  s'y  faire  un  trou  contre  !a  pointe  d'un 

rocber,  une  pièce  y  est  bientôt  cousue.  D'ailleurs 
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on  les  radoube  et  on  les  recouvre  à  neuf  tous  les 

ans.  Ces  bateaux  sont  conduits  par  des  femmes  qui 

rament  au  nombre  de  quatre,  avec  une  cinqulèmcî 

à  la  poupe,  tenant  un  aviron  pour  gouvernail.  Ce 

serait  un  scandale  qu'un  homme  se  nu'Iat  <lo  mener 

ces  bateaux,  à  moins  qu'un  danger  évident  n'exi- 
geât le  secours  de  sa  main.  Les  rames  sont  courtes 

et  larges  en  façon  de  pelle,  mais  plus  longues,  atta- 
chées et  fixées  à  leur  place  sur  le  plal-bord,  avec 

une  bande  de  cuir.  Vers  la  proue,  on  dresse  un 

pieu  pour  mât  qu'on  charge  d'une  voile  faite  de 

boyaux  cousus  ensemble;  elle  est  d'une  brasse  de 
hauteur,  sur  une  et  demie  de  large.  Les  gens  riches 

ont  des  voiles  de  lin  blanches  à  r.iies  rouges;  m.iis 

les  Groënlandais  ne  naviguent  que  lèvent  en  pou[>e, 

<'t  ne  peuvent  suivre  un  canot  européen  à  la  voile  ; 
en  revanche,  dans  un  vent  contraire,  ou  dans  un 

temps  calme,  ils  vont  à  la  rame  bien  plus  vile  que 

nous.  Avec  ces  bateaux ,  ils  font  des  voyages  de  trois 

ou  quatre  cents  lieues  le  long  des  cotes,  allmt 

d'im  port  à  l'autre,  au  nord  et  au  sud,  dix  ou  vingt 
personnes  ensendîle  avec  leurs  tentes,  leur  bagage 

et  leurs  provisions  de  bouche.  Ces  voyages  sont  de 

douze   lieues  par  jour.  La  nuit  ils  débarquent, 

plantent  leurs  tentes,  tirent  leurs  bateaux  à  terre, 

la  quille  renversée  et  chargée  de  grosses   pierres 

devant  et  derrière  ,  de  peur  que  le  vent  n'emporte 

le  canot.  Si  la  côte  n'est  pas  tenable,  six  ou  huit 
personnes  prennent  le  bateau  sur  leur  tête ,  cl  le 

transportent  par  terre  dans  quelque  meilleur  parage. 
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Les  petits  bateaux  ou  bateaux  cl  hcHuiiies,  yppe- 

i«!S  kaiak  ̂   n'ont  (|U0  dix-iiuit  pieds  d.Jns  tout  >  leur 
longueur,  qui  finit  en  pointe  aux  ài^xw  bouts, 

conjnio  une  navette  de  tisserand,  avec  un  pied  tout 

au  plus  de  ])rorondeur,  et  dix-huit  pouces  dans  la 
])lus  grande  largeur.  La  quille  est  construite  do 

longues  lattes  traversées  de  cerceaux  oblongs,  qu'on 
lie  avec  de  la  baleine.  Le  tout  est  revelu  de  peaux  , 

de  njéme  que  l'umiak,  avec  cette  dillérence,  qui; 
Je  kaiak  en  est  enveloppé  dessus  et  dessous,  connue 

s'il  élait  dans  un  sac  de  cuir.  La  poupe  et  la  proue 
sont  renforcées  d'iui  rebord  de  baleine  relevé  eu 
bosse,  pour  mieux  p.irer  les  coups  que  le  bateau 

se  donne  contre  les  pierres  et  les  rocliers.  Au  mi- 
lieu du  kaiak ,  on  ménage  dans  la  quille  un  trou 

rond  bordé  d'un  cerceau  de  bois  ou  de  baleine 

large  de  deux  doigts.  C'est  là  que  le  pécheur  met 

ses  pieds,  et  qu'il  s'enfonce  jusqu'aux   genoux, 
assis  sur  une  planche  cv.iverte  de  cuir.  Ensuite  il 
retrousse  sur  le  bord  de  ce  tambour  son  habit  de 

poche  autour  de  ses  cuisses,  avec   la  précaution 

d'avoir  le  visage  et  les  épaules  bien  enveloppés  de 

sa  cape  et  de  son  capucbon,  qu'il  a  soin  de  bou- 
lonner. A  ses  côtés,  il  a  sa  lance  arrêtée  par  des 

courroies,  le  long  du  bateau;  devant  lui  son  taisceau 

de  cordes  roulées  autour  d'une  roue  faite  exprès , 
et  derrière  lui  la  vessie  qui  doit  servir  de  bouée. 

Sa  rame  est  également  large   et  plaie  aux  deux 

bonis;  il  la  prend  des  deux  mains,  et  fend  l'eau  à 
droite  et  à  gauche  avec  un  mouvt  uu'iil  aussi  réi^u- 
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lier  que  s'il  hatlait  la  mesure.  C'est  un  plaisir  de 
voir  uu  Groënlaiidais  avec  son  habit  de  pêche,  de 

couleur  grise,  garni  de  boulons  blancs,  voguer  sur 

un  frêle  esquif,  à  la  merci  des  flols  el  des  tempêtes 

que  son  courage  brave,  et  fendre  les  ondes  avec 

une  le'gèrelé  à  faire  vingt-quatre  lieues  par  jour, 

quand  il  s'agit  de  porter  quelques  lettres  d'une  co- 

lonie à  l'autre.  Tant  que  la  fureur  des  vents  permet 
à  uu  navire  européen  de  tenir  une  voile  dehors ,  le 

(  n'oënlandais ,  loin  de  redouter  les  grandes  lames , 
les  affronte  et  vole  comme  un  trait  sur  leur  cime 

roulante.  Quand  même  les  vagues  viendraient  fon- 

dre et  se  briser  sur  lui,  il  n'en  reste  pas  moins 

immobile  à  sa  place.  Si  les  flots  l'attaquent  de 
front ,  prêts  à  le  submerger,  il  ramasse  ses  forces , 

et  lutte  avec  sa  rame  contre  toute  leur  impétuosité. 

Tant  qu'il  a  son  aviron  à  la  main,  fùt-il  renversé 

la  tête  sous  l'eau,  d'un  coup  de  rame  il  remonte  et 

se  relève  tout  droit.  Mais  s'il  perd  cette  arme ,  c'en 

est  fait  de  sa  vie,  à  moins  qu'une  main  secourable 

ne  vienne  le  sauver.  Il  n'y  a  point  d'Européen  qui 
osât  se  hasarder  sur  un  kaiak  au  moindre  soufïle 

de  vent.  Aussi  ne  peut-on  qu'admirer  avec  une 

sorte  de  frayeur  l'audace  et  la  dextérité  de  ces  in- 
trépides Groënlandais,  qui  domptent  la  mer  et  ses 

monstres.  Mais  comme  ils  ne  sauraient  arriver  à  ce 

degré  de  courage  et  d'habileté  que  par  des  épreuves 
constantes  et  réitérées,  on  ne  sera  pas  fâché  de  voir 

par  quelle  suite  et  quelle  variété  d'exercices  ils  s'ac- 

coutument dès  l'enfance  à  surmonter  tant  de  périls 
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cl  d'obstacles  que  la  nature  semble  avoir  entassés  et 

nuïllipliés  autour  d'eux  sur  le  plus  redoutable  des 
élémens. 

Les  enfans  apprennent  d'abord  à  nager,  tantôt 
sur  un  côté,  tantôt  sur  l'autre,  avec  une  rame  à  la 
main,  qui  leur  sert  de  balancier,  et  les  aide  à  se 

relever  sur  l'eau,  pour  peu  que  leur  corps  y  en- 

fonce. Ensuite  ils  plongent  d'eux-mêmes  la  tête  en 

has,  et  d'un  coup  d'aviron  se  redressent  sur  le  côté 

qu'ils  veulent.  Ces  premiers  exercices  les  aguerris- 
sent aux  dangers  qui  sont  les  plus  ordinaires  dans 

le  gros  temps  ;  mais  il  peut  arriver  à  la  péclie  des 

phoques  que  la  rame  se  trouve  engagée  dans  les 

courroies,  ou  que  l'homme  vienne  à  la  perdre ,  ou 

(|u'il  soit  lui-même  embarrassé  dans  les  cordes  de  sa 
ligne. 

Pour  se  prémunir  contre  ces  accidens,  les  en- 

iaiis  s'amusent  en  jouant  sur  l'eau  ,  «  dégager,  par 

de  certains  mouvemens  adroits,  la  rame  qu'ils  ont 
laissée  exprès  arrêtée  au  bateau;  tantôt  ils  en  pren- 

nent un  bout  entre  les  dents,  et  de  l'autre  bout 

qu'ils  tiennent  dans  les  mains,  ils  poussent  l'eau 
en  avant  ou  en  arrière,  pour  surnager  tout  droite 

ou  renversés  sur  le  ventre;  tantôt  ils  passent  la 

rame  derrière  le  dos  ou  le  cou  ,  et  l'agitent  si  bien 

des  deux  mains,  à  droite  et  à  gauche,  qu'ils  re- 
montent sur  l'eau  ;  tantôt,  la  mettant  sur  une  épaule, 

et  la  prenant  d'une  main  par-devant,  et  de  l'autre 
par-derrière,  ils   se  relèvent  du  fond  des  eaux 
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contre  (le  «lavile. 
Mi 1 1( ;h 

us  pour  prévenir  les  cas  ou  la  rame  ieur  ecnap- 

peiail  au  moment  que  le  canot  viendrait  à  pirouet- 

ter, ils  la  laissent  exf)rès  aller  sous  le  kaiak^  et  ta- 
chent de  la  rattraper  avec  les  deux  mains ,  et  de 

s'y  suspendre  en  l'agitant  de  côté  et  d'autre,  pour 
remonter  avec  cet  aviron,  qui  leur  sert  de  planche 

dans  le  nauhagc.  D'autres  fois  ils  jettent  leur  rame, 

s'élancent  hors  du  bateau  pour  la  reprendre,  la 
saisissent  et  l'entraînent  avec  tant  de  force  au  fond 

de  la  mer,  qu'en  frappant  perpendiculairement 
contre  le  sable  ou  le  roc,  elle  rebondit  et  revient 

sur  l'eau  avec  eux.  Mais  s'ils  ne  peuvent  l'attraper, 
ils  prennent  le  manche  du  harpon  pour  ramer; 

sinon  ils  se  servent  de  la  paume  de  lu  main  pour 

battre  l'eau  et  regagner  le  dessus;  mais  c'est  à  quoi 
ils  ont  rarement  le  bonheur  de  réussir. 

Là  jeunesse  s'exerce  aussi  parmi  les  écucils  ca- 
cliés  sous  les  flots,  dans  les  endroits  où  les  vagues 

sont  le  plus  agitées,  et  où  l'homme,  nageant  entre 
deux  couraiis  opposés,  peut  être  submergé  par 

l'un  ou  ballotté  des  deux  à  la  fois,  et  périr  dans 
celte  lutte.  Toute  la  ressource  consiste  alors  à  se 

tenir  en  équilibre,  en  balançant  soi-même  le  ba- 

teau sur  les  vagues ,  de  façon  à  seconder  le  mou- 

vement et  à  gagner  ainsi  peu  à  peu  le  rivage  par  le 

secours  de  la  tempête. 

Mais  quand  ils  ne  peuvent  plus  s'aider  eux- 
mêmes,  ils  apprennent  à  sortir  la  tête  de  dessous 
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le  kaiak  renversé,  et  à  crier  au  secours;  ot  s'ils  ne 

voient  personne  qui  puisse  les  assister,  ils  s'atta- 
chent et  se  lient  pour  ainsi  dire  au  kaiak,  afin  que, 

si  l'on  trouve  leur  corps,  il  ne  soit  pas  privé  de  la 
sépulture. 

Lorsque  les  Groënlandais  sont  parvenus  à  l'âge 
d'endosser  le  liarnois  ou  l'habit  de  mer,  c'est-à- 

dire,   quand  ils  ont  assez  de  force ,  d'adresse  et 
d'habileté  pour  commencer  le  métier  de  toute  leur 
vie,  ils  vont  à  la  péchc  du  phoque,  qui  se  fait  do 

trois  façons ,  ou  dans  le  kaiak  d'un  homme  seul , 

ou  à  la  battue  en  campagne ,  ou  l'hiver  sur  la  glace. 
La  première  façon  est  la  meilleure  et  la  plus  corn- 

ai Tpe.  Aussitôt  qu'un  pécheur,  embarqué  avec  tout 
tirail,  aperçoit  un  phoque,  il   tente  de  le 

surprendre  à  Limproviste,  pendant  que  l'animal, 
îllant  contre  le  vent  et  le  soleil,  ne  peut  entendre 

ni  voir  l'homme  qui  l'attaque  par  devant.  Celui  ci 

se  cache  même  derrière  une  grosse  lame,  et  s'avance 

vite  et  sans  bruit,  jusqu'à  la  portée  de  cinq  ou  six 
brasses,  tenant  son  harpon,  sa  corde  et  sa  vessie  tout 

prêts  à  lancer.  Il  prend  sa  rame  de  la  main  gauche, 

elle  harpon  de  la  droite  par  le  manche.  Si  le  har- 

'  pon  frappe  droit  au  but  et  s'enfonce  dans  les  flancs 

de  l'animal  jusqu'au  bout  des  barbes  de  l'os  de 
baleine  où  le  fer  est  enchâssé',  il  se  détache  du  fût 
(]ui  reste  flottant  sur  les  eaux.  Dès  que  le  coup  a 

porté  ,  le  pécheur  jette  la  vessie  dans  la  mer ,  du 

côté  où  la  proie  a  plongé ,  puis  il  recueille  et  remet 

dans  son  baleuu  le  fût  de  son  harpon  j  et  l'animal 
XVI.  lO 
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lire  à  lui  la  vessie,  cl  l'enlraînc  souvent  sous  )'can  ; 

mais  c'est  avec  peine,  parce  (jitY'lie  est  fort  î^iosso; 
aussi  ne  tardc-t-elle  pas  à  reparaître  suivie  «lu 

phoque  qui  vient  reprendre  lialeine.  Le  Groën- 
landais  observe  la  place  où  la  vessie  se  montre , 

pour  attendre  Tanimal  et  le  percer  avec  la  grande 

lance  qu'on  a  déjà  décrite.  Toutes  les  fois  que  le 

plioquc  revient,  on  lui  enfonce  ce  dard  jusqu'à 
ce  que  ses  forces  soient  épuisées  ;  alors  on  vii 

droit  à  lui  la  petite  lance  à  la  main,  et  l'on  achève 

de  le  tuer.  Dès  qu'il  est  mort,  on  a  soin  de  bou- 

clier ses  blessures  et  d'arrêter  la  perte  du  sang;  en- 

suite on  le  souffle  poiu'  l'enfler  et  le  faire  surnaj^or 
phis  aisément,  attaché  par  une  corde  à  la  gauche 
du  kaiali. 

Cette  façon  de  pécher  est  la  plus  dangereuse , 

quoique  la  plus  usitée,  et  les  Groënlandais  l'appel- 

lent liinnavok  ̂   pèche  à  exlinclion  ,  parce  qu'il  y  va 

quelquefois  de  la  vie  de  l'homnie;  car  la  corde 

peut  se  nouer  d'elle-même  en  fdani,  ou  s'embar- 
rasser autourdu  kaiak,  et  l'entraîner,  dans  ces  deux 

cas,  au  fond  de  la  mer  :  elle  peut,  dans  le  dévelop- 

pement de  ses  replis,  accrocher  la  rame  ou  uiénie 

le  pécheur,  en  s'entortillant  autour  de  sa  main  et 
de  son  cou,  ce  qui  arrive  quand  la  mer  est  grosse 

au  point  que  ses  laifijies  fondent  sur  le  pilote  avec  les 

brasses  de  corde  dont  elles  l'enveloppent.  Le  pho- 

que peut  lui-même,  revenant  sur  le  kaiak,  s'en- 
gager dans  la  ligne,  et  traîner  le  canot  au  fond  avec 

Je  pêcbeur  occupé  à  la  lâcher.  Si  par  malheur 
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riioninie  se  trouve  pris,  il  n'a  que  les  ressources 
dont  on  a  parlé  pour  se  débarrasser  de  ses  propres 

lilcts,  quelquefois,  au  moment  de  s'en  dégager, 
il  se  sent  mordre  à  la  main  ou  au  visage  par  l'ani- 

mal furieux  que  la  vengeance  pousse  à  allaqucr  sou 

ennemi  quand  il  ne  peut  plus  se  défendre  lui-même, 
c;»r  celle  espèce  a  appris  de  la  iialuro  à  vendre  clier 

s;i  vie.  Cet  inslinct  de  vengeance  est  surtout  la  pas- 

sion des  femelles,  qui  courent  à  l'agresseur;  et 

(jiiand  elles  ne  peuvent  lui  faire  d'autre  mal,  elles 
assouvissent   leur   rage  en    vomissant  de   grosses 

];tines  de  mer  contre  le   bateau ,    pour  noyer  le 

pécheur. 
Aussi,  dans  cette  pêche,  oîi  l'homme  est  seul  aux 

pns<js  avec  le  monstre  ,  ne  peut-il  attraper  que  l'es- 
|)iice  de  phoque  la  plus  sluplde.  Pour  chasser  les 

•iiUres  sortes,  ou  pour  prendre  [)lusieurs  phoques 

à  la  fois,  il  faut  être  en  troupe.  On  va  les  attendre 

en  automne  au  détroit  deNepiset,  dans  le  Bals- 

Flord,  entre  le  continent  et  l'île  de    Kanghek. 
Les  Groënlandais  les  forcent  à  sortir  de  leur  re- 

traite en  les  eflVayant  avec  de  grands  cris  et  des 

pierres  qu'ils  lancent  dans  l'eau.  Quand  ces  bêtes 

paraissent,  on  les  poursuit  jusqu'à  les  mettre  hors 
ilhaleine,  et  les  obliger  à  rester  long-temps  sur 

leau  pour  respirer  l'air.  Alors  ils  les  environnent 
et  les  tuent  avec  les  petits  dards  de  la  quatrième 

espèce.  Rien  n'est  plus  curieux  à  voir  que  celte 
chasse,  où  les  Groënlandais  font  la  même  manœu- 

vre que  les  hussards  à  la  guerre.  Dès  que  ranimai 
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se  monlrc ,  tous  les  pêcheurs  foiiden'  sur  lui  cotnine 

s'ils  avaient  des  ailes,  faisant  un  bruit  affreux;  le 
plioque  plonge,  les  hommes  se  dispersent  sur  ses 

traces,  attentifs  à  observer  l'endroit  où  ils  imagi- 

nent qu'il  reviendra  sur  l'eau;  c'est  pour  l'ordi- 

naire à  près  d'un  mille  du  lieu  de  sa  première  ap- 
parition. Si  la  bète  avait  une  enceinte  à  parcourir 

de  trois  ou  quatre  lieues,  elle  occuperait  ses  enne- 

mis  l'espace  de  deux  heures  avant  d'être  rendue. 

Quand  l'animal  effaré  cherche  la  terre  pour  refuf,'e , 
il  y  est  accueilli  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  pjir 

Ics  femmes  et  les  enfans  qui  l'attaquent  de  front, 
et  percé  de  dards  et  de  lances  par  les  hommes  qui 

sont  à  ses  trousses.  Cette  chasse  est  d'autant  plus 
attrayante  et  récréative  pour  les  Groënlandais,  que 

chacun  y  prend  souvent  huit  ou  dix  phoques  pour 

sa  part. 

La  chasse  d'hiver  se  fait  à  la  baie  de  Disko. 

Comme  les  phoques  pratiquent  alors  des  trous  dans 

la  glace ,  pour  y  venir  respirer  l'air,  un  Groënlaii 
dais  vient  s'asseoir  à  côté  sur  une  petite  sellello, 
mettant  ses  pieds  sur  une  autre  pour  les  garaniir 

du  froid;  dès  que  l'animal  avance  le  museau, 

riiomme  le  perce  d'un  harpon,  rompt  aussitôt  i;t 
glace  tout  autour,  tire  la  bête  accrochée,  et  la  lue 

à  coups  redoublés.  Quelquefois  un  homme  s'étend 
ventre  à  terre  sur  une  espèce  de  traîneau,  le  loiii; 

des  trous  par  où  les  phoques  montent  sur  la  glace 

pour  se  chauffer  au  soleil.  Près  d'un  de  ces  grands 
trous  on  en  fuit  un  petit;  par  lequel  un  Groënlm- 
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()ais  passe  un  harpon  qui  esi  au  bout  d'un  grand 
hâion.  Celui  qui  veille  au  bord  du  grand  irou, 

voyant  l'animal  passer  sous  le  harpon  ,  fait  signe  à 
son  camarade  ;  et  celui-ci  enfonce  le  fer  dans  1  am- 

phibie ,  de  toutes  ses  forces.  Si  le  chasseur  aperçoit 

un  phoque  sur  la  glace,  il  imitera  quelquefois  son 

ifrognement ,  de  façon  que  l'animal  le  prenant  pour 

un  être  de  son  espèce  ,  le  laisse  approcher  jusqu'à 
la  portée  du  harpon  ,  et  se  trouve  surpris  et  tué 

sans  avoir  le  temps  de  fuir. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  l'usage  que 

l'ont  les  Groënlandais  des  peaux  des  animaux  qu'ils 
prennent,  ou  plutôt  de  leur  manière  de  préparer 

ces  peaux  pour  en  faire  des  habits,  des  souliers  et 

(les  bottes,  ouvrages  réservés  aux  femmes. 

La  peau  de  phoque  est  d'abord  ralissée  pour  en 
oler  le  poil ,  puis  trempée  vingt-quatre  heures  dans 

l'urine,  afin  d'en  détacher  l'huile  ou  la  graisse, 
^  ensuite  fortement  tendue  avec  des  chevilles  sur  lo 

gazon  ,  où  on  la  fait  sécher;  enfin ,  pour  la  mettre 

en  œuvre,  on  l'arrose  d'urine,  on  la  frotte  avec  la 

pierre  ponce  ,  et  on  l'assouplit  eu  la  roulant  entre les  mains. 

Le  cuir  de  semelle  est  d'abord  mis  dans  l'urine 
deux  ou  trois  jours;  on  le  retire  pour  en  arracher 

le  poil  avec  un  couteau  ou  avec  les  dents,  puis  on 

le  remet  trois  jours  dans  l'eau  fraîche ,  et  on  le  fait sécher  bien  tendu. 

On  prépare  à  peu  près  de  la  même  façon  le  cuir 

destiné  pour  la  jambe  des  bottes ,  et  pour  le  dessus 

■'  }& 

l-.rj 

m 

f 

6-:.  •':;-n-' 
1 1 

i-:'^i 

'1  ■'  '  ■ 

l'ii 

■'4 

:\  iiii 

mm 



\â
  ■ 

m 

t  ; 

■1  ) 

3^' 

4,^^^> 

1 5o  HISTOIRE     G  r  N  É  R  A  I.  K 

OU  l'empeigne  des  souliers,  si  ce  n'est  qu'on  en 

racle  d'abord  le  poil  pour  rendre  le  cuir  plus  son- 
pie.  On  en  fait  enfin  les  casaques  de  mer  qui  ga- 

rantissent de  l'humidité.  Cependant  ce  cuir  s'im- 

bibe à  l'eau  de  mer  et  de  pluie  ;  mais  il  préserve  les 

habits  de  dessous,  et  c'est  pour  cela  que  les  navi- 
gateurs européens  en  font  usage. 

C'est  la  même  méthode  pour  le  cuir  dont  on  fait 
des  pelisses  molles  qui  se  portent  sur  terre ,  excepu 

qu'on  le  froiie  entre  les  mains,  car  il  n'est  pas  si 
roide  qiie  les  autres  cuirs,  mais  aussi  ne  préscrvo- 

t-il  guèie  de  l'eau. 
Les  cuirs  de  bateau  sont  pris  de  la  peau  des  plio 

ques  les  plus  monstrueux  ,  dont  la  graisse  n'est  pns 
lout-à-fait  détachée.  On  les  roule,  on  s'assied  dessns; 
on  les  laisse  au  soleil  ,  couverts  de  gazon  duran» 

quelques  semaines,  jusqu'à  ce  que  le  poil  en  soit 

tombé  ;  alors  on  les  met  tremper  dans  l'eau  de  nici 
quelques  jours  pour  les  assouplir;  ensuite  on  tire 
fortement  les  bords  de  ces  peaux  avec  les  dents,  on 
les  coud  ensemble,  on  enduit  les  coutures  et  les 

points  avec  de  la  vieille  graisse  de  phoque,  au  lin 

de  poix  ,  de  peur  que  l'eau  ne  vienne  à  pénétrer  les 
cuirs;  mais  on  a  grand  soin  de  ne  pas  endomj)i,i- 

ger  le  grain  de  la  peau  ,  car  l'eau  de  mer,  nauiiTl. 

lement  corrosive,  ne  manquerait  pas  d'user  birntôi le  cuir. 

Les  restes  de  toutes  ces  espèces  de  peaux  sont 

ratisses  de  près,  étendus  sur  la  neige  et  suspcmlio 

à  l'air  pour  devenir  blancs;  et  si  on  veut  les  leiii- 
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.Itc  en  ronge,  on  maclio  le  cuir  avec  les  dents  en  y 

uiêlanl  I  ecorce  des  racines  de  pin ,  qu'on  ramasse 
de  ces  débris  de  bols  qui  flottent  sur  la  mer. 

Quant  à  la  peau  des  ciders,  on  l'enlève  presque 

entière  ,  à  la  réserve  de  celle  de  la  tête  qu'on  né- 
i,'lige.  On  en  racle  la  graisse  avec  une  coquille  de 
moule;  ensuite  on  présente  ces  peaux  aux  hommes 

cl  surtout  aux  étrangers  ,  pour  les  mâcher  avec  de 

)a  farine;  c'est  même  une  politesse.  Ati  sortir  de 

la  bouche  ,  on  les  n'acère  dans  l'urine ,  puis  on  les 

sèche  à  l'air,  et  pour  la  perfection,  on  les  polit 
finement  avec  les  dents. 

(f  Nous  n'avons  jamais  vu  (c'est  Crantz  qui  parle) , 
nons  n'avons  vu ,  dit-il,  aucune  action  indécente  , 
ni  entendu  aucune  parole  déshonnête  chez  les 

Groënlandais.  Rarement  les  femmes  produisent, 

encore  moins  y  cachent-elles  des  en  fans  illégiti- 

mes. C'est  cù  qui  ne  peut  arriver  qu'à  une  femme 
répudiée  ou  à  quelque  jeune  veuve;  et  cette  per- 
sonne  ,  quoique  méprisée,  lâche  de  réparer  le  tort 
et  la  honte  attachés  à  sesenfans  en  les  vendante  un 

homme  qui  n'en  aurait  point,  ou  du  moins  en  se 

faisant  adopter  avec  eux  dans  la  famille  d'un  homme 

qui  ne  voudrait  pas  l'épouser.  Dans  un  pays  où  le 

climat  li'invite  pas  au  libertinage,  telle  est  pour- 

tant la  retenue  du  sexe  faible,  qu'une  femme  n'a 
jamais  de  conversation  particulière  avec  un  homme, 

et  qu'une  jeune  personne  regarderait  comme  un  af- 

front l'offre  d'une  prise  de  tabac  que  lui  ferait  un 
garçon,  m 
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Quand  uii  jeune;  lioninie  veut  se  marier,  et  ce 

n'est  jamais  av.inl  sa  vinglicuie  année,  ̂ ^  prend 
une  fille  de  son  uge ,  et  déclare  à  sa  famille  quel 

est  l'ohjet  de  son  choix,  sans  craindre  qu'on  lui 

donne  une  épouse  qu'il  n'aimerait  pas.  Il  n'attend 

ni  ne  clierclu.*  une  grosse  dot ,  et  n'ayant  rien  à 
porter  lui-même  en  mariage  que  ses  habits,  sou 
couteau,  sa  lampe,  et  tout  au  plus  une  marmile 

de  pierre,  11  n'exige  de  sa  femme  que  le  talent  de 
tenir  en  ordre  ce  petit  ménage  :  elle,  de  son  côlé, 

ne  regarde  dans  l'homme  que  le  mérite  d'un  bon 
chasseur.  Les  parcns  réciproques  des  deux  époux 

consentent  à  ce  que  leurs  enfans  veulent;  car,  ils 

n'ont  jamais  ni  l'intérêt  ni  l'envie  de  les  gêner. 
Deux  vieilles  femmes  sont  chargées  de  négocier 

le  mariage  auprès  des  parens  de  la  fille ,  et  c'est 

par   l'éloge   du  jeune  homme   qui   la   recherclïc 

qu'elles  entament  indireclement   la  négociation. 

Au  nom  de  mariage,  la  ûUc  se  retire,  n'y  vou- 

lant point  entendre,  et  met  en  pièces  l'anneau  de 

ses  cheveux  ;  car  c'est  toujours  le  rôle  de  son  sexe, 

de  rougir  et  de  résister  par  une  bienséance  d'usage, 

même  lorsqu'un  homme  est  assuré  d'avance  qu'on 

se  rendra.  Cependant,  ce  n'est  pas  toujours  une 

feinte  que  ces  refus ,  mais  l'eflct  d'une  répugnance 
qui  pousse  quelquefois  une  fille  à  des  excès  si  vio- 

lens,  qu'elle  tombe  en  pâmoison,  se  sauve  dans  les 
montagnes  désertes ,  ou  se  coupe  les  cheveux  ;  der- 

nier acte  de  désespoir,  après  lequel  il  n'est  plus 
permis  de  la  solliciter  au  mariage.  Peut-être  celle 
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aversion  vient  -  elle  de  la  réj)udlatlon  dont  les 

exemples  sont  assez  fréqucns  au  Groenland,  ou 

de  la  liberté  que  les  bomnies  se  sont  réservée 

d'introduire  une  seconde  femme  dans  leur  lit. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  cet  éloignenicnt  pour 

le  mariage  ,  les  parens  ne  donnent  point  leur  con- 
sentement malgré  la  fdle;  mais  ils  la  laissent  faire. 

Alors  les  deux  femmes,  qui  sont  dans  les  intérêts 

(lu  gaiçon ,  vont  chercher  celle  qu'il  aime  ,  et  l'cn- 
iraîneni  chez  lui  de  gré  ou  de  force.  Après  quel- 

ques jours  qu'elle  passe  dans  l'abattement ,  les 
cheveux  épars ,  sans  vouloir  rien  prendre,  si  elle 

résiste  encore  aux  semonces  de  la  persuasion,  on 

emploie  la  violence,  et  mémo  les  coups,  dès  qu'il 

le  faut  pour  la  soumettre  au  joug  du  mariage.  S'é- 
cliappe-t-elle  une  seconde  fois,  ou  la  ramène,  et 

c'est  pour  l'attacher  par  des  nœuds  qu'elle  ne 
voudra  plus  rompre.  En  eiïet ,  quoique  rien  ne 

paraisse  plus  bizarre  ni  plus  injustes,  et  plus  cun- 

1  faire  à  l'amour,  que  ces  voies  de  contrainte  dans 

l'action  la  plus  libre  et  la  plus  volontaire  par  sa 

n;iture,  il  n'est  peut-être  point  de  violence  et 

d'injustice  plus  excusable,  et  qui  ne  soit  plu- 
tùt  pardonnée,  car  on  ne  voit  guère  de  Groén- 

landaise  fuir  le  lit  nuptial  après  qu'elle  y  est  en- trée. 

Quelquefois  les  parens  préviennent  entre  eux, 

par  un  accord  mutuel,  l'inclination  de  leurs  en  fans, 
mais  sans  les  forcer;  et  ceux-ci ,  dès  que  h'S  gages 

sont  donnés  réciproquement;  lulllicnt  celte  espèce 

E  ̂> 

l'M, 

;f'^
 

I':i 

I 

,  1 

H 

•r.lr 

;h' 

r'I 

^i|! 



1 1)4  "  i  s  r  o  1  n  V.   g  k  n  k  n  a  i,  ï. 

•  le  comral  do  niariafjc,  sans  autre  cérémonie  qm. 
la  cohabitalion. 

Rarcriietit  voit-on  un  niariage  entre  cousins,  ou 

iMcnie  entre  des  personnes  qui  ont  été  élevées 

en%cajble,  soit  que  la  nature  ou  l'adoption  ail  ci- 
cinienlé  leur  parenté.  Cependant,  quelcjuefois  un 

homme  (.'pouse  les  deux  sœurs  en  même  temps , 

ou  la  nu'-re  et  sa  (ille;  mais  ces  exemples  sont  ex- 
traordinaires, et  même  odieux. 

La  polvf^amie,  (pioique  tolérée  au  Groenland, 

n  y  est  point  commune;  sur  vingt  maris,  il  n'y  a 

jjuère  qu'un  polygame.  Cependant  l'usage  de  plu- 
sieurs femmes,  loin  d'être  un  crime  ,  fait  honneur 

au  mari  qui  peut  en  entretenir  plus  d'une.  Comme 
il  serait  honteux  à  un  homme  de  n'avoir  point 

d'cnfins,  et  surtout  point  de  garçon  pour  être  le 
soutien  de  sa  vieillesse,  quiconque  est  assez  riche 

pour  en  nourrir  un  grand  nombre  a  droit  à  la 

pluralité  des  femmes;  mais  la  critique  ne  î'c'par- 
gnerait  pas,  s'd  accordait  à  l'incontinence  une  li- 

berté restreinte  au  simple  désir  d'une  postérité. 

C'est  pourquoi  l'on  regarde  comme  un  abus  de  la 

polygamie  qu'un  homme  ait  trois  ou  quatre  fem- 

lues,  et  qu'une  femme  ait  deux  maris.  i<  Avant 
l'arrivée  des  missionnaires,  dit  Egède,  les  femmes 
ne  connaissaient  point  la  jalousie;  elles  vivaient 

ensemble  en  paix  :  mais  depuis  qu'elles  savent  que 
le  christianisme  défend  la  polygamie,  elles  ne  souf- 

frent plus  si  patiemment  cette  infidélité  de  leurs 

maris.  »  Du  rcs'.C;  la  fidélité  conjugale  essuie  peu 
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(Je  brèches,  ou  (hi  moins  de  scandales  chez  ce 

peuple  simple  et  palicnl;  rarement  des  rpierellcs 

liruyantes  dans  le  ménaj^e,  ou  de  ces  éclats  fàclicux 

(jul  vont  jusqu'aux  coups,  non  que  les  moMUS  au- 
lorisent  le  déran,t'cn)eni  des  Cenuues,  mais  la  ré- 

pudiation. Le  mariage  n'y  connaît  point  de  ser- 

ment ,  surtout  irrévocable.  Quand  un  mari  n'a 

j)ulnt  d'cnfans,  ou  qu'il  n'est  pas  content  de  sa 

Ibmme,  il  lui  jette  un  coup  d'œil  sinistre,  sort 

de  sa  jnaison  ,  et  n'y  reparaît  point  durant  qrel- 
qucs  jours.  La  femme  entend  ce  que  cela  veut 

(lire,  l'ait  un  paquet  de  ses  babils,  et  sj  relir .  chez 
des  amis,  menant  une  conduite  sage  et  circonspecte 

pour  rejeter  l'odieux  de  son  traitement  sur  bî  mari 

qui  l'a  chassée. 

Quelquefois  une  femme  rompt  d'elle-même  la 

société  conjugale,  quand  elle  ne  peut  point  s'ac- 
corder avec  les  autres  femmes  de  la  maison  où  clhî 

osl  entrée  ;  ce  qui  arrive  d'autant  plus  aisément, 
que  les  belles-mères  se  prévalent  de  leur  supério- 

rité pour  traiter  leurs  brus  comme  d(^s  servantes. 

Mais,  en  cas  de  séparation  ,  les  en  (ans  niâles  sui- 

vent leur  mère  ,  et  même  après  ;;  mort  ne  retour- 

nent plus  chez  leur  père  pour  l'aiùer  dans  ses  vieux 
jours j  admirable  police,  qui  donne  à  chacun  des 

époux  les  meilleurs  motifs  de  vivre  toujours  bien 

ensemble!  aussi  voit-on  peu  de  divorces.  Souvent 

le  mari  désespéi  é  n'a  pas  plus  tôt  quitté  sa  fenmie , 

qu'il  s'enfonce  dans  un  désert  pour  fiàr  la  société 

des  hommes,  retiré  sous  le  toit  d'une  caverne  ;  et 

if 
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vivant  de  sa  chasse,  ou  réduit  à  pil'^r  et  voler  les 

passans.  Mais  ces  sauvages  fugitifs  sont  pour  l'ordi- 
nairf»  des  jeunes  gens  qui ,  mariés  sans  prévoyance, 

se  repentent  bientôt  d'un  choix  précipité.  Plus  l'u- 

nion conjugale  vieillit,  et  plus  les  époux  s'aiment. 

Dès  qu'un  homme  est  veuf,  il  cherche  à  réparer 
sa  perle,  et,  peu  de  jours  après  la  mort  de  sa  femme, 

il  étale  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau  ;  sa  personne  , 
ses  enfans,  sa  maison,  son  équipage  de  pèche  et  de 

chasse;  loin  d'annoncer  le  deuil,  tout  cliezlui  sem- 

ble inviter  à  de  secondes  noces.  Cependant  il  n'y 

passe  qu'après  un  an  de  veuvage,  à  moins  qu'il 
n'ait  de  petits  enfans,  et  personne  dans  la  famille 
pour  en  avoir  soin.  Si  le  njari  veuf  est  polygame, 

sa  seconde  femme  remplace  la  première;  mais  avec 

toutes  les  apparences  d'une  aflliction  qui  ne  peut 

être  sincère.  C'est  elle  qui  mène  le  cortège  des  iVi- 
nérailles  de  sa  rivale,  et  qui  verse  des  larmes  avec 

d'autant  plus  d'affectation  qu'elle  a  moins  sujet  de 
pleurer.  Elle  caresse  les  premiers  enfans  de  sou 

mari  plus  que  les  siens  propres ,  en  les  plaignant  de 

ce  qu'ils  ont  été  négligés  de  leur  mère,  et  leur  pro- 

mettant bien  plus  de  soins  et  de  douceurs  qu'ils  n'en 

ont  encore  éprouvé  :  on  n'imaginerait  pas  jusqu'où 

va  l'artifice  de  ces  femmes  sauvages,  si  l'on  ne  sa- 

vait qu'il  se  trouve  dans  la  nature  même  du  sexe 
le  plus  faible. 

Les  Groënlandais  n'ont  pas  un  sang  très-prolifi- 

que. Une  femme  n'a  guère  que  trois  ou  quatre  en- 
iîuiS;  et  tout  au  plus  six,  niellant  un  intervalle  de 
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deux  OU  trois  ans  entre  chaque  grossesse.  Lorsque 

les  femmes  entendent  parler  de  la  fécondité  de  celles 

des  autres  pays,  elles  les  comparent,  avec  mépris,  à 

leurs  chiennes.  Rarement  elles  ont  deux  jumeaux; 
encore  moins  les  voit-on  mourir  en  couches.  Elles 

travaillent  le  moment  d'avant  et  d'après;  se  délivrer 

d'un  enfant  n'est  pour  elles  que  l'action  de  la  jour- 
née. On  donne  au  nouveau-né  'e  nom  de  son  grand- 

père  ou  do  sa  grand'mère ,  ou  du  parent  dernier 
mort  ;  et  ce  nom  est  ordinairement  emprunté  des 
bêtes,  des  inslrumens  de  chasse,  ou  de  certaines 

parties  du  corps  humain  ;  en  sorte  qu'ils  auraient 
quelquefois  des  noms  déshonnêtes ,  si  leur  langue 

ou  leurs  mœurs  simples  pouvaient  attacher  une 

idée  de  mal  à  ce  que  la  nature  a  fait  pour  le  bien. 

Quand  ils  donnent  aux  enfans  le  nom  d'un  parent 

mort ,  c'est  pour  perpétuer  sa  mémoire  ;  mais  si  sa 
mort  venait  d'un  accident  funeste,  on  laisserait  son 

nom  dans  l'oubli ,  de  peur  do  réveiller  la  douleur 
de  sa  perte.  Aussi ,  quand  un  homme  porte  par 

hasard  le  nom  d'un  de  ses  amis  qui  vient  de  mou- 
rir, on  lui  donne  un  autre  nom  pendant  quelque 

temps,  pour  ménager  son  affliction.  Les  Groënlan- 

dais  peuvent  donc  avoir  plusieurs  noms,  l'un  à  titre 

de  mérite  pour  quelque  belle  action,  et  l'autre  do 

raillerie  pour  quelque  défaut  ;  en  sorte  qu'on  les 
voit  quelquefois  embarrassés  de  dire  aux  étrangers 

les  noms  qu'ils  portent,  obligés  d'en  rougir,  soit 
de  modestie  ou  de  honte. 

Ils  aiment  passionnément  leurs  enfans.  Les  mères 
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les  portent  partout  où  c'ilcs  vont,  et  quelque  chose 

qu'elles  fassent.  Elles  chargent  ce  doux  fardeau  entre 
leurs  épaules,  de  la  manière  la  moins  gênante  pour 

la  mère  et  l'enfant.  On  tète ,  au  Groenland ,  jus- 

qu'à l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  parce  que  ce  pays 
ne  fournit  point  de  nourriture  propre  au  premier 

uge.  Un  enfant  risquede  périr,  quand  on  est  obligé 

de  le  sevrer  trop  jeune,  afin  de  donner  le  lait  à  un 

plus  petit ,  ou  si  sa  mère  meurt  avant  qu'il  soit  assez 
fort  pom-  supporter  les  alimens  durs  et  grossiers 
de  la  vie  commune. 

Les  enfans  sont  élevés  sans  violence  ni  châtiment. 

La  sévérité  n'est  point  nécessaire  avec  eux ,  parce 

qu'ils  sont  doux  et  paisibles  comme  des  agneaux  ; 
elle  leur  serait  d'ailleurs  inutile  :  on  les  tuerait  avant 
de  leur  faire  entendre  ou  vouloir  par  force  ce  que 

la  raison  et  les  caresses  n'ont  pu  leur  persuader.  Les 

nourrices  groënlandaises  n'ont  guère  à  souffrir  des 

cris  ou  des  inquiétudes  du  bas  âge,  qu'après  la  pre- 

mière année  et  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde;  mais  si, 
par  impatience  ou  durelé,  les  mères  battaient  leurs 

enfans,  elles  s'exposeraient  à  tout  le  ressentiment 

du  père ,  surtout  s'il  s'agissait  de  son  fils,  qu'il  pré- 

tend faire  respecter  dès  sa  naissance,  comme  l'est 

chez  les  peuples  policés  Thérilier  d'un  royaume.  A 

mesure  que  les  enfans  approchent  de  l'âge  de  la  rai- 
son ,  et  que  la  leiu-  est  plus  développée  par  des  occu- 

pations utiles  et  sérieuses,  ils  deviennent  plus  fa- 

ciles à  gouverner.  On  remarque  en  eux  peu  de  mau- 
vais naturel ,  de  penchans  vicieux,  et  surtout  du 
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fiiusselé;  mais  ils  aimenl  à  obéir  par  inclination, 

et  que  leurs  parens  les  traitent  en  amis  :  s'ils  n'ont 

pas  envie  de  faire  ce  qu'on  leur  demande,  ils  diront 
sans  compliment, ye  ne  veux  pas.  Les  parens  ou- 

blient ce  refus  jusqu'à  ce  que  les  en  fans  recon- 

naissent d'eux-mêmes  leur  tort.  En  récompense  de 

tant  de  douceur,  un  père  n'éprouve  jamais,  dans  sa 

vieillesse,  l'ingratitude  de  ses  en  fans  :  les  mœurs 
(le  ce  peuple  sont,  à  cet  égard ,  la  censure ,  ou  du 
moins  le  contraste  des  nôtres. 

Cbez  les  Groën landais,  aussitôt  qu'un  enfant  peut 
faire  usage  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  son  père  lui 

donne  un  arc  et  des  flècbes  pour  qu'il  s'exerce  à 
tirer  au  blanc.  Il  lui  apprend  à  lancer  des  pierers 

contre  un  but  planté  sur  le  bord  de  la  mer;  il  lui 

fait  présent  d'un  couteau,  qui  sert  d'abord  à  son 

amusement.  A  l'âge  de  dix  ans ,  il  le  pourvoit  d'un 
kaiak,  où  il  se  divertit  à  ramer,  à  chasser  et  à  pê- 

cher, à  tenter  enfin  les  travaux  et  les  périls  de  la 

mer.  A  quinze  ou  seize  ans ,  l'enfant  suit  son  père 

à  la  pêche  du  phoque.  Le  premier  monstre  qu'il  a 
pris  doit  servir  à  régaler  toute  sa  famille  et  le  voisi- 

nage. Durant  ce  festin,  le  jeune  homme  raconte  son 

exploit,  et  comment  il  s'est  rendu  maître  de  sa 
proie.  Tout  le  monde  admire  et  loue  sa  dextérité, 

vante  le  goût  délicieux  de  la  bêle  qu'il  a  tuée  ;  et 
dès  ce  jour  de  gloire  et  de  triomphe,  les  femmes 

songent  à  trouver  une  compagne  au  vainqueur  du 

monstre.  Mais  si  le  jeune  hon>me  n'avait  rien  pris, 

ou  n'avait  donné  aucune  preuve  de  talent,  il  serait 
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îch< 
des  11 lonimes 

propre  aux  femmes 

et  réduit  à  subsister  de  la 

c'est-à-dire  de  moules 

de  coquillages,  ou  de  poisson  sec.  Il  }  a  des  jeunes 

gens  qui  ne  parviennent  jamais  au  mérite  de  la 

grande  pêche ,  et  ceux-là  sont  obligés  quelquefois 

('  ;  f.  .re  chez  les  autres  l'office  de  servante.  A  vingt 
ans,  unGroënlandaisfailsonkaiak  et  son  équipage, 

et  vogue  de  ses  propres  rames.  Il  ne  tarde  pas  alors 

à  se  marier  ;  mais  il  reste  toujours  avec  ses  parens, 

et  sa  mère  garde  le  timon  du  ménage. 

Les  filles,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  ne  font 

que  babiller,  chanter  et  danser,  à  moins  qu'elles 

ne  servent  à  puiser  de  l'eau.  A  quinze  ans,  il  fauf 

qu'elles  sachent  soigner  quelque  enfant ,  faire  la 
cuisine ,  préparer  les  peaux ,  et  même ,  à  mesure 

qu'elles  avancent  en  âge ,  ramer  sur  les  bateaux  cl 
biîtir  les  maisons. 

Dans  le  ménage,  le  mari  va  sur  mer  à  la  chasse, 

à  la  pêche  ;  et  dès  qu'il  est  à  terre,  il  ne  s'embarrasse 
plus  de  rien ,  croyant  même  au-dessous  de  sa  dignité 

de  tirer  à  bord  l'animal  qu'il  a  pris.  Les  femmes 
font  tout  le  reste,  depuis  le  métier  de  bouchères 

jusqu'à  celui  de  cordonnières.  Elles  n'ont  pour 

toutes  sortes  d'ouvrages  qu'un  couteau  fait  en  demi- 
lune  ,  comme  nos  hachoirs  de  cuisine,  une  polis- 

soire  d'os  ou  d'ivoire,  un  dé  à  coudre,  deux  ou 
trois  aiguilles.  Dans  la  construction  des  cabanes, 

elles  font  tout  l'ouvrage  de  la  maçonnerie ,  et  les 
hommes,  celui  de  la  charpente.  Du  reste,  ceux-ci 

regardent  froidement  passer  les  femmes  avec  de 
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•M'osses  pierres  sur  le  dos.  En  revanche,  ils  les  lais- 

sent maîtresses  de  tout  ce  qu'ils  prennent  ou  qu'ils 

acquièrent,  excepté  l'huile  de  haleine,  que  les 

liommes  se  chargent  de  vendre.  Quand  il  n'y  a  plus 
rien  dans  la  maison ,  et  que  les  provisions  sont  épui- 

sées, on  prend  patience  de  bon  accord  entre  mari 

cl  femme,  et  l'on  meurt  de  faim  ensemble,  ou  l'on 

mange  ses  vieux  souliers,  s'il  en  reste.  Il  n'y  a  que 
les  souffrances  de  leurs  en  fans  qui  leur  soient  bien 

sensibles.  Lorsqu'une  famille  n'a  point  d'enfans,  le 
mari  adopte  un  ou  deux  orphelins,  la  femme  une 

fille  sans  père  ni  mère ,  ou  une  veuve.  Ces  personnes 

adoptées  doivent  servir  dans  la  maison  où  elles  en- 

trent, mais  avec  une  liberté  qui  leur  permet  de  se 

retirer  quand  elles  veulent.  Un  maître  ne  frappe 

jamais  ses  domestiques,  surtout  les  maies,  et  s'il 
battait  une.  fille ,  ce  serait  un  déshonneur  pour  lui. 

En  général,  les  femmes  du  Groenland  ne  sont; 

point  heureuses,  si  ce  n'est  dans  leur  première  en- 

fance ,  et  tant  qu'elles  restent  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  où  elles  sont  traitées  avec  assez  de  douceur. 

Mais  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  leur  mort,  ce 

n'est  qu'un  enchaînement  de  peines,  d'indigence  et 
de  misère.  Si  leur  père  meurt ,  les  voilà  sans  res- 

source j  obligées  d'aller  servir  pour  vivre;  elles  ne 
manqueront  pas  de  subsistance  chez  un  maître ,  tant 

qu'il  y  en  aura,  mais  n'y  gagneront  pas  de  quoi 
s'habiller.  N'ont-elles  point  d'agrément  dans  la  fi- 

gure ,  ou  d'adresse  à  l'ouvrage ,  elles  restent  seules. 

Se  marient-elles,  c'est  rarement  à  leur  gré;  toute 
xvr.  1 1 
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la  première  année,  elles  craignent  d'elre  répu- 

diées,  s'il  ne  leur  vient  point  d'enfans.  Sont-elles 

congédiées  pour  cause  de  stérilité  ,  i-.'en  est  fait  de 

leur  léputation,  elles  n'ont  plus  f|'.i'à  servir  ou  se 
prostiaier  pour  gagner  leur  vie.  Si  leur  niarî  les 

garde,  il  leur  faut  souflrir  et  prendre  en  lunne  |  .•  ri 

sa  mauvaise  humeur  et  It^s  querelles  d'une  belle- 
mère.  S'il  vient  à  mourir,  sa  veuve  n'a  d'aiiirc 

douaire  que  les  hardes  qu'elle  avait  apportées  d  ns 

la  maison,  et  quand  il  lui  reste  des  en  fans  qu'il  faut 
nourrir,  elle  doit  chercher  à  se  ntetlrc  .  n  service, 

à  moins  qu'elle  n'ait  un  lils;  car  alors  sa  condiliou 

de  veuve  vaudrait  mieux  que  celle  d'épouse.  Une 
femxne  avance-t-elle  en  ago ,  sans  enfans  qui  puis- 

sent lui  attirer  de  la  considération ,  toute  sa  res- 

source est  le  métier  de  sorcière ,  dont  elle  tire  quel- 

que profit,  mais  non  sans  risquer  d'être  lapidée, 
ou  précipitée  dans  la  mer,  ou  poignardée  et  mise 

en  pièces ,  sur  le  moindre  soupçon  d'avoir  ensor- 

celé quelqu'un.  Ecliappe-t-elle  à  ces  dangers, 

comme  elle  n'est  qu'un  fardeau  pour  elle  et  pour 
les  autres,  on  l'ensevelit  toute  vive,  ou  bien  on 
la  noiera  par  compassion.  Quel  plaisir  resie-t-il 
donc  aux  hommes  dont  les  femmes  ont  si  peu  de 
bonheur  ! 

Cependant,  malgré  toutes  ces  peines  attachées  à 

leur  condition ,  rîles  vivent  communément  plus 

long-temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  passent  la  j)lus 
grande  partie  de  leurs  jours  sur  mer,  au  milieu  des 

eaux  et  des  glaces,  entre  la  neige  et  la  pluie,  tou- 
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jours  dans  les  travaux  et  Jes  dangers ,  poussés  des 

exlrcmiics  de  la  fînm  à  des  excès  d'intempérance, 

ne  mangeant  qu'une  Ibis  par  jour ,  mais  avec  una 
voracité  pire  que  la  diète  ;  aussi  ne  parviennenl-ils 

que  rarement  à  cinquante  ans ,  et  sont-ils  bien  moins 

nombreux  que  les  femmes  ;  ce  qui  sans  doute  occa- 

sionne, et  peut-être  autorise  le  plus  l'usage  de  la 
polygamie.  Celles-ci  vont  de  soixante-dix  à  quatre- 

vingts  ans ,  et  au-delà  ;  mais  ce  surplus  de  vie  est 

bien  clièrement  acheté  par  les  folles  et  hideuses  pra- 
tiques de  la  superstition  dont  elles  se  font  un  art 

lucratif;  car  chez  tous  les  peuples  grossiers ,  les 

vieilles  femmes  sont  toujours  en  possession  de  faire 

peur  aux  enfans;  et  l'ignorance  n'est-elle  pas  une 
enfance  de  tous  les  âges? 

Le  genre  de  vie  des  Groënlandais  n'a  certaine- 
ment rien  de  séduisant  pour  un  Européen.  Cepen- 

dant, quand  on  est  ballotté  par  la  tempête,  une  misé- 
rable cabane  est  un  port  assez  doux  ;  et  dans  un  pays 

cil  tous  les  élémens  semblent  conjurés  contre  l'es- 
pèce humaine,  après  bien  des  jours  passés  dans  les 

horreurs  de  la  faim,  le  plus  chétif  repas  de  ces  pau- 

vres sauvages  devient  un  régal.  C'est  alors  qu'on 

ne  laisse  pas  d'admirer  le  bon  ordre  qui  règne  dans 
leurs* maisons,  et  même  une  sorte  de  propreté  qui 
leur  est  particulière;  car  avec  des  mains  toujours 

crasseuses,  un  visage  huileux,  une  odeur  de  pois- 
son très-forte ,  ils  tiennent  leurs  habits  de  fête  soi- 

gneusement plies  dans  une  espèce  de  porte-manteau 

de  cuir  brodé  à  l'aiguille.  Quoiqu'ils  aient  des  seaux 
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de  cuir  qui  ne  son  lent  pas  bon,  loule  l'eau  qu'ils 
puisent  est  conservée  clans  des  fontaines  de  l)ois 

fort  nettes  et  garnies  de  cuivre  et  d'os  très-luisant. 

Enfin,  si  l'on  ne  peut  attendre  d'un  peuple  qui  nage 

toujours  dans  l'huile,  ou  dans  le  sang  des  phoques 
et  des  baleines,  un  extérieur  aussi  supportable 

même  que  celui  du  commun  de  nos  ouvriers  et  de 

nos  paysans,  du  moins  il  règne  au  Groenland  plus 

de  concorde  et  de  tranquillité  dans  une  cabane  qui 

contiendra  plusieurs  ramilles  de  dlflerenics  races, 

qu'on  n'en  trouve  dans  une  de  nos  maisons  compo- 
sée de  quelques  personnes  du  même  sang.  Qtiand 

un  Groënlandais  ne  se  croit  pas  vu  d'un  bon  œil  pel- 

les gens  de  la  cabane  qu'il  habile ,  il  s'en  va  chercher 
une  autre  maison  sans  nmrmurer  ni  so  plaindre. 

Toujours  prêt  à  s'assisler  miauellemenl ,  personne 

ne  repose  sa  paresse  sur  le  travail  d'un  autre.  Ils 

sont  si  fort  empressés  à  oflVir  de  leur  pèche,  qu'on 

ne  s'avise  p.»s  même  d'en  demander,  et  dans  ce 

pays  pauvre  l'hosplialité  prévient  la  mendicité. 
Sans  celle  générosité  réciproque,  connue  on  est 

obligé  d'aller  chercher  sa  subsistance  à  plusieurs 
lienes  de  chez  soi ,  l'on  risquerait  souvent  de  mou- 

rir de  Taim  d?.ns  la  roule. 

Le  physique  du  climat  et  du  sol  a  tant  d'influence 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  nations  en  géné- 

ral, et  surtout  des  peuples  sauvages,  qu'un  philo- 
sophe devrait,  pour  ainsi  dire,  deviner  tout  ce 

qu'ils  font  ou  ce  qu'ils  disent,  en  conjecturant  leurs 
actions  et  leurs  discours  d'après  les  besoins  et  les 
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ressources  que  leur  a  donnés  la  nature  du  pays 

qu'ils  habitent.  Les  occupations  des  hommes  s'exer- 
cent sur  les  productions  de  leur  territoire,  toutes 

leurs  relations  de  commerce  et  de  société  roulent 

sur  leurs  occupations.  On  vit  de  ce  qu'on  recueille , 

on  parle  de  ce  qu'on  voit;  il  n'est  donc  pas  difficile , 

sur  le  tableau  qu'on  vient  de  faire  du  Groenland , 
déjuger  de  la  vie  sociale  de  ses  habilans,  de  leur 
manière  de  commercer  et  de  traiter  ensemble ,  des 

visites ,  des  repas,  des  conversations,  des  fêtes,  des 

jeux,  et  de  tous  les  plaisirs  qui  les  lient.  Mais 

coumie  l'Histoire  des  Voyages  n'est  pas  uniquement 
faite  pour  des  philosophes,  quoique  ce  soient  ceux 

quiy  trouveni  le  plus  à  profiler,  on  ne  peut  refuser 

à  la  curiosité  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs 

quelfpies  détails  sur  des  objets  qui,  paraissant  fri- 

voles ou  légers  au  bel-espril ,  devienunent  impor- 
tans  pour  les  plus  graves  observateurs.  Ecoutons 
encore  une  fois  Craniz,  cet  historien  naïf  et  fidèle 

d'un  peuple  qui  «st  malheureux  sans  être  méchant. 
M  Les  Groënlandais,  dit-il,  sont  moins  jaloux 

entre  eux  de  briller  et  de  se  faire  valoir,  que  soi- 

gneux d'éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du 

ridicule  ou  une  mauvaise  réputation  :  ils  n'ont  point 

l'iirl  des  compliuiens  ni  des  révérences,  et  ne  peu- 

vent s'empècber  de  riie  en  voyant  un  Européen  qui 
se  tient  debout  et  la  tête  découverte  devant  celui 

qu'il  appelle  son  supérieur,  ils  ne  savent  pourquoi, 

s'indignant  surtout  quand  celte  supériorité  va  jus- 

qu'au point  qu'un  homme  en  peut  frapper  impuné- 
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ment  un  antre,  lis  sont  moins  alienilfs  à  plaini  qu  ,\ 

no  pas  déplaire,  exigeant  pinlôt  de  la  lolérancf 

que  de  la  coniplaisauce,  et  plus  disposes  à  ne  pus 

s'oHenser  qu'à  se  venger.  Ils  seraient  d'au  qnt  plus 

Tibarrassés  à  s'insnller  et  à  se  quereller,  qu'ils 

n'ont  guère  de  termes  injurlc^ux  dans  leur  langue, 
ou  du  moins  de  ces  imprécations  et  dt;  ces  juremciis 

si  familiers  paimi  nous.  Ils  ne  rougissent  point  de 

ce  qui  n'a  rien  de  criminel  ou  d'ofl'ensant  en  soi- 
même;  et  se  permetlcnt  certaines  libertés  que  l.i 
jiaiure  leur  demande  comme  un  efïet  du  travail  do 

la  digestion,  ne  se  scandalisant  point  des  sons  que 

la  politesse  a  déclarés  sales  et  malhonnêtes:  cepen- 

dant telle  est  à  cet  égard  leur  circonspection ,  qu'ils 

s'interdisent  ces  familiarités  devant  les  Européens 

qu'ils  eu  voient  rebutés  ou  choqués.  » 
Tous  ces  détails  paraîtront  puériles  aux  lecteurs 

d'un  certain  rang;  niais  le  gentilhomme  Montaigne 
n  aurait  pas  dédaigné  de  les  recueillir.  Cependant 

ce  philosophe,  dès  qu'il  aurait  vu  sur  la  carte  l;i 
latitude  «>t  la  situation  du  Groenland,  avec  la  pei- 
s])ective  des  montagnes  et  des  eaux  qui  coupent 

ce  pays  glacial,  aurait  d'abord  su,  sans  le  lire, 

qu'il  doit  être  aride,  point  cultivé,  peu  habile; 
que  les  hommes  y  sont  endurcis  et  froids  comme 

la  terre;  que,  ne  vivant  que  de  poissons  huileux 

qu  ils  pèchent,  écorchent  et  préparent  eux-mêmes, 

ils  ne  peuvent  qu'être  sales  et  dégoûtans  ;  qu'ayant 

peu  de  matériaux  de  bois  et  d'instrumens  de  fer, 
faute  de  mines  et  de  forêts,  ils  sont  mal  logés,  très 
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à  l'clroil,  toujours  ensemble  et  pacifiques;  qu'étant 

occupés  la  moitié  de  l'année,  soit  pour  la  chasse  on 
la  pt'che,  à  disputer  leur  vie  avec  les  tempêtes  de 

l'Océan ,  les  montagnes  de  flots  glacés  et  les  mons- 

tres marins,  ils  n'ont  pas  le  loisir  de  perfectionner 

les  arts  de  première  nécessité,  ni  d'en  inventer  de 

luxe  et  d'agrément;  que,  par  conséquent,  leur  vie 
est  misérable ,  leur  caractère  triste  et  sérieux  ,  laci- 

lurne,  et  que  toute  leur  société  doit  se  ressentir  de 

ces  ténèbres  humides  et  de  cet  horizon  sombre  qui 

laissent  à  peine  au  soleil  quelques  mois  de  règne 

dans  la  longue  nuit  dont  les  Groënlandais  sont  en- 

veloppés. Quoique  le  philosophe  eût  prévu  tous 

ces  résultats,  il  en  aurait  lu  volontiers  la  preuve  et 

le  développement  dans  les  faits  qui  vont  les  confir- 

mer. L'histoire  d'un  peuple  qui  n'a  fait  encore  au- 

cun mal  au  monde  aurait  intéressé  l'apologiste  des 
mœurs  des  Cannibales.  Elle  aura  sans  doute  le* 

mêmes  attraits  pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  sans 

douleur  l'histoire  des  peuples  du  midi ,  conquérans 

ou  conquis.  Qu'ils  détournent  leurs  yeux  de  ces 
pays  de  sang  pour  les  porter  sur  un  tableau  de 

mœurs  grossières,  mais  innocentes. 

Quand  les  Groënlandais  se  font  des  visites  pour 

remplir  le  vide  de  leurs  hivers ,  elles  sont  accom- 

pagnées de  présens  ;  aussi  sont-ils  reçus  avec  des 

clîants  de  joie  :  on  s'empresse  de  décharger  leurs 
canots  cl  de  les  tirer  à  terre.  Ces  présens  consistent 

eu  friandises  comestibles  ,  ou  en  parures  de  pelle- 

terie, c'est-à-dire  toujours  de  la  chair  et  du  cuir  dô 
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jilioqiip.  A  ce  prix,  ch.'uun  m'iikIk' ,  jkmm'  airiKi 
du  inonde clioz sol,  i\  lo  bien  recevoir.  Mais  do  pari 

et  d'îtuire,  on  j^ardo  d'.ibord  le  sllenee.  Enfin  Ir 

maître  de  la  maison  invite  l'éiranf^er  à  quitter  sa 
casaque  de  mer,  el  la  met  séclier  [nès  <le  la  lampe. 

.11  lui  offre  des  habits  et  des  peaux  à  changer,  et 

Je  prie  de  s'asseoir  sur  le  hanc  ;  c'est  la  place  hono- 
rable, que  les  Européens  évllenl  ordinairement, 

sans  doute  comme  la  moins  conunode ,  car  presque 

loujoiu'S  les  honneurs  sont  faits  aux  dépens  dis 

plaisirs.  On  parle  ensuite  j,'raveHienl  du  temps  de 

la  saison  ,  de  la  pèche  et  de  la  chasse  ;  et  c'est  tout 
l'entretien  des  hommes  rassend)lés  à  part  dans  le 
plus  bel  endroit  de  la  chambre  qui  compose  tout 

l'apparlcment,  et  sert,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les 
besoins  et  les  commodités  de  la  vie.  Les  femmes , 

dans  leur  coin,  parlent  entre  elles  de  leurs  parens 

morts,  mais  avec  des  hurleniens  lamentables,  qui 

sont  assez  souvent  suivis  d'historié  lies  pour  rire. 
Bientôt  la  tabatière  fait  la  ronde ,  et  chacun  v  renifle 

du  tabac  avec  le  nez  ;  usage  moins  sale  peut-être 

pour  des  Groënlandais ,  que  celui  d'en  prendre 

avec  des  doigts  poissés  et  puans  de  graisse  ou  d'huile 
forte.  La  tabatière  est  d'une  corne  de  cerf,  enrichie 

ou  doublée  d'étain  ou  de  cuivre.  Cependant  on  pré- 

pare et  l'on  sert  le  repas;  les  étrangers  se  laissent 

presser  plus  d'une  fois  par  leur  hôte,  gardant  un 
air  indifférent,  de  peur  de  passer  pour  pauvres  ou 

pour  des  afï'amés.  La  table  est  ordinairement  cou- 
verte de  trois  ou  quatre  plats; et;  dans  les  grandes 

r.4 
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ft'lcs,  d'un  plus  grand  nombre.  Un  facteur  des  co- 

lonies danoises,  dans  un  festin  qu'il  fit  avec  quel- 
ques Grocnlandais  de  la  plus  haute  classe ,  compta 

iii»(|n'à  dix  plats  dans  cet  ordre  :  des  harengs  so- 
ls ,  du  phoque  séché  ;  un  plat  de  phoque  bouilli; 

(lu  nd/da/i  j  c'est  de  la  chair  de  phoque  demi-pour- 

rie, et  qu'on  appelle  venec ^  des  niques  bouillies; 

une  pièce  de  queue  de  baleine,  d'un  fumet  très- 

avancé  ;  c'est  le  mets  friand ,  le  plat  d'invitation  ; 
(lu  saumon  sec,  du  renne  séché;  un  dessert  de 
Tiiùres  de  ronce  avec  une  sauce  faite  du  chyle  de 

renne  :  or  ce  chyle  n'est  point  du  tout  blanc ,  et 

l'on  devine  aisément  ce  que  c'est;  un  autre  plat  du 

morne  fruit  nageant  dans  l'huile  de  baleine,  pour 
îicliover  et  couronner  le  dernier  service.  Le  rej)as 

se  prolonge  pour  le  plaisir  de  la  conversation , 

ces'  a-dire  pour  parler  de  la  pcclie  du  phoque. 

Chacun  pousse  ses  histoires  prolixes  sur  celle  ma- 

tière ,  jusqu'à  ce  que  ses  auditeurs  baillent  et  s'en- 
dorment; car  ce  repas  est  un  souper. 

Ce  peuple  froid  est  gesticulateur ,  parce  que  le 

gesle  est  le  premier  langage  de  l'homme ,  et  que 

ce  langage  d'action  domine  d'autant  plus  dans  la 

communication  des  idées  ,  qu'il  est  moins  supplée 
par  une  langue  stérile,  comme  le  sont  celles  des 

peuples  sauvages.  D'ailleurs,  il  est  très-naturel  aux 

hommes  qui  agissent  plus  qu'il  ne  parlent,  de  re- 

présenter leurs  propres  actions  qu'ils  raconient  par 

des  gestes  imilalifs ,  qu'ils  ont  bien  plus  à  la  main 
que  la  parole;  aussi,  quand  unGroënlandais  conte 
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loiir  do  sa  lampo,  ot  qu'il  veut  onirelenir  l'asscni- 

bloc  (\e  la  prise  d'un  pliorpjc ,  il  roprdsenie  le  mon- 
stre avec  sa  main  gauclie  ,  et  le  vainqueur,  ou  lul- 

inomo,  dosa  main  droite.  Lo  phoque  paraît,  c'e.si 

le  bras  gaudie;  l'Ijoninie  s'avance,  c'est  le  hras 

droit  ;  il  saisit  le  harpon  ,  il  le  soulève ,  il  l'incline , 
il  le  dirige,  il  le  lance  et  le  pousse  avec  toute  la 

roidour  imaginable;  l'animal  (c'est la  main  gauche) 
saute  ot  bondit  sur  le  dard ,  plonge ,  revient  sui 

l'eau,  voit  le  pêcheur  (c'est  la  main  droite  qui  re- 
cule (le  peur  )  ;  le  monstre  nage  vers  le  kaiak  pour 

le  renverser,  et  le  bras  droit  de  tourner,  de  pi- 

rouetter, enfin  de  surnager;  il  se  relève  et  se  se- 

coue; il  prend  une  lance  ,  et  frappe  à  coups  redou- 

blés dans  le  corps  du  monstre.  C'est  un  plaisir  de 
voir  le  Groënlandais  mettre  ainsi  ses  deux  mains 

aux  prises  l'une  contre  l'autre;  de  sorte  qu'elles  s'at- 
laquent,  se  repoussent  se  terrassent  tour  à  tour, 

jtisqu'à  ce  que  la  victoire  se  décide  enfin  pour  la 

«hoiie  :  mais  rien  n'est  si  curieux  que  d'observer 
rallention  des  enfans  à  ce  récit,  qui  les  agile  per- 

péiuellement  des  transes  de  la  crainte ,  ou  des  trans- 

ports d'une  joie  b  mte,  et  retrace  alternativement 
dans  Icursyeuxclsur  leur  visage  tous  les  mouvemens 

de  l'orateur,  aussi  lourd  et  pesant  que  la  baleine  ou 
le  monstre  dont  il  peint  les  combats  et  la  défaite. 

Quand  un  étranger  parle  aux  Groënlandais  des 

productions  ou  des  usages  de  l'Europe ,  il  doit 

prendre  leur  langage,  c'est-à-dire  leur  expliquer 
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(les  choses  qui  leur  sont  inconnues,  on  les  r.omp.i- 

r.iiil  avec  des  objets  qui  leur  sont  'Winilicrs,   les 

slniilltudes  étant,  pour  ainsi  dire,  dans  le  com- 
jiince  des  idées  ce  que  sont  les  mesures  et  les  poids 

dans  le  commerce  des  denrées.  S'il  s'agit  d'une  ville 

l'or»   peuplée,   on   exprime  aux   Groënlandais   le nombre  de  ses  babilans  en  leur  disant  combien  il 

liiudrait  de  baleines  pour  nourrir  tous  les  gens  de 

la  ville  un  seul  jour,  a  Mais  comme  ils  n'ont  pas  de 

baleines  (  c'est  l'Européen  qui  parle  )  ,  il  faut  (pi'lls 

mangent  du  blé,  espèce  d'herbe  qui  croît  sur  la 
terre,  et  la  chair  de  divers  animaux  ,  dont  quel- 

ques-uns ont  des  cornes.  Ces  gens-là ,  poursuit-on , 

se  lont  porter  d'un  endroit  à  l'autre  sur  le  dos  de 
grands  animaux  extrêmement  forts,  ou  bien  dans 

(Us  machines  roulantes  que  ces  bétes  traînent.  » 

Alors  les  Groënlandais  appellent  notre  blé  du  ga- 
zon, nos  bœufs  des  rennes,  et  les  chevaux,  de  grands 

chiens.  Ils  admirent  tout  ce  qu'on  leur  raconte  de 

riùuope,  et  témoignent  d'abord  un  grand  désir  de 
vivre  dans  un  [)ays  si  fertile  et  si  bien  policé  ;  mais 

quand  on  leur  dit  que  le  tonnerre  y  tombe  quel- 

quefois avec  de  grands  ravages,  et  qu'on  n'y  trouve 

j)oint  de  phoques,  ils  n'ont  plus  d'envie  de  venir 
on  ces  contrées  maudites  du  ciel  et  de  la  mer.  Ils 

entendent  parler  volontiers  de  la  Divinité,  pourvu 

qu'on  ne  leur  en  dise  pas  des  choses  qui  soient  con- 
traires à  leur  superstition  ;  et  doit-on  s'étonner  que 

ce  peuple,  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  ses  préjugés 
H  lui,  soit  aussi  jaloux  de  les  conserver  que  lani 
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«r.iiilrcs  MMllons  |)(iiv('iil,  Vt'Uc  (ri'U.'iuIn;  (M  do  pro- 

j>;«i;('r  les  Icni'.si* Le  «oimiuTcc  <I<\s  (Iroi-ii landi i!s  rsl  liTs-siinplc 

i-'csi   iiii   ir;i(i<«  <lc   liMir  siiprifln   pour  ce  <|ui  Inir 
»n;iM(|iu'.  Mais  à  («'l  rt:;«nl  ils  seuil  soiivcul.  ;iussi  ca- 

r 
'1' 

>i  UKMix  (iiu'  (l<\s  l'nlans  ,  pairr  uii  ils  nr  connaissciil 

iL^ 

;nri('  mieux  le  |)ii\  des  choses,  (inriciix  «le  loiil  w 
t\n  Ils  voient  de  nouveau  ,  ils  leronl  viiif;l  lioes.  et 

jierdroni  toujours  sur  eliaeuu  des  «  jVels  <juils  lra(i- 

tjiieMl  ;  dounani  un  uieuliie  iilile  pour  un  p>uel  (pii 

lesauuise,  prc'liiani  un  eolllieiu'i  à  des  outds,   «l 
v.c  mu  leiw   plail a  ( 

.pu  p 
Il  I (MU  ueiil  II  nr  servir 

\a:  halle  du  ('ir«)eidand  se  l'ail  dans  une  espèce  «le 

lou<> 

;i  1 

ouest  le   r<Mule/,-v«»M.N  •■(•neia I  de  I I  nahon. 

l'/esi  (Ml  liiver  <pi"ell«'  se  Tu'iil  ions  les  ans  à  la  lèU" 
du  soleil:  o!i  la  (era  eonnaîln'.  I,<'s  ("iroi'Milaiidais 

voni  a  celte  loue  coinnuMU  pelerma;^*' ;  dsy  exj 

|)0- 

senl  l<MU\s  marc liandi ses ,  ( 
l  deinandeMl  celles  cpTils 

V(miI(mU  eu  lelour.  Les  liahilans  du  sud  n'ont  polnl, 
de  haleun's,  ceux  du  nord  |)oiiilde  liois.  Il  part  des 

baleatjx  de  la  cole  nu-riduuiale,  el  uièuu'de  I Vvl  du 

laud,  ipii  font  pistpTà  (rois  ou  <|ualre  ceiils 
C.r 

1 
Ol'U 

leues 

P^> 

u r   se  rendre  a  la  haie  de  Disl ko  :  c  es 

l  h"
 

(|u  ds  eclianjj;cn t  du  1 
>OtS  ( 

l  de  1 »  vaissc Ile  (h e  pierre 

ollaue  pour  des  cornes  ci  des  dénis  do  poisson ,  des 

barbes,  dos  côtes,  th  s  os  do  cpieues  do  l)aleincs; 

ainsi  ce  conuuerce  se  laltprcsipio  lout  entre  les  gens 
«Ae  la  nation. 

Dans  ces  vovnjLies  ,  ou  pèlerinages  niarilimes,  ils 

enjporleiit  avec  olsx  loule  leur  ramillo  cl  leur  for- 
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tiino.  Soil.  iiU'(>nsi.-ii:(M'iiiir.iirio.sil(' ,  soil  iiH]iri<'i°(Mi4!(' 

ixHir  <I('s  lieux  ('^.ilcniciil.  inli.iltil.ililcs  cl  |)(*ii  roin- 

IIKK 
les.  il ss  iiccoiiliiiiiciil  l<  llciiKMil  :i  iii('Im;i'  une  vi(.' 

t'rr.'iitU; ,  (juc,  s'ils  r(»  soril  p.i»  |)r<»iii()l<'iii(Mit  cxjx'- 
(1i(\s  (l.'iiis  iiii  ciiilroil ,  ils  vont  poiUi  Iciiis  rii.iK  li.iii-' .1 
(lises  (l.iiis  lin  ;iiili«'.  Soiivi-n 

I  il 

1» 

(I 

SI'  ii.issi'  «les  .'ilirMrcîS 

I  à  II 
iv.'iiM  (jii  Ils  l'cloiinicMl  a  Iriir  pavs  ii.tliil  ;  ci;  si 

iliil 

i'Iii- 

vor  l«'s  siiipiiMid  i|ii('l4|ii('  jiarlj  ''•*'''y  ■'•rrriciil,  <'t 

);iliss('nl  uiM' (Mli;itn?  pour  liivcruir,  mais  pich  ra- 
lilciiH'iil  dans  l<;  voisin 

■n' 

(N 

IKtlSe la    I ('l'I'C   ( 1    I. 
<pi<'li| la"!!  (i(;  uucliuu'  ooloiiic  da- 

l( 

1    mer  sont    pai  loiM  a  eux  ;   vl 

coniMx?  «•('S  lauiillcs  ciiaril/s  scjouriHîni  lanloi,  ici, 

lanJÔl  là,    elles  sont  sûres  di;  li<juv(;r  [lailonl  des 

amis  ( id es  eonnaissanccs. 

m 
la'  coiniu<M'ee  en  jx'aiix  de  renard  et.  de.  j>liO(jiio, 
ais  surloMi    l(>  eoinuHM'ee  dMiiiile  (raiiiinaiix  nia- 

rliis,    s(î   ("ail  eiilre  l(;s  iialionaux  el  les  étraii'MMS fi 

cl  c'esl  pv)ureel  objet  (pi(;  les  Euroj)(r(;ns  oui  établi 
clescoiuploirs ,  Les  ( jro(Mi 

ai'f^enl  en  payufu<;nl,  cai-  !a  uionnau;  \\  a  p(ji 

laiid 

h 

us  ne  rceoiveni  laniais 

Il  d( 

valeur  ('liez  <Mix  ,  ni  sa  îualien;  poml  fie  [t  '^^  :  el  peu 

leur  iuif)orlc  d'avoir  uu  collif^r  d'or  ou  dii  lailou, 

des  pendaus  de  verre  ou  de  di  uiiaus.  Ils  n'«;sliîueut 

les  bijoulcrics  de  l'Europe  que  parti;  qu'elles  bril- 
lent, cl  ne  regardent  pas  de  si  près  à  la  solidité  <le 

cet  éclal.  Plus  d'une  fois  ils  ont  donné  une  f,'uiuée 

ou  nwi}.  piastre  d'Rspagne ,  qu'ils  avaient  dérobée  à 

quelques  navigateurs  étrangers,  pour  deux  cbarj^^es 

de  poudre  à  fusil ,  ou  pour  une  once  de  laliac.  AJoi^is 

curieux  de  l'or  qu'avides  de  fer,  ils  cherclienl  en 
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matière  d'ccîiange  dabord  des  lames  de  harpon ,  dca 
couteaux ,  des  ciseaux  ,  des  scies  ,  des  vrilles  et  des 

aiguille  j;  en  second  lieu,  des  toiles  de  lin  ou  de  co- 

lon, de  gros  draps,  des  capes  et  des  bas  de  laine; 
des  mouchoirs,  des  boîtes,  des  écuelles  de  bois; 

des  plats  d'élain,  des  chaudières  de  cuivre,  des  mi- 

roirs ,  des  peignes ,  des  rubans  et  des  jouets  d'enlans  : 
voilà  leur  luxe.  Ils  acquièrent  aussi  volontiers  des 

fusils ,  de  la  poudre  et  du  plomb  ;  mais  c'est  un  ob- 

jet d'échange  cpii  ̂c  leur  sertpasàgrand'chose  et  sur 
lequel  ils  perdent  beaucoup.  Le  tabac  en  poudre  leur 

lient  lieu  de  petite  monnaie ,  c'est-à-dire  qu'ils  font 
et  donnent  beaucoup  de  chotics  pour  quelques  prises 
de  tabac.  Les  tailleurs  et  les  cordonniers  se  conten- 

teront de  cette  monnaie  :  on  vous  apportera  des 

poignées  d'édredon ,  des  œufs  et  des  oiseaux  ,  un 
plat  de  poisson  pour  un  peu  de  tabac  ;  souvent  nn 

Groënlandais  se  dépouillera  de  ses  babils,  et  mouri  a 

de  faim  avec  sa  famille  plutôt  que  de  refuser  à  son 

nez  de  cette  fatale  poussière,  qui  est  aussi  funeste, 

aussi  chère  aux  peuples  sauvages ,  que  la  poudre 

d'or  l'est  aux  Européens  :  elle  fait  presque  autant 

de  mal  au  Groenland  que  l'eau-de-vle  ailleurs;  heu- 
reusement les  liqueurs  fortes  coûtent  trop  dans  un 

climat  si  pauvre,  pour  y  nuire  beaucoup  à  ses  habi- 
tans. 

Les  tristcsGroënlandalsont  pourlantdes danses; 
ils  ont  aussi  leurs  fêles.  Celle  du  soleil  se  fait  au 

solstice  d'hiver,  pour  célébrer  le  retour  de  cet  astre , 

qui  ramène,  quoiqu'à  pas  lents,  la  saison  delà  chasse 

••^f 
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Cl  de  là  pêche.  Il  est  même  singulier  qii  on  léle  le 

soleil  dans  le  temps  où  les  nuits  sont  les  plus  longues 

et  le  froid  le  plus  rigoureux  ;  lorsqu'on  ne  voit  pas», 
pour  ainsi  dire,  le  moindre  rayon  du  jour  j  îors- 

([Li'enfin  la  nalure  n'offre  de  toutes  parts  que  le 
deuil,  la  tristesse,  le  silence  et  l'engourdisseniont 

de  la  mort.  Cependant  c'est  alors,  c'est  au  sein  des 

ténèbres  et  de  ce  néant  qu'une  sorte  de  joie  se  ré- 
veille dans  la  plupart  des  contrées  de  la  terre  où 

les  hommes  n'ont  plus  que  de  faibles  lueurs  du  lu- 

mière et  d'cr.pérance.  On  observe  que  tous  les  peu- 

ples ont  eu  ,  qu'ils  ont  encore  des  têtes  à  la  On ,  ou 

pliuôtau  renouvellement  de  l'année,  et  que  ces  fêles 
désignent  communément  une  naissance.  Chez  les 

Orientaux ,  c'était  la  naissance  du  soleil  qui  remonte 
sur  riiéiuisplière.  En  Perse,   à  Rome,  le  s<jlsiicc 

ifinver  était  principalement  célébré.  Il  faudrait  sa- 
voir si  les  Hottentots,  les  peuples  du  Chili ,  si  tous 

les  habilosis  de  la  zone  tempérée  australe  ont  de 

semblables  fêtes  au  temps  de  notre  solstio  d'été. 
On  verrait  alors  que  le  soleil  a  fait  partout  les  mêmes 

impressions  sur  l'esprit  des  hommes.  Mais  si  les  fêles 
des  Groënlandais  au  retour  (.-  cet  astre  ne  sont  pas 

un  reste  d'antiques  superstitions  qui  auront  voyagé 
vers  les  pôles,  ne  doivent-elles  pas  être  un  effet 

naturel  de  l'inaction  où  se  trouvent  les  humains 

durant  le  repos  de  l'année?  Quand  le  froid  et  la 
nuit  les   rassemblent  autour  de  leurs  foyers,  au 

défaut  des  travaux  qui  doivent  entretenir  la  chaleur 

<'l  le  mouvement ,  ne  sont-ils  jias  obligés  d'imaginer 
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des  jeux  et  des  exercices ,  des  fesiins  et  des  danses, 

des  moyens,  en  un  mot,  de  faire  circuler  le  sanq 

dans  leurs  veines  jusqu'aux  extréniilës  du  corps.' 
C'est  sans  doute  par  une  suite  de  ce  besoin ,  que  les 
Groënlandais  s'assemblent  et  s'invitent  de  toules 

parts  à  manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  allant 
tour  à  tour,  de  cabane  en  cabane,  cherclier  la  bonne 

chère,  en  attendant  la  peine.  S'ils  n'ont  pas,  comme 

nous,  le  barbare  et  sot  plaisir  de  s'enivrer,  en  re- 

vanche, ils  mangent  d'autant  plus  qu'ils  ne  boivent 

que  de  l'eau. Quand  ils  s^j  ôont  gorgés  à  crever ,  ils  se  lèvent  de 

table  pour  danser  au  bruit  du  tambour.  Cet  instru- 

ment est  fait  d'un  cerceau  de  baleine  ou  de  bois, 

large  de  deux  doigts,  courbé  en  ovale,  où  l'on  a 
tendu  un  vélin  très-fort  quoique  assez  mince.  Ce 

vélin  est  tiré  de  la  peau  d'une  langue  de  baleine, 

et  l'ellipse  qu'il  forme  sur  le  tambour  n'a  guère 

qu'un  pied  et  demi  de  longueur.  Ce  tambour,  fait 
en  forme  de  raquette,  se  tient  par  un  manche  de 

la  main  gauche  ,  tandis  qu'on  le  frappe  de  h»  droite 
avec  une  baguette.  A  chaque  coup  ,  celui  qui  bal 

le  tambour  fait  un  saut,  sans  sortir  de  sa  place, 

avec  des  mouveuiensde  icie  et  de  tout  le  corps.  La 

m  isurc  est  juste,  et  les  temps  sont  marqués  à  deux 

coups  pour  la  v.  3ur  d'une  croche.  Le  ménétrier 

accompagne  sa  musique  et  sa  danse  d'une  chanson 
sur  la  pèche  aux  phoques,  sur  les  exploits  mari- 
limes  do  la  nation,  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres, 

et  sur  le  retour  du  soleil  à  l'horizon  du  Groenland. 
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L'assemblée  répond  au  clianire  par  des  sauts  et  tloii 
cris  de  joie,  entrecoupant  îcs  couplets  de  sa  chan- 

son de  ce  refrain  qu'on  répète  en  chœur  :  Anuia 
aiah,  aiali-ah-ah  l 

Quand  ce  chantre  a  joué  de  celle  f.içon  à  peu 

près  \in  acte,  ou  pUitôt  une  scène,  ([ui  dure  un 

quart  d'heiu'C  ,  il  se  relire  tout  hors  d  hah'irie,  bai- 
g:ié  de  sueur  et  presque  épuisé  du  chant ,  des  cris, 
des  sauts  ,  des  contorsions  et  des  grimaces  dont  il 

a  diverti  l'assemblée.  Un  autre  prend  aussitôt  sa 
place  et  son  rôle.  Le  jeu  diu'e  ainsi  toute  la  nuii; 

on  dort  le  lendemain  jusqu'au  soir,,  où  la  te  le  re- 
commence par  le  souper  suivi  du  bal.  Pbîsleurs 

jours  se  passent  de  même  ,  jusqu'à  ce  qn^il  n?y  ait; 
plus  de  provisions  de  bouclie  au  théâtre,  oïl  que 

les  acteurs  aient  entièrement  perdu  les  forces  et  la 
voix. 

Ils  ont  aussi  leur  jeu  de  balle  qui  se  fait  an  clair 

de  la  lune.  On  siî  sépare  en  deux  bandes;  un  des 

joueurs  jette  la  balle  à  un  hom>ne  de  son  parti,  et 

c'est  à  ceux  de  l'autre  bairde  à  tacher  de  l'attraper 
pour  se  la  renvoyer  et  la  ballotter  entre  eux,  ou 

bien  on  pousse  la  balle  jusqu'à  un  certain  but  fort 

éloi-iiné,  et  c'est  au  plus  lesle  de  la  troupe  à  l'at- 
teindre. 

Parmi  les  espèces  de  luttes  qui  servent  à  les  en- 

durcir à  l'état  de  peine  où  la  nature  les  a  condam- 
nés ,  ils  en  ont  une  qui  consiste  à  vse  donner  de 

grands  coups  de  poini,'  sur  le  dos;  celui  des  deux 
lutteurs  qui  soutient  le  mieux  cet  assaut  est  le  vain- 
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queur,  et  doit  en  aller  défier  d'autres  jusqu'à  c(» 

qu'il  soit  content  des  coups  qu'il  a  reçus,  et  se  re- 

lire en  brave.  Ils  s'exercent  également  à  dillérens 

tours  des  danseurs  de  corde ,  et  n'y  paraissent  pas 
maladroits. 

Mais  dans  ces  assemblées,  qui  se  renouvellent 

plusieurs  fois  l'année,  pendant  qu'on  abonde  en 
provisions  de  bouche,  et  que  la  saison  ne  permet- 

tant point  de  tenter  la  mer,  invite  à  trafiquer,  il 

y  a  des  défis  où  l'on  vide  ses  querelles  par  des 

danses  ou  des  chants,  et  ces  jeux  s'appellent  la 
joute  des  chantres.  Un  Groënlandais  qui  se  croit 

insulté  par  un  autre,  n'en  témoigne  ni  colère  ni 
sensibilité,  mais  garde  sa  vengeance,  et  verse  tout 

son  fiel  dans  une  satire  qu'il  répète  en  dansant  et 
chantant  devant  sa  famille,  et  surtout  en  présence 

des  femmes,  jusqu'à  ce  qu'il  la  sache  bien.  Alors 
il  donne  un  duel  à  son  antagoniste  pour  le  com- 

battre, non  à  l'épée,  mais  de  la  voix;  celui-ci  se 

rend  à  l'appel,  et  se  présente  dans  une  espèce  de 

cirque  sur  un  théâtre  qui  n'est  qu'un  banc.  L'agres- 
seur commence  d'entonner  ses  couplets  au  son  du 

tambour;  et  ceux  de  son  parti,  après  chaque  vers 

qu'ils  répèlent  en  chœur,  ne  manquent  pas  de  chan- 

ter V^mnaaiah^  tandis  que  l'assemblée  applaudit 
par  de  grands  éclats  de  rire  à  tous  les  traits  maîliis 

que  l'accusateur  décoche  contre  son  adversaire. 
Celui-ci  paraît  à  son  tour  sur  la  scène ,  et  réponil 

à  la  satire  par  des  railleries  mordantes,  soutenu(\i 

des  applaudissemens  de  sa  bande,  et  les  rieurs  pns- 

liriqiies  si 
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îeiît  souvent  de  son  côté.  L'auteur  du  défi  revient 
à  '<  charge,  et  repousse  le  ridicule  sur  son  en- 

nemi :  ce  combat  dure  ainsi  cjucltjue  teiups,  ei  la 

victoire  est  à  celui  qui  pf)rle  le  dernier  assaut.  Il 

ag.ignéson  procès;  les  spectateurs,  devenusjuges, 

prononcent  la  sentence,  et  donnent  la  palme  à 

ceini  qui  garde  le  champ  de  bataille  ;  ces  duels 

finissent  toujours  par  la  réconcili.ttion  et  l'amitié 

des  combatlans.  Il  est  rare  qu'il  arrive  du  bruit , 
du  scandale  ou  des  éclats  (îicheux  dans  ces  assem- 

blées, à  moins  qu'un  homme,  secondé  de  ses  pa- 

rens  ou  de  ses  amis,  n'y  enlève  par  force  une 

femme  qu'il   a  dessein  d'épouser.   Ces  sortes  dj 

rapts  ressemblent  à  l'enlèvemeiil  des  Sabines,  et 

peuvent  devenir  aussi  pardonnables.  Mais  loin d'au- 
loilser  les  violences  et  les  excès  contraires  à  l'ordre 
social,  on  profite  du  temps  de  ces  assend)lées  pour 

inculquer  la  bonne  morale;  et  la  satire  des  parti- 
culiers devient  une  instruction  pour  le  public.  On 

y  apprend  à  rendre  à  chacun  ce  qu'il  a  droit  d'exi- 
ger, à  éviter  le  mensonge  et  la  médisance;  on  y 

censure  la  fraude  et  l'injustice,  surtout  l'ailultère, 

qui  renferme  l'une  et  l'autre;  on  y  difl'ame  les  vices 
et  les  crimes  les  plus  nuisibles  à  la  société,  et  là 

crainte  de  la  diffamation  est  le  plus  grand  fiein  qui 

retienne  les  Groënlandais.  Cette  espèce  de  vindicte 

publique  prévient  la  vengeance  particulière ,  les 

trahisons  et  les  meurtres.  Cependant  on  peut  dire 

en  général  que  ces  sortes  de  jeux  et  de  combats  sa- 

ùriqnes  son<  plus  propres  à  exercer  la  langue  et  la 
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inallgnlléilos  censeurs  qu'à  corrif^t^r  les  mœurs  th? 
j^enN  vicieux.  Les  assemblées  de  ,]>al  chez  les  (îrocii 

landais  hur  servent  en  meii^o  :cmps  de  jeux  olym- 

piques, d'aréopaj;;e,  do  tliéâlre,  d'académie ,  do 
lolre,  de  cour  dejnslico  et  de  barreau.  Toutes  le* 

afl'aires  se  Irailenl  au  milieu  des  plaisirs,  qui  lals- 
scnl  moins  d'accès  à  la  fourberie  et  à  la  méclian- 
celé.   Si  les  querelles  y  sont  promptes,  elles  en 

sont  plus  lot  élouffées  et  jamais  préméditées  :  c'cbt 

le  rendez-vous  de  l'égaillé  et  de  la  liberté;  chaque 
père  y  a  de  r.iiiiorité  siu*  sa  famille,  mais  personne 

sur  l'assemblée  «  nlière.  L'esprit  public  qui  règne 

dans  ces  marchés,  se  compose  de  l'esprit  particu- 

lier qui  gouverne  l'intérieur  des  maisons.  Chacune 
de  celles-ci  rcnfinine  plusieurs  ménages,  mais  loib 

indépendans  les  uns  des  autres  :  aucun  chef  n'y 

domine;  aucun  n'y  prend  d'ascendant  que  parla 

considération  attachée  à  l'agc  ,  au  bon  sons,  à  l'es- 
])érience ,  à  la  réputation  acquise  danii  la  péclic, 

à  la  connaissance  des  temps  et  des  lieux  propres  à 

cette  occupation.  Un  homme  qui  a  ce  mérite,  re- 

çoit, sans  l'exiger  ni  le  rechercher,  l'Iiommage  vo- 
lontaire de  toute  la  maison ,  ou  du  cercle  qui  lui 

assigne  an  logement  au  nord  de  la  cabane,  sans 

doute  parce  qu'elle  n'est  point  ouvorie  de  ce  côlé 

le  plus  froid;  on  lui  défère  l'inspection  sur  le  bon 

ordre  et  la  propreté  de  l'habilalion.  Si  quelqu'un 

ne  veut  pas  suivre  ses  avis,  l'inspiecieur  n'a  point  1 
'd'ordres  à  donner ,  ni  de  peines  â  décerner  :  niais  ! 
toute  la  cabane  arrêle  et  décide  en  commun  de 
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ne  point  liabilLM"  l'Iiiver  suivant  avec  le  réfiaclairc , 

et  qu'il  sora  (ait  uienliou  de  sou  indocilité  dan» 
les  chansons  de  la  première  assemblée ,  si  sa  faute 

mérile  cette    ensme  publique. 

Les  Groënlandais  n'ont  que  des  mœurs  et  point 
de  lois.  \  oici  le  précis  de  leurs  mreur'^,  ou  plutôt 
fie  leurs  usages  civils,  toi  que  Crantz  nous  le  <lonuc 

tl:iprès  la  relation  de  Dalager,  fa'  I 'S  colonies 
danoises  au  Groenland.  Cli.icin  veut,  et 

vit  comme  il  lui  plaît.  S'il  trouve  .     ansdans 

J'eiidroit  où  il  cherchait  à  s'étdbiu-,  il  ne  s'y  fixe 

pas,  à  moins  qu'il  n'y  soit  invité.  La  pêcherie  et  la 

chasse  sont  libres  :  on  prend  ce  qu'on  trouve,  même 
iino  pièce  de  gibier  ou  de  poisson  qui  serait  dans 

les  filets  d'aulrui ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  abondam- 

ment, et  qu'on  ne  trouble  point  la  piste  et  la  voie 
des  animaux  et  des  cliasscurs  :  point  de  réserves  , 

point  de  lieux  exclusifs ,  même  pour  les  étrangers  ; 

mais  si  ceux-ci  voulaient  former  des  prétentions 

inusitées ,  et  s'arroger  des  droits  et  des  privib'ges  ;\ 

la  (liçon  de  l'Europe  commerçante ,  les  naturels  du 
j);iys  leur  céderaient  la  terre  et  la  mer  plutôt  que; 

d'avoir  avec  eux  des  altercations  et  des  démêlés ,  et 
ils  laisseraient ,  comme  font  les  sauvages  du  Canada , 

des  nations  étrangères  se  disputer  et  baigner  de 

leur  sang  un  sol  qui  n'appartient  à  personne ,  et  qui 
ne  vaut  jamais  les  injustices  et  les  cruautés  dont  ou 

l'achète.  Quiconque  a  trouvé  du  bois  flottant  sur 

la  côte,  ou  les  dépouilles  et  les  débris  d'un  nau- 

Ihige,  s'en  empare  comme  de  son  bien,  quoiqu'il 
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ne  soil  point  liabitant  de  ces  bords;  mais  il  tire  à 

terre  celle  prise,  et  met  une  pii^rresur  le  monceau 

qu'il  en  a  fait  :  c'est  là  le  sif»ne  et  îe  sceau  de  sa 

proj>ri<'té ,  personne  n'y  touche.  Si  «piclque  proie 

échappe  à  un  pêcfieiu'avec  le  dard  qu'il  lui  a  plongé 

diins  \f  dos,  et  qu'un  autre  homme  vienne  à  tuer 
le  monstre  fugitif  «M  I)l<'ssé  ,  la  prise  appartient  de 
droit  au  premier  coup  et  non  au  dernier.  Mais  si 

le  phoque  rompt  la  corde  et  Ja  ligne  où  est  attaché 

)e  harpon  qu'il  a  dans  les  flancs,  celui  qui  a  mis 
le  harpon  sur  la  béte  perd  son  droit,  et  celui  qui 

la  prend  encore  vivante  ou  la  trouve  morte,  s'en 
empare  en  restituant  le  harpon  au  pêcheur  qui  l'a 
jeté.  Quand  on  tire  un  de  ces  monstres  pour  le  dé- 

pecer, celui  qui  le  premier  y  enfonOe  le  couteau, 

doit  en  emporter  la  télé  et  la  queue,  et  chacun  en- 

lève ce  qu'il  peut  du  reste.  Quant  au  corps  de  la 
baleine,  le  spectateur  y  a  le  même  droit  que  le  haï- 

ponneur;  et  comme  c'est  à  qui  pourra  le  plus  en 
prendre ,  on  ne  voit  guère  des  centaines  de  per- 

sonnes se  jeter ,  le  couteau  à  la  main  ,  sur  le  corp;. 

d'une  baleine  sans  qu'il  n'en  arrive  bien  des  acci- 
dens,elque  les  coups  de  couteau  ne  portent  à  droite 

et  à  gauche  sur  les  doigts  de  tant  de  gens  acharnes 

à  la  curée;  mais  à  cela,  point  de  malice,  poini 

d'offense  :  personne  ne  s'en  plaint.  SI  plusieurs  iUi- 
cbes  à  la  fois  pleuvent  sur  un  renne ,  il  appartient 

à  la  main  qui  l'a  percé  au  plus  près  du  cœur, 

pourvu  qu'il  reste  à  tous  les  chasseurs  une  part  de 
îa  proie.  Mais  depuis  que  les  Groënlandais  ont  eu 
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des  fusils,  comme  personne  ne  saurait  reconnaître 

sa  balle,  il  y  a  souvent  des  démêlés  entre  les  chas- 
seurs pour  le  droit  et  le  partage  du  butin  ;  et  ce  ne 

sera  pas  sans  doute  le  moindre  tort  que  les  armes 

à  feu  pourront  causer  à  ce  peuple  sauvage.  Si  quel- 

qu'un fait  une  trappe  pour  prendre  les  renards ,  et 

néglige  de  la  tendre ,  celui  qui  l'aura  tendue ,  après 

un  certain  temps ,  emporte  l'animal  qu'il  trouve 
pris  au  piège.  Quand  un  homme  prête  son  canot , 

ou  quelque  outil ,  s'il  s'y  fait  quelque  dommage , 

le  propriétaire  n'a  pas  droit  d'en  exiger  la  répara- 

lion  :  aussi  n'aiment-ils  point  à  prêter  ce  qui  s'use. 

Celui  qui  fait  un  troc,  s'il  n'est  pas  content  de  l'ef- 
fet qu'on  lui  donne  en  échange,  peut  rompre  le 

marché  et  reprendre  ce  qu'il  a  livré.  L'acheteur 
qui  ne  paye  pas  sur-le-champ ,  peut  prendre  à  cré- 

dit; mais  s'il  meurt  avant  d'avoir  acquitté  sa  dette , 

le  créancier  du  mort  n'ira  pas  ajouter  à  l'affliction 
des  parens  qui  le  pleurent  en  réclamant  ses  droits. 

Cependant,  après  un  certain  temps,  il  peut  en 

parler  à  la  famille  du  débiteur,  et  reprendre  son 

effet,  s'il  n'a  pas  été  perdu  parmi  le  trouble  et  le 
pillage  qui  se  font  toujours  dans  la  maison  où  meurt 

un  Groënlandais.  Bien  plus ,  quand  un  homme  perd 

ou  brise  une  chose  prise  à  crédit,  personne  n'en 
peut  exiger  la  valeur  et  le  payement. 

C'est  la  police  d'une  société  bien  imparfaite  sans 

doute;  mais  il  se  conmiet  encore  moins  d'injus- 
tices que  dans  les  étals  les  mieux  civilisés,  parce 

qu'il  ne  se  trouve  pas  tant  d'occasions  lù  de  icnla- 
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lions  (le  crirnc.  Au  reste ,  quand  on  parle  aux  Gro(^ri- 

Lindais  de  ce  qu'il  peut  y  iivoir  de  vicieux  et  de  dé- 
raisonnable dans  leurs  usages,  ils  répondent  comme 

les  gens  du  niond«^  le  plus  poli ,  c'est  la  coutume. 
Peul-on  dire  qu'un  |ieuple  qui  n'a  ni  religion, 

ni  gouvernement,  ni  loisdivines,  ni  lois  humaines, 

ail  proprement  d<'S  v<^rtus?  C'est  la  question  que  so 
fait  Cr.intz.  Mais  il  semble  la  décider,  en  nous 
annonçant  dans  le  caractère  des  Groënlandais  des 

qualités  assez  louables  pour  faiie  rougir  même  des 

chrétiens.  «Je  sais,  dit-il,  qu'on  a  reproché  ues 
vices  abominables  à  ce  peuple  slupide,  etquebien 

des  voyageurs  en  ont  fait  le  portrait  le  plus  hideux  ; 

mais  comme  chaque  objet  a  deux  faces,  j'ai  eu  le 

bonheur  d'être  plus  frappé  de  l'aspect  avanlageu:^ 
des  mœurs  de  cette  nation  que  de  leur  côté  le  plus 

défavorable.  Cependant  j'en  rapporterai  le  bien  et 
le  mal  avec  la  fidélité  qui  convient  à  tout  peintre 

qui  ne  veut  que  rendre  ses  tableaux  resseniblans  :  et 

tel  est  le  but  et  le  devoir  d'un  homme  qui  raconte 
ses  voyages  au  public.  » 

On  dit  que  les  Groënlandais  sont  un  peuple 

sauvage;  mais  ce  serait  se  faire  une  fausse  idée  de 

ce  terme,  que  d'y  attacher  celles  de  rexiravagance 
et  de  la  cruauté.  Ils  ne  sont  à  notre  égiird  que  f  e 

qu'étaient,  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  les 

nations  qu'ils  appelaient  barbares,  quoique  sou- 
vent il  y  en  eût  de  ce  nombre  dont  les  mœurs  et 

les  coutumes  valaient  peut-être,  du  moins  pour  le 

bonheur ,  les  lois  grecques  et  romaines  ;  car  les 
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mœurs  sont  les  alimens  de  la  société ,  dont  la  plu- 

part des  lois  ne  sont  que  les  remèdes.  Les  naviga- 

teurs ont  toujours  nommé  sauvages  les  peupl<"S  qui , 

n'ayant  point  une  demeure  fixe,  errent  dispersés 
dans  les  bois,  mais  en  troupe,  comme  certaines 

espèces  d'animaux.  Ainsi,  l'on  a  donné  le  nom  de 
païens  aux  idolâtres  qui  avaient  des  temples,  non 

dans  les  cités,  mais  dans  les  villages.  Les  Groën- 

landais,  dit  Crantz,  loin  d'être  un  peuple  féroce, 
b.irbare,  inlrailiible  ,  sont  plutôt  doux  ,  paisibles, 

d'un  naturel  accommodant,  et  très-propres  à  tous 

les  arts  civils  qui  ne  demandent  qu'un  corps  robuste 

et  de  la  patience.  Ils  vivent  dans  l'état  de  nature  , 
ou  du  moins  ils  jouissent  de  la  liberté  qui  en  ré- 

sulte :  ils  ne  sont  point  en  communauté,  mais  ca 

société  ;  réunis  par  la  rigueur  du  climat  qui  bs 

rapproclie  et  les  rassemble ,  sans  être  liés  par  les 

conventions  qui  naissent  de  la  propriétédrs  tcr:('S, 

ils  doivent  à  la  stérilité  même  d'un  pays  qu'ils  par- 

courent plutôt  qu'Us  ne  Tbabilent,  la  singularité 
(le  vivre,  depuis  plus  de  mille  ans  peut-être,  on 
j)cuplade  libre  et  volontaire,  sans  avoir  eu  besolu 

de  ces  conslilulions  qu'Athènes  et  Sparte  durent 
imaginer  pour  secouer  le  joug  de  leurs  propres  ty- 

rans ou  des  peuples  voisins.  En  un  mot,  les  GroJJn- 

landais  n'ont  point  de  maître  et  n'en  ont  guère  à 
craindre ,  trop  maltraités  sans  doute  par  la  nature, 

pour  que  personne  soit  tenté  de  les  arracher  à  ce 

joug,  et  de  leur  en  imposer  un  plus  dur,  sous 

prétexte  d'adoucir  leur  vie. 
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Il  est  certain  qu'ils  vivent  dans  la  plus  étroite 
pauvreté  ;  si  ce  mot  ne  convient  pas  plutôt  à  la 
classe  des  malheureux  qui  manquent  du  nécessaire 

dans  les  états  riches  et  policés,  qu'à  un  peuple 
entier  y  dont  tous  les  individus  jouissent  également 

et  sans  distinction ,  des  biens  communs  qui  satis- 
font aux  besoins  pressans  de  la  vie.  Rien  ne  leur 

apprend  ou  ne  leur  rappelle  leur  indigence ,  non 

j)as  même  la  faim  qu'ils  éprouvent,  parce  qu'on 

s'accoutume  à  trouver  juste  ou  nécessaire  tout  ce 
qui  vient  de  la  nature.  L'indépendance  et  la  sécu- 

rité réciproque  font  toute  la  félicité  des  Groënlan- 

dais  ;  ils  n'en  connaissent  et  n'en  imaginent  pas 
d'autres  sur  la  terre.  A  l'abri  de  la  violence  parti- 

culière ou  de  l'oppression  publique ,  de  la  chicane, 
et  surtout  de  la  guerre,  qui  renferme  elle  seule 
tous  les  maux  de  la  nature  réunis  à  ceux  de  la  so- 

ciété, ils  dorment,  ditCrantz,  aussi  tranquille- 

ment sous  leurs  tentes  portatives,  qu'un  roi  dans 
son  palais  fortifié.  Mais  comme  ce  sont  des  couleurs 

locales  et  dos  traits  bruts  et  grossiers  que  l'on  de- 
mande dans  l'histoire  physique  des  peuples  sauva- 

ges ,  on  glissera  sur  les  portraits  étudiés  que  nous 

en  font  les  voyageurs  européens,  pour  ne  recueillir 

que  le  peu  de  faits  importans  à  savoir ,  laissant  aux 

moralistes  et  aux  physiciens  le  soin  d'en  tirer  les 
l'ésultals  propres  au  but  particulier  qu'ils  se  propo- 

sent. On  doit  se  souvenir  que  cette  collection  de 

voyages  est  un  magasin  pour  les  connaissances  de 
toute  espèce,  ouvert  à  toute  sorte  de  lecteur,  cl 
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qu'on  n'y  peut  satisfaire  l'avidité  de  quelques-uns ^ 
dans  tromper  la  curiosité  de  tous  les  autres.  Un 

écrivain  est  obligé  lui-même  de  sacrifier  son  goût 

à  cet  intérêt  général  qui  ramène  chaque  homme  à 

ce  qui  lui  convient.  Ainsi,  quand  on  aura  dit  que  les 

Groënlandais  n'ont  point  de  terre  en  propriété ,  ni 
de  ces  biens  qui  assurent  une  subsistance  perma- 

nente, ni  de  ces  mets  ou  de  ces  boissons  qui  pro- 

voquent ji  l'intenipérance  ,  ni  aucun  des  arts  ingé- 
nieux qui  font  naître  et  croître  la  vanité ,  ni  ce 

s.mg  échauffé  par  les  ardeurs  de  la  zone  lorride, 

qui  allume  l'amour,  la  jalousie  ,  la  violence  et  la 
vengeance  ;  on  verra  dès  lors  que  ce  peuple  en- 

gourdi, comme  le  climat  qu'il  habile,  doit  cire 

peu  sujet  au  viol ,  à  l'adcdlère  ,  au  ressentiment  et 

à  la  colère;  rarement  capable  de  tromper  ou  d'in- 

sulter; sans  envie  et  sans  avarice ,  n'ayant  rien  à 

garder  et  à  convoiter;  moins  susceptible  d'aversion 

que  d'indiiTérence  pour  les  hommes  et  les  choses; 
point  enclin  aux  querelles  et  jamais  aux  combats, 

quoiqu'il  ne  vive  que  de  chasse  ou  de  monstres 
marins.  Aussi  sont-ils  surpris  de  certains  vices  dif- 

formes et  scandaleux  qu'ils  observent  dans  le  petit 

nombre  d'Européens  qui  vivent  au  milieu  d'eux  ; 
et  quand  ils  les  voient  s'abandonner  à  certains  excès, 
comme  les  injures  et  les  coups,  ils  attribuent  tous 

ces  désordres  aux  liqueurs  fortes  :  «  Ces  pauvres 

gens,  disent-ils,  ont  perdu  l'esprit  ;  c'est  la  mau- 
vaise eau  qui  les  a  rendus  (bus.  »  Tels  sont  le  sang- 

froid  et  la  décence  de«  Groënlandais ,  que ,  dans 
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loiites  leurs  nssciiihlres ,  rnènjt;  Je  diverlisscineni, 
sans  le  biuil  du  tanil)our  el  les  conlorsions  des 

danseurs,  on  les  croirait  réunis  dans  un  temple 

pour  le  culte  divin ,  tandis  qu'ils  pourraient  pren- 
dre les  temples  et  les  solennités  religieuses  de  cer- 

tains peuples  de  l'Europe  pour  des  théâtres  de  dé- 
coration el  de  musique. 

Ils  ne  disent  guère  une  fausseté  reconnue;  c'est 
à-dire  que  leur  ignorance  et  la  simplicité  de  leurs 

mœurs  les  rendent  d'autant  moins  enclins  au  men- 

songe, qu'ils  sont  plus  sujets  à  l'erreur.  Jamais  ils 
ne  tromperont  un  voyageur  qui  leur  demande  la 

route  d'un  endroit;  ils  feront  plutôt  une  partie  du 

ciiemin  avec  lui ,  que  de  l'exposer  à  s'égarer.  Mais, 

d'un  autre  côté,  quand  on  les  accuse  de  quelque 

chose  do  honteux ,  on  ne  peut  guère  savoir  d'eux 

s'ils  en  sont  coupables ,  tant  ils  craignent  l'infamie. 

Ce  sont  des  en  fans;  il  faudrait  qu'ils  crussent  le 

mensonge  plus  flétrissant  que  le  crime,  pour  qu'ils 

délestassent  autant  l'un  que  l'autre.  Ce  serait  les 
tromper ,  que  de  leur  donner  cette  idée.  Le  men- 

songe est  plus  pernicieux  que  la  violence ,  par  la 

facilité  de  s'y  livrer  impunément  ;  mais  il  est  moins 
odieux  en  lui-même,  et  rutlllté  que  la  cour  et  le 
monde  croient  en  retirer  permet  à  peu  de  gens  de 

s'abstenir  d'un  vice  dont  on  a  fait  une  vertu  de 
société  et  un  art  de  gouvernement.  On  se  sert  du 

mensonge  comme  de  l'épée  ;  les  grands  et  les  mé- 
chans  emploient  l'un  et  l'autre  à  s'élever  et  à  s'avan- 

cer aux  dépens  d'aulrui;  les  gens  modérés  et  pru- 
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tiens,  à  se  délcndre  coiilrc les  (bris  et  les  anibilieux  : 
mais  les  liomnics  éclairés  et  vorlueux  devraient 

renoncera  ces  deux  armes  de  Tinjuslice  ou  de  la 
faiblesse. 

Les  Groënlandais  ont  pour  maxime  de  sauver 

les  apparences  et  d'éviter  le  scandale.  C'eslbeaucoup 

pour  une  nation  qui  n'est  pas  civilisée.  Craniz,  en 
bon  missionnaire,  leur  reproclie  celle  morale  des 

sages  du  monde,  el  finit  les  éloges  qu'il  (ait  de  ce 
peuple  sans  culture  et  sans  culte ,  en  ne  lui  donnant 

pour  venus  que  l'exemption  des  vices.  Tout  est, 
(iil-il;  dlclé  chez  eux  par  un  amour-propre  naturel 

à  l'homme  ;  s'ils  exercent  l'iiospltalllé ,  c'est  pour  la 

retrouver  chez  les  autres  :  s'ils  prennent  une  fille 

orpheline,  <;'est  pour  en  faire  une  servante;  ils 

n'ont  guère  de  compassion  pour  un  homme  qui 
meurt  de  froid  et  de  faim  :  sans  doute  trop  malheu- 

reux eux-mêmes  pour  verser  sur  autrui  cette  pitié 
qui  est  la  surabondance  des  sentimens  et  des  secours 

qu'on  se  doit  h  soi-même  ;  mais  surabondance  in- 

connue dans  uii  <'(atde  nature  pauvre,  où  l'individu 
peut  à  peine  suflire  au  soin  de  sa  conservation. 

Craniz  rapporte  ici  des  choses  qui  paraissent  in- 

compatibles en  elles-mêmes  et  contradictoires  à  ses 

propres  récits.  Si  les  Groënlandais,  dit-il ,  voient 
en  mer  un  kaiak  rouler  dans  les  flots  avec  le  pilote 

qui  s'y  attache  et  se  débat  contre  la  mort,  à  moins 
que  cet  homme  ne  soit  de  leur  famille  ou  de  leur 

petite  flotte,  ils  le  laisseront  noyer  plutôt  que  de 

ise  déranger  de  leur  pêche  pour  le  secourir.  Si 
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dans  la  pêclic  même  ,  les  femmes  ou  les  enfans  lo 

troublaient  de  leurs  cris ,  ils  les  jetteraient  dans  la 

mer.  Mais  quand  ils  vont  en  compagnie,  alors  il 

règne  entre  eux  un  commerce  de  travaux  ,  de  be- 

soins et  d'utilité  réciproque,  qui  va  jusqu'à  la 
commisération  mutuelle.  T.cs  enfans,  dit  il  encore, 

n'ont  pas  de  pitié  pour  les  oiseaux,  ni  les  bommes 
pour  les  femmes;  et  toute  espèce  douce  et  tendre 

n'a  point  de  droits  îii  d'empire  sur  ces  cœurs  en- 
durcis el  i^lacés  par  les  liorreurs  de  la  nature. 

D'un  aulre  côté,  le  même  missionnaire  nous  as- 

sure que  l'amour  entre  les  j)arens  et  les  enfans  est 
plus  fort  cbez  ce  peuple  que  parmi  les  autres  nations. 

Une  mère  ne  peut  pcrdr«  son  fds  de  vue  ;  el  s'il  se 
noie  ,  elle  se  noie.  Mais  pour  rabattre  de  cet  éloge , 

on  dit  qu'il  n'y  a  rien  daps  celle  afFecllon  que  les 

animaux  n'égalent  ou  ne  surpassent  ;  d'où  l'on  con- 
clut que  les  Groënlandais  sont  entraînés  par  cet 

instinct  et  ce  sentiment  que  la  nature  a  rendus 

communs  à  l'bomme  ainsi  qu'aux  bêles,  et  qu'ils 
ne  se  conduisent  guère  par  les  lumières  réflécbies 

de  la  raison.   Ce  sont  des  êtres  inconsidérés  qui 

consument  ce  qu'ils  ont,   sans  songer  à  ce  qui 

pourra  leur  manquer.  Tout  ce  qu'ils  voient  de  nou-* 

veau  leur  plait  avant  qu'ils  sacbent  l'usage  qu'ils 
en  peuvent  faire.  Enfin,  on  les  peint  ingrats  en- 

vers les  Européens,  et  surtout  fort  obstinés;  ce  qui 

cause ,   dit-on ,  beaucoup  de  peine  aux  mission- 
naires, qui  ne  peuvent  leur  persuader  rien  par  le 

raisonnement  et  les  voies  douces,  ni  prendre  le 
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moindre  asccndunt  sur  leur  esprit  et  leur  volonté. 

Cependant  on  avoue  que  ces  qualllés,  qui  for- 
ment Je  caractère  national  des  Groënlandais,  ne 

sont  pas  sans  exception,  et  que  tous  les  individus 

n'y  participent  pas  également.  Mais,  dans  ces  ex- 

ceptions, on  cite  plus  d'exemples  du  mal  que  du 
bien;  soit  que  le  vice  et  la  misère  abondent  par- 

tout, beaucoup  plus  que  le  bonheur  cl  la  verlu; 

soit  que  la  nature  adandonne  au  crime  ceux  qu'elle 
expose  à  mourir  de  faim  ;  car  un  désordre  physi- 

que entraîne  presque  toujours  un  désordre  moral. 

Les  veuves  et  les  orphelins  y  éprouvent  tous  les 

malheurs  attachés  à  la  faiblesse  du  sexe  et  de  l'âge. 
Quand  un  homme  meurt,  son  fils  aîné  doit  hériter 

de  tous  les  biens  paternels,  dont  le  fonds  consiste 

ilans  une  lente  et  un  bateau  ;  mais  il  est  cliargé  de 

soutenir  sa  mère  et  les  autres  enfans  qui  partagent 

entre  eux  les  uieubles  et  les  habits.  S'il  ne  survit 

point  de  fils  d'un  certain  âge ,  le  plus  proche  parent 
du  père  devient  son  héritier,  à  la  charge  de  nour- 

rir la  veuve  et  les  enfans  ;  mais  s'il  avait  lui-même 

un  état,  c'est-à-dire ,  la  lente  et  le  bateau,  qui  font 

le  patrimoine  d'un  Groënlandais,  il  devrait  trans- 
porter celui  du  mort  à  un  étranger ,  avec  les  char- 

ges ,  parce  que  personne  ne  peut  posséder  deux 

bateaux  et  deux  tentes.  Quand  les  enfans  sont  de- 

venus grands,  ils  n'ont  pas  droit  de  réclamer  leur 

patrimoine,  à  moins  que  l'étranger  qui  les  a  adop- 
tés ne  meure  lui-même  sans  enfans,  ou  ne  laisse  de 

jeunes  orphelins;  car,  en  ce  dernier  cas,  les  adop- 
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lifs  prennent  l'Iiérliage  dos  vérilablcs  en  fans  aven 
In  tutelle  ou  le  soin  de  les  nourrir.  Jusque-lù  tout 
est  dans  Tordre  :  mais  voici ,  dit-on  ,  le  vice  de  la 

(;outMine  au  dcluui  de  Irgisialion.  Aussitôt  que  les 

enlaus  vsonl  grands  et  reçus  au  rang  des  pêcheurs, 

Ja  veuve  qui  les  a  nourris  peut  disposer  à  son  ̂ iv. 

Je  tout  ce  qu'ils  gagnent  ;  et  cependant  si  elle  avait 
abandonné  ces  enfans  sans  secours,  on  n'aiirait 

pu  lu  forcer  à  les  élever  :  aussi  beaucoup  d'enfans 
et  de  veuves  sont  exposés  à  niotirir  de  faim  quand 

leur  situation  n'otïre  pas  un  intérêt  actuel  ou  pro- 
chain à  Fatleniion  de  ceux  qui  pourraient  en  pren- 

dre soin. 

Tandis  qu'une  pauvre  veuve ,  sans  parcns,  pleure 
la  perte  de  son  époux,  couchée  par  terre  avec  ses 

enfans,  ceux  qui  viennent  pour  la  consoler  ne 

manquent  guère  d'enlever  furtivement  les  meu- 
bles du  mari  :  toute  sa  ressource  alors  est  de  ga- 

gner le  consolateur,  qui  n  la  plus  grande  part  au 

pillage;  celui-ci  la  gardera  quelque  temps,  et  puis 

il  faudra  qu'elle  recherche  encore  la  faveur  d'un 
autre  homme.  Mais  à  la  fm ,  clic  est  abandonnée 

avec  ses  enfans,  à  son  cruel  sort;  c'est-à-dire, 

obligée  d'qllcr  vivre  d'herbes  et  de  moules,  jus- 

qu'à ce  que  le  froid  et  la  faim  la  délivrent  d'une 
si  triste  destinée.  «  C'est  là  sans  doute,  dit  Crantz, 
la  principale  raison  qui  fait  diminuer  la  nation  des 

Groënlandais  d'année  en  année ,  surtout  depuis  un 

certain  temps  qu'ils  semblent  avoir  augmenté  leurs 
besoins  au-delà  de  leurs  moyens.  » 
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Point  de  crimes  qui  soient  punis  de  mort,  si  ce 

n'csi  l'assassinat  et  le  sortilège,  dont  l'art  est  quel- 
quefois homicide.   Un  homme  qui  porie  envie  à 

l'adresse  et  au  honheur  d'un  autre  peciieur  plus 

riche  que  lui,  sans  toucher  à  son  hien,  ira  l'alla- 
qner  sur  mer,  renverser  son  kaiak  pour  le  noyer, 
ou  lui  lancer  un  harpon  dans  le  dos,  cl  le  laisser 

périr  à  la  merci  des  flots.  Les  amis  du  mort  dissi- 

muleront jusqu'au  moment  favorahie  à  la  vengeance, 
dussent-ils  la  couver  durant  trente  ans.  Mais  s'ils 
rencontrent  par  hasard  à  terre  le  meurtrier,  qui  se 

tient  ordinairement  sui   ses  gardes,  ils  l'atlrape- 
fonl,  lui  rappelleront  en  peu  de  mois  son  crime, 

et  le  lapideront  ou  le  précipiteront  d'une  monta- 
gne ,  et  de  là  dans  la  mer,-  ou  fi  la  fureur  les  anime 

jusqu'à  l'excès,  ils  le  mettront  en  pièces,  et  lui 
mangeront  le  cœur  ou  le  Ibie,  pour  oter,  disent- 
ils,  le  courage  à  ses  parens  de  venger  sa  mort  sur 

eux;  car  ces  vengeances  sont  constamment  héré- 

ditaires ,  et  se  perpjjtuent  entre  les  familles  et  même 

entre  voisins;  à  moins  que  le  premier  auteur  du 

crime  qu'on  poursuit  ne  fut  un  scélérat  désavoué 
de  s;i  famille. 

Avec  les  prétendus  sorciers,  les  formalités  sont 

encore  plus  abrégées.  Quand  une  femme,  qui  n'a 

d'ailleurs  que  de  la  charlatanerie  et  de  la  ruse ,  a 

passé  pour  sorcière,  quoiqu'elle  s'en  défende;  si  un 

homme  a  perdu  son  fils,  ou  n'a  rien  pris  à  la  chasse, 

le  jongleur  qu'on  va  consulter  en  rejette  la  faute  sur 

celle  pauvre  femme;  et  si  elle  n'a  point  quelque 
XVI.  j  ", 
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brave  liommc  dans  sa  famille  qui  [nenne  Gon  pai  u, 

tout  le  canton  se  réunit  pour  la  lapider,  la  jetor 

dans  la  mer,  ou  la  hacher  en  pièces.  La  crainte  et 

l'horreur  des  sorciers  sont  quelquefois  si  furieuses, 

qu'un  homme  poignardera  sa  mère  ou  sa  sœur,  s'il 
les  croit  adonnées  aux  maléfices ,  et  personne  110 

lui  reprochera  cet  horrible  attentat.  Mais  les  mal- 
heureuses victimes  do  leur  supercherie  ne  pouvant 

plus  éviter  la  mort ,  vont  souvent  d'elles-mêmes  se 
plonger  dans  l'Océan,  afin  de  se  dérober  aux  lances 
qui  les  poursuivent,  et  pour  ne  pas  devenir  la  proie 
des  corbeaux  affamés. 

Après  avoir  ainsi  pixîsenlé  le  tableau  moral  des 

peuples  du  Groenland ,  sous  les  points  de  vue 

où  leurs  qualités  son'  le  mieux  balancées,  Craniz 
avoue  que  ces  païens  mérileni ,  à  plusieurs 

égards,  la  préférence  sur  les  chrétiens  corrom- 
pus, qui  font  cependant  le  plus  grand  nombre 

des  Européens.  «  Il  est  vrai ,  dit-il ,  que  s'il  y  a 

beaucoup  de  vices  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  unique- 
ment par  le  défaut  d'occasion  ou  d'exemple,  ou 

parce  que  le  respect  humain  les  retient  :  mais  il  est 

toujours  honteux  pour  nous,  ajoute  ce  pieux  mora- 
liste, de  voir  que  les  hommes  sauvages  obéissent 

mieux  à  la  lumière  incertaine  d'une  raison  à  peine 
ébauchée,  et  se  conduisent  plus  sagement  que  des 

chrétiens  éclairés  du  flambeau  de  l'Evangile.  La 
nature  leur  suffit  pour  avoir  des  venus  dignes  do 

l'homme ,  et  pour  fuir  certains  vices  scandaleux  et 

«léshonorans.  »  Mais,  disons  mieux,  c'est  la  nature 
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olle-méme  qui  fait  leurs  venus  el  leurs  vices,  p;ir 

le  genre  de  vie  laborieux  et  misérnble  où  elle  les 

a  condamnes  ;  ou  du  moins  leurs  vices  et  leurs  ver- 

Uis  ne  sont  guère  de  leur  clioix ,  faute  d'objets  sur 
lesquels  ils  puissent  exercer  leurs  passions  et  leur 
liberté. 

Un  peuple  ignorant ,  et  qui  ne  pense  point,  libre 

dans  toutes  ses  actions  et  ses  opinions ,  doit  croire 

toutes  sortes  d'erreurs  en  fait  de  religion ,  ou  ne 

rien  croire.  Tels  sont  les  Groënlandais ,  qui  n'ont 

ni  dogme,  ni  culte  d'aucune  espèce.  Des  voyageurs 

ignorans  ont  imaginé  qu'ils  adoraient  le  soleil ,  et 
faisaient  des  sacrifices  au  diable.  Mais  cette  méprise 

vient  de  ce  qu'ils  les  voyaient ,  dès  le  matin,  obser- 

ver le  soleil  et  l'horizon  sur  des  hauteurs,  pour  ju- 

ger du  temps  ;  el  de  ce  qu'on  a  pris  pour  des  traces 

d'autels  et  de  sacrifices ,  des  places  carrées ,  cou- 

vertes de  pierres,  de  restes  de  charbon  et  d'osse- 

mens ,  tandis  que  ce  n'était  que  l'emplacement  des 

lentes  où  ce  peuple  campe  l'été,  pour  y  dormir  ei 
faire  sa  cuisine.  Loin  d'avoir  des  cérémonies  et  des 

pratiques  religieuses,  l'idée  de  Dieu  semblait  fort 
loin  de  leur  esprit,  quand  les  premiers  mission- 

naires danois  sont  allés  leur  parler  de  l'Etre  su- 

prèuie.  Le  nom  de  la  Divinité  n'était  pas  même 
dans  leur  langue.  Leur  àemandait-on  qui  a  fait  le 

ciel  el  la  lerre;  ils  répondaient  :  «  nous  n'en  savons 
«  rien ,  ou  nous  ne  le  connaissons  pas;  ou  ce  sera 

'(  sans  doute  un  être  habile  et  puissant.  »  Ou  bien 

ds  disaient  :  «  les  choses  ont  toujours  été  ce  qu'elles 
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«  sont,  el  demeureront  dans  le  inniïe  clal.  »  Ce- 

pendant les  missionnaires  pensent  que  ce  peuple 

îivait  au  fond  de  l'âme  une  notion  obscure  de  la 
Divinité;  notion  fausse,  erronée  et  ridicule,  mais 

qui  prouve  toujours,  disent -ils,  qu'il  doit  y  on avoir  une  vraie. 

((  Quant  à  l'âme,  dit  Craniz ,  il  y  a  des  Groën- 

landais  qui  ne  croient  pas  que  dans  l'homme  elle 

soit  autre  chose  que  dans  les  animaux,  ni  qu'cllo 
survive  à  notre  corps.  Mais ,  ajoulc-t-il ,  ceux  qui 
pensent  ainsi  sont  des  gens  brutaux  et  slupides , 

dont  le  reste  de  la  nation  se  moque ,  ou  des  liber- 
tins de  mauvaise  foi,  qui  cherchent  à  tirer  du  profil 

de  leur  doctrine.  »  Cependant  on  ne  voit  pas  ce 

qu'ils  peuvent  y  gagner  chez  un  peuple  qui  n'a  ni 
riches,  ni  grands ,  ni  de  ces  tyrans  intéressés  à  mé- 

priser les  remords.  D'autres  croient  que  l'âme  est 
un  second  principe  dans  l'homme,  mais  matériel 

comme  le  corps,  divisible ,  capable  d'acquérir ,  de 

perdre  et  de  recouvrer.  Ils  imaginent  même  qu'elle 
quitte  le  corps,  et  vit  à  part;  et  cette  idée  leur 

vient  sans  doute  de  ce  qu'ils  pensent  à  leur  pays 
natal ,  quand  ils  en  sont  éloignés  ;  car  alors ,  selon 

eux ,  leur  âme  doit  être  aux  lieux  dont  elle  s'occupe, 

et  le  corps  dans  ceux  qu'il  habite.  D'autres  maté- 
rialistes donnent  à  l'homme  deux  âmes  :  c'est  l'om- 

bre et  le  souffle  de  chaque  individu.  Pendant  la  nuit 

l'âme  s'envole  du  corps,  et  va  chasser,  danser,  et  se 
réjouir.  Ils  regardent  donc  les  songes  comme  une 

absence  de  l'âme  fugitive,  qui  va  où  il  lui  plaît. 

Il  î:^'.- 
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soit  durant  le  sommeil,  ou  durant  les  maladies. 

Celte  opinion  est  entretenue  par  les  devins  ou  en- 

chanteurs, qui  s'attribuent  le  pouvoir  de  rappeler 
une  urne  que  la  fièvre  ou  la  folie  lient  absente  de 

son  corps ,  et  de  changer  l'ame  d'un  homme  malade 
avec  celle  d'un  lièvre,  d'un  renne,  d'un  oiseau, 

d'un  enfant.  C'est  ainsi  qu'ils  réparent  les  pertes 
ou  les  maladies  des  âmes,  par  des  échanges  ou  par 

la  transmigration  ;  car  les  Groënlandais  ont  aussi  le 

dogme  de  la  métempsycose.  Que  cette  opinion 

soit  ancienne  ou  nouvelle  chez  eux ,  on  a  remarqué 

qu'elle  était  utile  aux  malheureux.  Les  pauvres 

veuves  s'en  servent  pour  attirer  des  secours  à  leurs 
enfiins  abandonnés.  Quand  un  père  a  perdu  son 

fils ,  une  veuve  lui  persuadera  que  l'âme  de  ce  fils 

vient  de  passer  à  l'un  de  ses  en  fans,  qu'elle  a  eu 

sans  doute  après  la  mort  de  celui  qu'il  s'agit  de 
remplacer;  et  dès  lors  le  père  affligé  se  fait  un  de- 

voir d'adopter  cet  étranger,  et  prend  dans  sa  mai- 

son l'enfant  et  la  mère  dont  il  se  croit  parent  par 
la  transmigration.  De  tous  les  dogmes  inventés  par 

les  hommes ,  il  n'en  est  point  de  plus  ingénieux , 
de  plus  consolant ,  ni  même  de  plus  favorable  à  la 

société,  que  celui  de  la  métempsycose.  Heureux 

encore  les  peuples  qui,  n'ayant  point  vu  la  lumière 
de  la  révélation,  ont  confiance  ù  celle  douce  er- 

reur! ^  ' 

Les  Groënlandais  les  plus  sensés,  dit-on,  mais 

qui  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  le  plus  grand 

nombre,  croient  ù  une  âme  spirituelle,  qui  ne  se 
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nourrit  point  des  mêmes  alliiiens  que  le  corps,  c|ni 

survit  à  la  corruption  de  ce  moule  fragile,  mais  se 

soutient  on  ne  sait  comment.  De  cette  idée  d'Im- 

mortalité naît  la  croyance  d'une  vie  à  venir,  qui 

lie  finira  jamais  ;  et  c'est  sur  ce  genre  de  vie  éter- 

nelle q«ic  s'exercent  la  bizarrerie  et  la  liberté  des 
opinions. 
Comme  les  Groënlandals  tirent  de  la  mer  la 

meilleure  partie  de  leur  subsistance,  Ils  placent 

leur  Elysée  au  fond  de  l'Océan ,  ou  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  sous  ces  rochers  qui  servent 

de  digues  et  de  soutien  aux  eaux.  Là  ,  disent-Ils, 
règne  un  été  perpétuel  (  car  Ils  ne  connaissent  pas 

de  printemps),  le  soleil  n'y  laisse  pas  entrer  la 
nuit;  les  eaux  y  sont  toujours  claires;  tous  les 

biens  y  abondent;  c'esl-à-dlre  les  rennes,  leselder, 

les  poissons;  mais  surtout  les  phoques  s'y  pèchent 
sans  aucune  peine,  et  tombent  tout  vlvans  dans  les 

chaudières  toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver 

à  ces  demeures  fortunées,  Il  faut  l'avoir  mérité  par 

l'adresse  et  la  constance  au  travail  :  c'est  la  première 

vertu  des  Groënlandals  ;  Il  faut  s'être  signalé  par 
des  exploits  à  la  pêche ,  avoir  dompté  les  baleines 
et  les  monstres  marins ,  avoir  souffert  de  grands 

maux  ,  avoir  péri  danà  la  mer  (  car  c'est  le  champ 

d'honneur),  ou  en  travail  d'en  fans.  Les  âmes  n'a- 
bordent pas  en  dansant  à  cet  Elysée,  mais  doivent 

y  glisser  pendant  cinq  jours  le  long  d'un  rocher 
escarpé,  tout  hérissé  de  pointes ,  et  couvert  de  sang. 

On  doute  si  cette  opinion  n'est  pas  restée  aux  Grcëii- 
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landais  de  quelque  idée  du  purgatoire,  que  les  Eu- 

rop('f;ns  y  apportèrent  il  y  a  neut'  ou  dix  siècles. 
Les  âmes  qui  doivent  aclieter  l'Elysée  par  un  si 
rude  voyage  dans  le  cœur  de  l'hiver,  portées  sur 
les  ailes  de  la  leiupète  qui  les  précipite ,  courent  le 

riscpie  d'éprouver  en  roule  une  seconde  mort  qui 
serait  suivie  de  l'anéantissement  :  c'est  ce  que  les 
Groënlandais  craignent  le  plus.  Aussi  la  commisé- 

ration pour  ces  urnes  souffrantes,  fait  que  les  pa- 

reils d'un  mort  sont  pendant  cinq  jours  obligés  de 

s'abstenir  de  certains  alimens  (  sans  doute  par  une 
espèce  do  jeûne),  et  de  tout  travail  bruyant,  si  ce 

n'est  celui  qu'exige  absolument  la  pêche,  de  peur 
de  troubler ,  de  fatiguer  ou  même  de  faire  périr 

l'ânie  qui  est  en  roule  pour  l'Elysée. 
D'autres  placent  leur  paradis  dans  les  cieux, 

au  -  dessus  des  nuages.  Il  est  si  facile  à  l'ame  de 
voler  aux  astres,  que,  dès  le  premier  soir  de  son 

voyage ,  elle  arrive  à  la  lune,  où  elle  danse  et  joue 
aux  boules  avec  les  autres  âmes;  car  les  aurores  bo- 

réales ne  sont ,  à  l'imagination  des  Groënlandais, 
que  la  danse  des  âmes.  Elles  ont  leurs  tentes  au- 

tour d'un  grand  lac,  où  foisonnent  le  poisson  et 
les  eider.  Quand  ce  lac  déborde,  la  terre  a  des 

|)luies;  et  s'il  rompait  ses  digues,  elle  éprouverait 
un  déluge  universel.  On  voit  que  tous  les  peuples 

ij;,'norans  et  sauvages  sont  prêls  a  imaginer  les 
mêmes  rêveries  sur  la  cause  des  grandes  calaslro- 
phcs  du  monde.  Cependant,  Crantz  est  porté  à 

croire  que  ces  fables  ne  sont  qu'un  reste  défiguré 
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de  la  religion  juive,  que  la  tradilion  a  fait  circuler 

et  voyager  jusqu'aux  pôles. 

Les  partisans  de  l'Elysée  souterrain  disent  que  le 
paradis  céleste  est  fait  pour  les  paresseux  et  pour  les 

sorciers ,  dont  les  âmes  maigriront  ou  mourront  do 

faim  dans  les  espaces  vides  de  l'air ,  ou  qu'elles  y 
seront  perpétuellement  infestées  et  harcelées  par 

des  corbeaux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni  paix  ni 
trêve,  emportées  dans  les  cieux  comme  par  les 

ailes  d'un  moulin.  Les  partisans  du  paradis  pré- 

tendent qu'ils  n'y  manqueront  jamais  de  nourri- 

ture, parce  qu'on  y  mange  des  têtes  de  phoques, 
qui  renaissent  sans  doute  de  Ja  digestion ,  car  elles 

lie  se  consument  point.  Les  sages  du  Groenland  se 

moquent  des  deux  sectes ,  et  se  contentent  de  dire 

qu'ils  ne  savent  point  quelle  sera  la  nourriture  ni 

l'occupation  des  âmes  après  cette  vie,  mais  qu'elles 
habiterontcerlainement  une  demeure  de  paix.  Ceux 

d'entre  eux  qui  croient  un  enfer  le  placent  dans  les 
régions  obscures  de  la  terre ,  où  la  lumière  et  la 

chaleur  n'entrent  jamais;  séjour  livré  aux  remords 
et  aux  inquiétudes.  Ceux-là,  retenus  par  la  crainte 

de  ces  peines,  mènent  une  vie  régulière  et  irré- 

prochable. 

Ce  sont  à  peu  près  les  idées  de  religion  qu'on 

retrouve  chez  les  peuples  de  l'Amérique  et  lesTar- 
lares  de  l'Asie.  Les  Groënlandais  leur  ressem- 

blent par  les  mœurs ,  les  usages  et  les  opinions;  ce 

qui  prouverait  que  ce  peuple  sort  anciennement  de 

quelque  horde  ou  troupe  errante  des  deux  autres 
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nations.  Mais  on  observe  que  plus  on  approche  du 

nord,  et  plus  les  opinions,  ainsi  que  les  traits  du 

visage,  se  défigurent  ou  ̂ 'éloignent  de  leur  origine 
primitive.  On  croit  aussi  reconnaître  quelques  traces 
de  la  religion  des  Européens  dans  les  opinions  des 
Groënlandais,  sur  la  création  et  la  fin  du  monde,  et 

sur  le  déluge.  Il  est  probable  qu'ils  les  tiennent  des 
Norvégiens.  Le  premier  homme,  disent-ils,  sortit 
de  la  terre  j  la  première  femme ,  du  pouce  de 

l'homme  ;  et  de  ces  deux  êtres  tout  le  genre  hu- 
main. L'homme  introduisit  toutes  les  autres  choses 

dans  le  monde ,  et  la  femme  y  fit  entrer  la  mort 

en  disant  de  tous  ses  enfans  ;  «  il  faut  bien  qu'ils 
«  meurent,  pour  faire  place  à  leur  postérité.  »  Un 

Groënlandais  prit  des  copeaux  d'un  arbre,  les  jeta 
par-dessous  la  jambe  dans  la  mer,  çt  les  poissons 

remplirent  l'océan. 
Dans  la  suite  des  temps,  le  monde  fut  noyé  par 

le  déluge;  un  seul  homme  sauvé  des  eaux  frappa 
la  terre  de  son  bâton  ;  il  en  sortit  une  femme ,  et 

le  monde  fut  repeuplé.  Une  des  preuves  existantes 

du  déluge  universel,  ce  sont,  disent  les  Groënlan- 

dais ,  les  débris  de  coquillages  et  de  poissons ,  qu'on 
trouve  bien  en  avant  dans  la  terre  à  une  profondeur 

où  l'homme  n'habita  jamais,  et  des  os  de  baleine 
qui  couvrent  les  montagnes  les  plus  élevées.  Si 

Crantzne  prête  pas  ici  ses  propres  idées  aux  Groën- 
landais ,  ce  peuple  qui  ne  voit  pour  ainsi  dire 

que  la  mer,  qui  ne  vit  que  sur  cet  élément  et  des 

productions  de  l'océan  ;  qui  n'a  jamais  connu  d'au- 
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tre  teiTP  que  la  sienne,  donl  il  apeiçoll  aisément 

les  bornes,  un  tel  peuple  doit  noire  que  la  mer  a 
converl  loufe  la  terre. 

Après  une  longue  révolution  de  siècles  entassés , 

le  genre  humain  disparaîtra  de  lu  face  du  monde; 

le  globe  terrestre  sera  dissous  et  mis  en  pièces; 

mais  enfin  il  sera  purifié  du  sang  des  morts  par 

nue  vaste  inondation  :  un  vent  séchera  celle  pous- 
sière bien  lavée,  la  ramassera  dans  les  airs,  et  la 

remettra  dans  une  forme  plus  belle  qu'auparavant. 
Dès  lors  on  ne  verra  plus  de  rochers  nus  et  déchar- 

nés, et  toute  la  terre  ne  sera  qu'une  plaine  riante, 
toujours  couverte  de  verdure  et  de  délices.  Les 

animaux  renaîtront  pour  peupler  ces  campagnes. 

Quant  aux  hommes,  l'Être  d'en-haut  soufllera  sur 

eux,  et  ils  revivront.  Quel  est  cet  Etre  d'en  haut  ? 
Les  (ïPoënlandais  n'en  savent  rien  ;  mais  ce  peuple , 
qui  se  croit  le  premier  né  de  la  terre,  dit  que  les 

l''-urop<iens  sont  issus  de  petits  chiens  dont  une 

<iroënlandaise  accoucha,  et  qu'elle  mit  à  la  merci 

des  flots  dans  un  soulier.  «  Si  l'on  écoute  ce  peuple 

ignorant,  dit  Egède,  c'est  pour  cela  que  nous  ai- 
mons tant  la  navigation,  et  que  nousdonnonsà  nos 

vaisseaux  la  forme  d'un  soulier.  » 

Quoique  les  fables  des  nations  soient  en  général 

fort  absurdes ,  et  ne  prouvent  pour  la  plupart  que 

la  folie  ou  la  sottise  de  l'esprit  humain,  il  est  utile 

cependant  de  rapporter  ces  erreurs  dans  l'histoire 

de  l'homme,  qui  serait  fort  courte  si  l'on  en  re- 
tranchait la  liste  de  ses  extravagances.  Les  rêveries 
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(le  la  SU  persil  lion ,  qu:   paraissent  ridicules,  ou 

même  ennuyeuses,  à   ceux  qui  les  considèrent 

t'parseset  isolées,  deviennent  une  source  d'inslruo 

ilons  pour  l'homme  éclairé.  Car,  en  les  compa- 
rant et  les  rapprochant,  il  y  trouve  une  rcssem- 

hlance  et  des  rapports  si  frappans,  qu'il  ne  peut 

manquer  d'en  découvrir  l'origine,  et  devoir  mille 

erreurs  naître  d'une  seule ,  qui  prend  toutes  les  mo- 
(ilHcations  que  les  variétés  du  climat  et  la  succes- 

sion des  temps  et  des  événcmensdoivcnty  apporter. 

Les  Groënlandaisimaginentdes  esprits  supérieurs 

et  inférieurs,  qui  ressemblent  aux  dieux  de  la  pre- 

mière etde  la  seconde  classe,  qu'adoraient  les  peuples 

savans  de  l'antiquité.  Parmi  les  esprits  d'en-haut, 

il  en  est  deux  qui  dominent  dans  le  monde,  l'un 
bon,  l'autre  méchant  :  le  bon  principe  s'appelle 

Torngarsuk.  C'est  lui  que  les  angekoks,  ou  devins 
(lu Groenland,  vontconsultcr, disent-ils,  dans  son 

cmpirée  souterrain ,  sur  la  température  des  saisons 

à  venir.  Sa  figure  est  un  problème  :  les  uns  disent 

qu'il  n'a  point  de  forme  ;  d'autres,  qu'il  est  comme 
un  grand  ours;  quelques-uns  le  font  de  la  taille 

haute  d'un  homme,  avec  un  seul  bras  j  quelques  au- 
tres ,  aussi  petit  que  le  doigt.  Il  est  immortel  ;  mais 

il  peut  cire  tué,  si  quelqu'un  lâche  un  vent  dans 

la  maison  où  le  magicien  l'évoque  :  cela  veut  dire 

qu'il  suffit  de  se  moquer  des  sorciers  pour  chasser 
les  esprits.  Le  mauvais  principe  est  un  esprit  fe- 

ntelle,  mais  anonyme.  C'est,  disent  les  Groënlan- 

(lais  du  nord,  la  fille  d'un  puissant  angekok ,  qui 
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sépara  l'île  de  Disko  du  conlinonloii  elle  étail  jointe» 
près  de  Bals-Fiord ,  et  la  poussa  deux  cents  lieues 
plus  loin  vers  le  pôle.  Celle  Proser[)ine  liabile  sous 

la  mer  dans  un  vaste  palais ,  où  sa  puissance  niu- 

^ifpie  enchaîne  tous  les  animaux  de  l'océan.  Dans 

la  cuve  d'huile  rpii  entretien t  sa  lampe,  naj^nt  tous 
les  oiseaux  arpiatiques.  Les  porles  de  son  palais 

sont  gardées  par  de  terribles  phorpies  cpii  rampent 

à  l'entrée;  mais  le  seuil  en  est  encore  défendu  par 
une  espèce  de  Cerbère  qui  ne  dort  que  le  temps 

d'un  clin  d'œil,  et  ne  peut  être  surpris.  Quand  les 
(iroënlandais  éprouvent  la  famine  sur  mer ,  ils  dé- 

putent et  payent  un  angekok  pour  aller  apaiser  la 

malignité  femelle.  Son  esprit  familier  le  guide  à 

travers  le  sein  des  mers  et  de  la  terre.  Il  passe  par 

la  région  des  âmes  heureuses  qui  vivent  dans  la 

gloire  et  les  phiisirs  ;  ensuite  il  arrive  aux  bords 

du  vaste  abîme,  à  l'entrée  duquel  une  petite  roue, 
unie  comme  la  glace,  tourne  avec  une  incroyable 

vitesse.  Alors  l'esprit  familier  prend  le  prophète 

par  la  main  ,  et  glisse  avec  lui  le  long  d'une  corde 

suspendue  dans  l'abîme;  c'est  ainsi  qu'ils  passent 
au  milieu  des  phoques  ,  dans  le  palais  de  la  furie. 

Dès  qu'elle  voit  ces  intrus,  elle  s'agite,  écume  et 
frémit  de  colère  ;  elle  met  le  feu  aux  ailes  de  quel- 

ques eider.  L'odeur  delà  fumée  suffoque  l'angekok 
ei  son  guide  ,  qui  se  rend  prisonnier  de  la  divinité. 

Mais  bientôt  ces  héros  la  saisissent  avant  qu'elle 
ait  vomi  tous  les  poisons  de  sa  rage,  la  tiennent 

par  les  cheveux,  et  lui  arrachenl  tous  les  caractères 
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ni.'if;lques  dont  le  pouvoir  caché  reienaii  les  habi- 
(;ins  de  la  mer  au  fond  de  ses  abîmes.  Dès  que  ce 

cliarme  est  rompu,  les  captifs  remontent  à  la  sur- 

face do  l'océan ,  et  le  champion  retourne  sans  peine 

et  sans  danj^cr  vers  la  flotte  des  pécheurs  qui  l'a- 
vaient député. 

Les  Groënlandais  n'aiment  point  l'esprit  femelle, 

parce  qu'il  leur  fait  plutôt  du  mal  que  du  bien  ;  ils 

ne  le  craignent  point,  parce  qu'ils  ne  le  croient  pas 
assez  méchant  pour  se  faire  un  plaisir  de  lourmcn- 

ler  les  hommes  :  mais,   disent-ils,  il  se  plaît  à 
garder  la  solitude  dans  son  palais  de  délices,  et 

l'environne  de  dangers  pour  empêcher  qu'on  ne 

vienne  l'y  troubler.  Cet  esprit  femelle  n'est  qu'un 
esprit  mélancolique  qui  fuit  les  hommes ,  au  lieu 

que  l'esprit  méchant  les  poursuit.  Le  bon  principe 
ne  les  défend  pas  toujours  :  cependant  les  Grocu- 

landais  aiment  le  leur;   et   quand  les  Européens 

leur  parlent  de  Dieu,  ces  sauvages  croient  que 

c'est  de  leur  Torngarsuk,  quoiqu'ils  n'attribuent 

pas  à  celui-ci  la  création  et  l'empire  de  toutes  cho- 
ses. Du  reste,  ils   ne  lui  adressent  ni  culte,  ni 

prière,  pensant  qu'il  est  trop  bon  pour  attendre 
des  vœux  et  des  offrandes  :  mais,  par  une  incon- 

séquence queCrantz  n'explique  pas,  ils  ont  la  cou- 
tume ,  dans  leur  chasse  ou  leur  pèche  ,  de  mettre 

auprès  d'une  grande  pierre  un  morceau  de  la  graisse 

ou  de  la  peau  de  l'animal  qu'ils  prennent ,  et  sur- 

tout de  la  chair  du  premier  renne  qu'ils  aiuot'l 
tué;  et  quand  on  leur  demande  la  raison  de  cet 
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usage,   ils  rt pondent  qu'ils  le  tiennent  de  lour;» 
pères,  qui  le  pratiquaient  pour  être  heureux  dan 
leurs  entreprises. 

Les  Groënlandais,  entraînés  par  celte  faiblesse 

qui  semble  élre  naturelle  à  l'homme  de  multiplier 

Jes  êtres  invisibles,  ont  peuplé  d'esprits  tous  les 

élémens.  lis  en  ont  dans  l'air  qui  attendent  les  âmes 
au  [tassage  pour  leur  arracher  les  entrailles  et  les 

dévorer:  mais  res  esprits  sont  maigres,  tristes, 
noirs  et  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs.  Ils 

en  ont  dans  l'Océan  qui  tuent  et  mangent  les  re- 
nards ,  quand  ils  viennent  pour  attraper  du  poisson 

sur  les  bords  de  l'eau  ;  ils  ont  des  esprits  ignés  qu'ils 
voient  voler  dans  les  phosphores  ou  feux  follets.  Ces 

esprits  habitaient  la  terre  avant  le  déluge,  et  quand 

elle  fut  submergée,  ils  se  métamorphosèrent  en 

ilanime ,  et  se  retirèrent  dans  le  creux  des  rochers. 

On  les  accuse  de  dérouter  et  d'égarer  les  hommes 
qui  vont  rejoindre  leurs  camarades  ;  mais  pourtant 

ces  esprits  ne  sont  point  malfaisans.  Il  y  a  des  génies 

pour  les  montagnes  ;  les  uns  sont  des  géans  de  douze 

pieds  de  taille  ;  les  autres,  des  pygmées  qui  n'ont 

qu'un  pied  de  haut ,  mais  très-ingénieux ,  dit-on ,  au 
Groenland;  car  ils  ont  appris  aux  Européens  tons 

les  h  's  qu'ils  possèdent.  H  y  a  des  esprits  d'eau 
douce  :  ainsi  quand  les  Groënlandais  rencontrent 

une  source  ou  fontaine  inconnue,  un  angekok,  ou, 

en  son  absence,  le  plus  ancien  de  ia  troupe  doit 

boire  le  prenwer  de  cette  eau  nous  elle,  pour  la 

délivrer  des  esprits  malins.  Cet'  '  cjii^eance  est  ré- 
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])rin({iio  partout  :  si  les  rcinmcs  qui  ont  do  polils 

roOms,  ou  qui  sonidansledcuil ,  tombent  malades, 

après  avoir  mariî^é  de  certains  iriels,  elles  s'en 
prennent  aux  esprits  des  substances  comestibles , 

qui  l(!S  ont  poussées  à  passcT  les  bornes  et  les  refiles 
dorabsiinence.  Les  (jroi-nlandiiis  reconnaissent  une 

sorte  de  Mars.  Il  a  pour  cortège  les  esprits  de  la 

j^ucrre,  qui  sont  ennemis  du  genre  bumain ,  et  qui 

habitent,  disent-ils,  ù  l'orient  de  leur  pays;  c'est 

de  là  que  les  Norvc'fi;iens  abordèrent  à  la  côte  orien- 
lale  de  Groenland.  Ce  pays  a  son  Eole  qui  préside 

aux  glaces,  et  commande  au  beau  temps.  Le 

soleil  et  la  lune  ont  aussi  leurs  esprits  tutélaires, 

qui  furent  autrefois  des  bommcs,  si  l'on  en  croit 
la  vanité  du  peu[)Ic  groënlandais,  ou  plutôt  I« 
cliarlatanerie  de  ses  devins.  Ceux-ci  font  mille 

contes  de  spectres  et  de  fantômes,  qui  semblent 

forgés  pour  nuire  aux  bommes  en  épouvantant  les 

oiseaux  et  les  poissons.  H  n'y  a  que  les  angekoks  qui 
lcsvoient,et,pourlesmieuxvoir,ilsvontà  la  cbassi; 

les  yeux  bandés,  prennent  ces  spectres ,  les  meitent 

en  pièces,  ou  les  mangent.  C'est  ainsi  cpie  s'élève 
un  empire  fantastique  dans  la  timide  iiuîitfmation 

des  bommes,  pour  y  créer  et  détruire  des  êtres 

au  gi'é  de  l'intérêt ,  père  des  crimes  et  des  men- 
songes. 

Les  magiciens  du  Groenland  se  disposent .  par 

des  épreuves,  à  l'initiation;  c'est-à-dire,  à  conver- 
ser avec  des  esprits  qui  babitenl  les  élémens  ;  car 

il  faut  en  avoir  nécessairement  un  à  sa  disposition 
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pour  élre  angckok,  ou  répulc  magicien.  Ils  se  n;- 
lircnt  donc  loin  du  commerce  des  liommes ,  dans 

quelque  ermitage  ou  solitude;,  occupés  à  de  pro- 
fondes méditations,  et  demandant  àTornj^arsuk  de 

leur  envoyer  un  de  ces  esprits  subalternes.  Enfin, 

à  force  de  jeûnes ,  de  maigreur  et  de  contempla- 

tion, l'aspirant  parvient  à  se  troubler  l'esprit  jus- 

qu'à voir  des  fantômes  et  des  monstres  bizarres  qui 
lui  apparaissent.  Il  croit  que  ses  rêveries  sont  les 

esprits  qu'il  cliercbe,  et,  dans  refTcrvescencc  de  son 

imagination,  son  corps  s'ébranle  et  s'excite  à  des 

convulsions  qu'il  cbérit  et  qu'il  travaille  à  fomenter 

de  plus  en  plus.  Ceux  qui  s'adonnent,  dès  leur 
jeunesse,  à  l'art  des  convulsions,  sous  la  direction 
de  quelque  maître  consommé  dans  ce  métier  lucra- 

tif, sont  initiés  à  peu  de  frais  et  sans  peines.  Quand 

on  veut  invoquer  Torngarsuk  ,  il  faut  s'asseoir  sur 
une  pierre,  et  lui  adresser  sa  prière.  A  son  appari- 

tion ,  l'adepte  eflVavé  tombe  mort,  et  reste  trois 
jours  en  cet  état.  Ensuite  le  grand  esprit  le  ressus- 

cite, et  lui  donne  un  génie  familier,  qui,  l'instrui- 
sant de  la  science  et  de  la  sagesse  utile  à  sa  profes- 
sion ,  le  conduit  dans  les  cieux  et  les  enfers  en  très- 

peu  de  temps. 

Mais  ce  voyage  ne  peut  se  faire  avant  l'automne  : 

c'est  la  saison  la  plus  favorable  pour  voyager  au 

ciel ,  parce  qu'on  y  peut  monter  alors  par  la  com- 
modité des  arcs-en-ciel.  D'un  autre  côté,  les  nuits 

de  l'biver  et  ses  longues  ténèbres  sembleraient  bien 

propres  à  ce  pèlerinage,  d'autant  plus  que  la  région 
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(los  nuages  rpi'on  conipie  pour  le  premier  ciel ,  est 

alors  (orl  voisine  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
nouvel  angekok  eoninience  par  battre  du  tambour, 

liiisant  toutes  sortes  de  contorsions  et  grimaces  pour 

arriver  à  l'entliousiasme  par  l'épuisement  de  ses 

forces.  Ensuite  il  s'approche  de  la  porle  de  la  mai- 

son, prie  quelqu'un  de'  lui  lier  la  tête  entre  les 
iand)es,  cl  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  corde, 

ordonnant  que  toutes  les  lampes  de  la  maison  soient 

('teintes  et  les  fenêtres  fermées;  car  l'œil  de  l'homme 

ne  doit  pas  être  témoin  de  son  entrevue  avec  l'es- 
prit :  personne  ne  doit  se  remuer,  ni  même  se  grat- 

ter la  lète,  de  peur  que  l'esprit  n'en  soit  troublé, 
cVsl-à-dire,  que  la  friponnerie  ne  soit  découverte. 

Après  que  l'inspiré  a  commencé  à  chanter,  accom- 

pagné des  voix  de  l'assemblée  en  chœur,  il  soupire, 
souille ,  écume  avec  un  grand  bruil  et  des  gémisse- 
mens,  conjurant  son  esprit  de  descendre  ou  de 

monter  à  lui.  Si  l'esprit  est  sourd  à  ses  cris,  et  ne 

vient  j)oint ,  l'ame  de  l'inspiré  va  le  chercher.  Pen- 

dant qu'elle  s'envole,  l'homme  est  tranquille  quel- 

que temps;  puis  il  s'anime  et  s'exalte  insensible- 

ment jusqu'aux  éclats  de  joie,  qu'il  accompagne 

pour  l'ordinaire  d'un  certain  sifilemeni ,  qui ,  dit 

Cranlz,  d'après  un  témoin  oculaire,  est  semblable 
au  gazouillement  des  oiseaux  qui   voleraient  en 

troupe  sur  un  toit,  et  de  là  dans  la  maison.  Mais 

si  l'esprit  se  rend  aux  vœux  de  l'inspiré,  il  s'arrête 

au  seuil  de  la  porte.  L'angekok  s'entretient  avec  lui 
de  tout  ce  que  les  Grocnlandais  veident  savoir.  On 
XVI.  i4 
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oiitouil  (lisliiicIoiiuMU  los  deux  voi\  drs  lnlcrlocn- 

loiirs,  runc  vi\  iloliors  el  l'irnivo  ni  (l<Miaiis  (Ur  l;i 

iiiii'uion.  La  n'jUMisedo  IVspriU'sl  loii jours (jlise.iirc, 

J.rs  aiulilours  ttu*li(>iildc  l'iiiHTpri'UM";  ol,  s'ils  n'ru 

|)(Mivenl  venir  à  boni,  ils  prienl  IVspril  d'rn  tlou- 
iicr  à  son  inspiré  une  oxplicalion  plus  clair«.  <^)u('l- 

quefois  un  autre  osprils'en  mole  pour  enibrouilici 

l'oracle;  de  raf;<>n  que,  ni  l'angi^ok,  ni  son  audi- 

toire, n'y  ooniprenneni  rien.  Mais  la  solution,  ou 

le  sens  do  l'énif^nu',  est  alors  si  équivoque;,  qu( 

l'honneur  de  l'inspiré  reste  toujours  à  couvert , 

si  la  prédicliou  n'est  pas  accomplie. 
Que  si  la  mission  est  d'une  certaine  imporlanre, 

il  s'envole  avec  son  esprit  au  royaume  des  ;nnes ,  oii 
il  est  admis  à  conférer  avec  un  des  saf;es  fameux, 

pour  savoir  «pielle  sera  la  destinée  du  malade  qui 

l'envoie  chercjier  une  nouvelle  auuî  ou  la  saiiir. 

Quelipiefois  l'inspiré  descentl  vers  la  divinit»*  iUs, 
enfers,  où  il  luv.l  en  liberté  les  animaux encliani^';. 
par  la  maj»ie  de  celle  Circé.  Mais  bientôl  il  remonic 
avec  des  cris  terribles,  et  battant  du  tambour;  eai 

il  a  trouvé  le  moyen  de  se  dégager  de  ses  liens . 

c'est  alors  que,  prenant  l'air  d'un  homme  falif,'uo 
de  son  voyage ,  il  débile  une  longue  histoire  de  loin 

ce  qu'il  y  a  vu  et  entendu  ;  puis  finissant  par  une 
chanson ,  il  fait  le  tour  de  l'assemblée,  et  donne  sa 

bénédiction  avec  un  aspersoir.  C'est  la  (in  du  nivv 

lère  ;  on  rallume  les  lampes,  et  l'on  voit  l'angekok 

couché  par  terre,  el  si  harassé,  qu'il  ne  peut  pIn'- 

parler. 
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An  icsUî,  Ions  les  (lioi-iiiaiulais  ne  n'iississoiu 

|>as:'i<;(;l.'ui<liviiMli:.sins|)lr;iii<)iis:<|ii,-jri(lunlioinine 
a  aiuM'Ii'  <llx  lois  son  rs|ull  an  son  iln  laniiiuur,  sans 
ancnn  sncciVs,  il  doii  icnoncrr  an  nukicr  i\n  pro- 

j)li(''l(î.  S'il  HMissll  nn  <:('ilain  U!in|)s  <l«;  snin;,  il  jmîui 
jispiirr  an  prenruM'  ia:'ti;  <lc  <;euc  <s|)è(X'  de  sacm- 

tUu-.c  :  alors  il  ini  snllit  do  propliôlisi!!-  dans  nnc 

rliand)rr  noiio,  .sans  s<î  l'alrr  li«;r  1<;  oon  ni  1rs  pieds. 
Il  adirsso  mîs  mvmx  à  r(>spi-il  par  dt;s  clianls  ol  des 

r(»nps  <lc  tandtonr  :  si  rrs|>ril  le  jnj^e  tW^^tui  «l'ôlrc; 

<xan<',(',  coqni  n'arrive  pas  lunjunrs,  un  onrs  blanc 
vicnl  traîner  Tinspiré  par  les  pie(Js  dans  la  mer,  où 

<  (î  hienlienrenx  esl.  dévoré  par  un  anlre  onrs  et  un 

|»li(Mpi(î.  Mais  peu  <Ie  temps  après,  ces  monstres 

\c  voniiss(Mit  dans  sa  eliandtre  oliscnre,  et  l'esprit 
iiM>nl(;  du  sein  d(î  la  terre  j)onr  ressusciter  le 

corps  de  l'inspiré.  Cet  homme  est  alors  arclii-ma- 

j^iclen. 
Un  arli(ic(;  aussi  f^rossicr  se  trahit  de  lui-même  : 

les  missionnaires  chrétiens  voient  la  fraude  trop  à 

découvert,  pour  soupçonner  que  le  diublc  y  [>uisse 

;ivoir  quelque  part.  Ces  devins  ne  sont  pas  non  plus 

(II!  piu's  charlatans  ;  ce  sont,  ou  des  g;ens  d'une  cer- 
taine habileté,  ou  des  enthousiastes  dupes  de  leur 

iiua^^inalion,  ou  des  imposteurs  efl'rontés.  Parmi  ces 
aii^ekoks,  il  y  a  des  espèces  de  sages  qui  ont  quel- 

ques connaissances  de  la  nature ,  soit  qu'ils  les  tien- 
nent des  leçons  de  leurs  prédécesseurs,  ou  de  leurs 

IM'opres  réflexions  :  ils  jugent  assez  sûrement  du 
temps  lavoiable  ou  contraire  à  la  pêche,  et  savent 
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212  HISTOIRE    GENERALE 

prédire  d'avance  au  peuple  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur qui  peut  venir  des  circonslances  locales  et 

momentanées  de  ses  entreprises.  Avec  les  malades 

ils  ont  une  routine  assez  sûre,  ou  bien  l'art  de  les 
flatter  et  de  les  amuser  par  de  vaines  paroles ,  ou 

par  des  remèdes  dont  un  peu  de  charlatanerie  est 

le  premier  ingrédient.  Tant  qu'ils  espèrent  de  les 
guérir,  ils  y  procèdent  par  un  régime ,  ou  une  diète 

qui  n'est  pas  absolument  ridicule.  Quand  le  raison- 
nement et  la  pratique  ont  donné  un  certain  crédit, 

on  suit  aveuglément  leurs  conseils.  En  un  mot,  les 

angekoks  sont  les  gens  d'esprit,  les  médecins,  les 
casuistes  ,  les  philosophes  et  les  théologiens  du 

Groenland  ;  titres  assez  incompatibles  en  bien  d'au- 
ires  pays. 

Quand  un  Européen  entre  sérieusement  en  con- 

férence avec  ces  sortes  de  devins,  ils  avouent  qu'ils 

n'ont  point  eu  d'apparitions,  ni  do  conversation  avec 
les  esprits,  et  ne  se  vantent  point  de  faire  des  mi- 

racles ;  mais  ils  allèguent ,  en  faveur  de  leur  profes- 
sion ,  la  tradition  de  leurs  pères ,  qui  certainement, 

disent-ils,  ont  eu  des  révélations,  ont  opéré  des 

guérisons  extraordinaires,  et  fait  des  choses  prodi- 

gieuses. Pour  nous,  ajoutent-ils,  nous  devons  re- 
courir aux  visions  et  aux  convulsions  pour  donner 

du  poids  à  nos  discours ,  et  de  la  vogue  à  nos  opé- 
rations parmi  le  peuple  îiimple  et  grossier. 

Il  y  a  cependant  de  ces  devins  qui ,  même  après 

avoir  embrassé  le  christianisme,  ont  assuré  qu'ils 
étaient  tombés  de  bonne  foi  dans  cette  profession 



DES   VOYAGES.  2l5 

(l'imposture,  séduits  par  de  fausses  visions  que  la 
chaleur  du  sang  et  du  cerveau  leur  présentait  pour 

des  révélations,  et  dont  ils  sortaient  avec  l'esprit 
frappé  comme  d'un  songe  violent.  On  sait  que  la 

force  de  l'imagination  peut  produire  de  semblables 

prestiges  ;  et  que  les  peuples  ignorans  s'affectent 
vivement  des  songes  auxquels  ils  sont  d'ailleurs 
irès-sujels  :  car  la  superstition  enfante  les  songes 

qili  nourrissent  leur  mère.  Les  Grocnlandais  nou- 

vellement baptisés,  à  qui  l'on  enseigne  que  le  dia- 
ble étend  et  exerce  sa  puissance  jusque  la  terre , 

disent  à  la  vérité  qu'il  peut  se  mêler  des  opérations 

de  leurs  devins  ;  mais  qu'en  général  il  y  entre  bien 
plus  de  superclieiie  que  de  sortilège. 

Ces  prétendus  magiciens  ne  manquent  pas  de 

faire  accroire  qu'ils  peuvent  ôler  ou  laisser  des  ma-i- 
ladies,  enchanter  et  désenclianter  les  flèches  des 

chasseurs,  évoquer  les  esprits  bienfaisans  et  chasser 

les  spectres.  C'est  ainsi  qu'ils  se  font  craindre,  res- 

pecter ,  et  payer  pour  le  bien  ou  pour  le  niai  qu'ils 
se  prétendent  capables  d'attirer  sur  les  bommes. 

Quand  ils  approchent  d'un  malade ,  s'il  a  la  patience 
de  les  écouter,  ils  lui  marmotent  des  paroles,  ou 

lui  soufflent  au  visage  pour  le  guérir  ou  lui  donner 

une  âme  en  santé.  Pour  savoir  s'il  doit  se  remettre 
ou  mourir  de  sa  maladie  ,  ils  lui  attachent  autour 

de  la  tête  une  corde  à  travers  laquelle  ils  passent  ua 

bâton ,  puis  ils  lui  soulèvent  la  tête  et  la  laissent 

retomber  :  s'ils  la  trouvent  légère,  le  malade  gué- 
rira j  pesante ,  il  mourra.  Veulent-ils  deviner  si  un 
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homme  embarqué  qni  n*est  pas  revenu  dans  sa  mai- 

son au  temps  où  l'on  s'attendait  à  l'y  revoir ,  est 
mort  ou  vivant,  ils  soulèvent  de  la  même  façon  la 

tête  de  son  plus  proche  parent;  et  mettant  un  vase 

d'eau  sous  lui,  ils  regardent  dans  un  miroir,  et  de- 
vinent si  l'homme  absent  est  submergé  avec  son 

kaiak,  ou  s'il  y  rame  tranquillement  assis  et  sans 

danger.  De  même  ils  ci  lent  1  ame  d'un  homme  qu'ils 
veulent  tourmenter  d'un  maléfice,  à  comparaître 
devant  eux  dans  une  chambre  noire  ;  ils  la  percent 

d'unepique,etrhommedoitpérird'unemortlentc. 
Mais  ces  sortilèges  malfaisans  appartiennent  de  pnî- 

férence  aux  vieilles  femmes ,  qui  n'ont  pas  d'autre 
moyen  de  vivre.  Une  branche  de  leur  art  mensonger 

est  de  prétendre  désenfler  et  guérir  ceux  qu'elles  ont 
ensorcelés ,  en  tirant  de  leurs  jambes  enflées  des 

morceaux  de  chair  ou  de  cuir  qu'elles  ont  soin  de 
cacher  dans  leur  bouche,  avant  de  sucer  la  plaie 
ou  l'enflure. 

Ces  mauvais  jongleurs  ont  enfin  décrédité  leur 
profession ,  surtout  depuis  qno  les  missionnaires 
en  ont  dévoilé  le  grossier  artifice;  et  quelques 

Groënlandais  eux-mêmes  en  sont  désabusés  au  point 

qu'un  d'entre  eux  prit  une  fois  un  angel^ok  durant 

son  prétendu  voyage  aux  enfers,  et  l'emporta  dans 
sa  maison  comme  un  chat  dérobé.  Malgré  cela ,  le 

peuple  qui  croit  avoir  observé  l'accomplissement 
de  plusieurs  prophéties,  et  la  guérison  de  beaucoup 

de  malades  par  renlremise  des  angekoks,  s'obstine 
toujours  à  croire  leur  art  divin  et  surnaturel.  M;iis 
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ce  qui  renilurclt  le  plus  dans  ce  fol  enléiement, 

c'est  le  courage  de  ces  devins,  qui ,  plutôt  que  de 

s'avouer  dupes  ou  trompeurs,  ont  mieux  aime 

mourir  martyrs,  disaient-ils,  de  l'inspiration  ei 
des  vérités  célestes.  D'ailleurs  ceux  des  Groënlan- 
dais  qui  rient  de  la  confiance  du  peuple  en  ces 

illusions ,  ne  laissent  pas  de  suivre  les  ordonnances 
ridicules  de  ces  sorciers  médecins ,  sous  prétexte 
que  si  elles  ne  font  aucun  bien,  elles  ne  peuvent 

faire  du  mal  ;  raison  de  crédulité  qui  de  tout  temps 

donna  du  crédit  aux  plus  folles  erreurs. 

Ces  ordonnances  ne  consistent  qu'en  des  ré- 
gimes indifférens ,  ou  bien  en  des  amulettes.  Le  ré- 

gime se  prescrit  aux  gens  en  santé  comme  aux  ma- 
lades. Quand  un  homme  meurt,  ceux  qui  se  por- 

tent bien  doivent  s'abstenir  de  certains  alimens  et 
de  certains  travaux.  S'ils  ont  touché  le  cadavre  du 

mort,  il  faut  qu'ils  jettent  les  habits  qu'ils  avaient 
alors.  Les  femmes  en  couche ,  si  l'on  en  croit  les 
devins,  ne  doivent  pas  manger  au  grand  air;  per- 

sonne ne  peut  boire  dans  leur  coupe,  ni  allumer 

la  mèche  de  leur  lampe,  nielles-mêmes  ne  doivent 

lien  faire  cuire.  Elles  mangeront  d'abord  du  pois- 
son, puis  de  la  viande;  mais  toujours  de  la  chasse 

ou  de  la  pêche  de  leur  mari.  Celui-ci  ne  doit  tra- 
vailler ni  rien  faire  durant  quelques  semaines,  si 

ce  n'est  pour  le  besoin  extrême ,  de  peur  que  l'en- 
fant ne  meure.  On  prétend  que  ces  ordonnances 

sont  d'utiles  précautions  pour  la  santé  de  l.i 
mère  ou  de  l'enfant  ;  mais  le  j  mœurs  et  le  tempe- 
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raiiiont  <lcs  <îr<H'iilaii(iais  ne  poriiicllent  f^iino 

<rima{j[lii(M'  tous  ces  ni('iiaj;omoiis ,  à  moins  qiHtii 
ne  lésait  jngés  nécessaires  pour  favoriser  ou  con- 

server la  population  trop  peu  sccon<lt'e  par  lo 
climat. 

Quant  aux  anmîettes,  elles  sont  en  si  grand 

nombre,  que  cliaeunse  morpic  de  celles  d'un  auJnî. 
C'est  ordinairement  un  morceau  de  bois,  do 

piorreou  d\>s,  un  bec  ou  un  onj^le  d'oiseaii  (pToii 
se  pend  au  cou  ,  ou  bien  quelcpies  pièces  de  cuir 

qu'on  s'attache  autour  du  front,  du  bras,  ou  sur 
la  poitrine.  Ces  reliques  sont  faites  pour  préserver 

des  esprits,  des  maladies  ou  de  la  mort,  ou  pour 

garantir  les  enfans  de  la  peur,  mal  qui,  s'ils  ne 

l'avaient  pas,  Kur  viendrait  du  remède.  Les  (iroi'n- 
landais  prétendent  encore  que  ces  amulettes  por- 

tent bonheur,  cl  lorsqu'ils  veulent  attirer  sur  leurs 

enfans  des  talens  et  le  l'industrie,  ils  prient  un 

Européen  de  souffler  sur  eux  l'esprit  de  son  pays , 

ou  de  permettre  qu'ils  attachent  à  ces  petites  créa- 
tures un  morceau  de  ses  habits  ou  de  ses  vieux  sou- 

liers. Quand  on  s'embarque  pour  la  pèche  de  la 
b.>leine ,  non-seulement  il  faut  éteindre  touies  les 

lampes  dans  les  lentes,  de  peur  de  blesser  l'odorat 
fin  et  délicat  de  la  baleine;  mais  les  kaiaks  sont 

aussi  chargés  d'amulettes,  comme  les  pêcheurs, 

pour  être  préservés  du  naufrage.  Cependant  ils  n'y 
sont  que  plus  exposés  par  la  folle  confiance  et  la 

témérité  que  ce.  vaines  sauvegardes  inspirent  aux 
hommes. 
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On  n'îiUonrl  ptis  .snris  donlj?  nu  .'irlnJo  sur  Irs 
sciomu'.s  dans  riiisloiio  (riiii  p(!U|)l(;  qui  duil  c'iro  lo 

])Iiis  i^mor.'inl.  do  nolro  lioiiiispliôn;.  \ai  mol  savoir 

sii|i|)Oso  d(!srlud(;Sy  des  sprculalions,  des  tnélliod<'S, 

(<ii  un  mol  dos  connaissances  raisonn<'os.  Si,  dans 

nosclalslcs  plus  policés  de  ri'"iUro|>(;,  la  plupart  des 
lionim(vs  qui  oui  reçu  (pi('l(|U(>  éducation,  disons 
iiicnic  des  fjrands  cl  ([uehpierois  des  minislres  et 

(les  princes ,  resloni  dans  une  sorl<?  d'ij^norancc  sur 

toutes  les  clioses  qu'on  leur  a  enseif^nées ,  mais 
donlilsnepeuveni  se  rendre  conq)te  à  eux-mêmes, 

comment  oserail-on  parler  des  sciences  d'un  pcMqde 

qui  n'a  seulement  |)as  l'usage  ni  l'idée  de  l'écriture  ! 

Toiile  sa  science  est  une  lanj^ue  (pi'il  parle  sans 
élude  Cl  sans  réflexion,  comme  elle  a  été  faite ,  et 

conimeroni  été  toutes  Icslaufrucs  avant  d'avoir  d^s 
écrivains,  des  poètes  et  des  orateurs  qui  les  polis- 

sent en  les  maniant.  Mais  celte  langue,  toute  im- 

parfaite et  sauvage  qu'elle  est,  mérite  l'allenlion 
(le  la  plus  habile  classe  des  lecteurs  :  ils  y  trouve- 

ront pcul-étre  quelques  idées  propres  à  confirmer 

ou  à  développer  les  principes  généraux  de  la  gram- 

maire. Celte  matière  est  si  bien  discutée  aujour- 

d'hui, que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  reçoit  et  réflé- 
chit une  nouvelle  clarté  dans  le  cercle  des  connais- 

sances humaines. 

La  langue  groënlandaise  n'a ,  dit-on ,  aucune 
affinité  avec  kà  autres  langues  du  nord,  soit  de 

l'Asie  centrale,  ou  de  l'Amérique;  si  vous  en  ex- 
ceptez celle  des  Esquimaux  qui  semblent  cire  de  la 
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même  race  que  ies  Groënlandais.  Celte  langue  est 

presque  toute  composée  de  polysyllabes;  ce  qui  la 
rend  embarrassante  à  prononcer;  de  sorte  que  ce- 

lui qui  saurait  la  lire  n'en  aurait  l'usage  qu'à  moitié  : 
comme  elle  est  encore  moins  écriie  que  parlée, 

c  est  n'en  rien  savoir  que  de  se  borner  à  l'entendre 
dans  les  livres ,  telle  que  des  Européens  peuvent 

l'écrire  avec  des  caractères  qui  lui  sont  étrangers  ; 
car  on  imagine  bien  qu'un  peuple  qui  n'a  jamais 
lu  ne  fait  pas  des  livres.  Les  Groënlandais  ont  une 

richesse  de  langage  qui  montre  la  disette  des  idées: 
ils  emploient  un  mot  non-seulement  pour  chaque 

objet,  mais  pour  chaque  modification  du  mémo 

objet.  Aussi  n'ont-ils  pas  de  termes  pour  exprimer 
toutes  les  idées  abstraites  ou  morales  de  religion , 

<le  science  ou  de  société.  S'ils  avaient  autant  d'idées 
que  nous,  on  sent  combien  une  langue  qui  rendrait 

ces  idées  par  autant  d'expressions  différentes,  nui- 

rait  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  en  chargeant 

la  mémoire  aux  dépens  des  autres  facultés  de  l'cn- 
ftindement.  Mais  ce  qui  prouve,  d'un  autre  côté, 
la  pénurie  des  termes  dans  la  langue  des  Groënlan- 

dais ,  c'est  qu'on  prétend  qu'ils  expriment  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots ,  ce  qui  ne  se  peut 

faire  qu'en  supprimant  les  signes  de  certaines  idées 
intermédiaires  d'un  discours.  Les  peuples  sauvages 

sont  d'autant  plus  accoutumés  à  cette  espèce  d'a- 
bréviation ,  que  les  gestes  chez  eux  font  la  moitié 

des  frais  du  langage,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  guère 
à  peindre  que  des  rapports  et  des  circonstances 
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sensibles  dans  les  ide'cs  qu'ils  se  coninitinicji  .  ni. 

Ainsi ,  quand  on  dit  qu'ils  représenlent  toulcs  les 

niodifications  d'un  objet  par  autanl  de  mots ,  on  ne 
parle  sans  doute  que  des  objets  physiques  et  de 

leurs   propriétés  les  plus  frappantes  et   les  plus 
fixes.  Eii  effet,  il  est  bien  difficile  de  créer  une 

langue  riche  dans  un  pays  pauvre,  et  de  varier  les 

couleurs  et  les  traits  d'une  perspective  uniforme. 
Du  reste ,  comme  il  est  peut-être  douteux  si  les  in- 

dividus et  les  sociétés,  dans  l'enfance  du  langage  , 
ne  singularisent  pas  tous  les  objets  divers  par  des 

mots  différens,  ou  ne  confondent  pas  dans  un 

même  mol  tous  les  êtres  qui  se  ressemblent,  on  nv. 

peut  conclure  ni  qu'une  langue  sauvage  soit  richfî 
quand  elle  a  beaucoup  de  mots  pour  exprimer  peu 

de  choses,  ni  qu'elle  soit  énergique  et  concise, 

parce  qu'elle  ex  prime  beaucoup  de  choses  avec  u<^^" 
peu  de  mots. 

L'usage  de  joindre  plusieurs  mots  ensemble  ,  nu 

d'en  composer  un  de  plusieurs;  cet  usage  qui  quel- 
<|uefois  enrichit  les  langues  savantes,  et  donne  en 

certains  cas  plus  d'expression  au  discours ,  peut  ne 

faire  qu'un  embarras  dans  une  langue  naissante  et 

sauvage ,  en  compliquant  les  idées  qu'il  faudrait 
avoir  séparées  avant  de  les  rejoindre  ;  car  ces  com- 

binaisons de  mots  qu'un  peuple  grossier  a  faite» 
par  hasard  et  par  ignorance  pour  composer  une 

langue  quelconque,  ne  doivent  pas  ressembler  à 

cet  esprit  d'analyse  et  d'harmonie  qui  guide  les 
peuples  éloqncns   et  les   oreilles  délicates  daiii- 
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l'embellissement  Cl  la  perfection  d'une  langue  (Irjii 
formée.  La  preuve  en  est,  qre  le  langage  des 

Groënlandais  devient  si  dilHcile  à  prononcer  par 

la  multiplication  des  polysyllabes,  que  les  étran- 

gers passent  bien  des  années  avant  de  l'cniendre, 
et  ne  peuvent  jamais  parvenir  à  le  parler  couram- 

ment. Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  peut-être  pcs  les  or- 
ganes assez  durs ,  ni  celte  voix  de  fer  que  la  natuic 

a  donnée  à  des  bommes  nés  entre  les  rocbers  et 

les  glaces.  Cependant,  par  une  singularité  bizarre, 

mais  très-ordinaire,  ces  peuples  du  nord ,  ainsi  qu«î 

ceux  de  l'Asie,  n'ont  pas  la  lettre  la  plus  rude  qui 
semble  caractériser  les  langues  douces  et  polies, 

c'esl-à-dire  VR ,  celle  lettre  qu'on  appelle  canine  , 

sans  doute  parce  qu'elle  rend  à  l'oreille  le  brnlt 

d'un  cbicn  qui  gronde  et  montre  les  dents  ])Oui' 
mordre.  Cet  élément ,  ou  ce  son  qui  paraît  néces- 

saire pour  exprimer  toutes  les  idées  de  froisscn)eni , 
de  décbirenient  et  de  destruction  acconjjiagnés 

d'un  bruit  qui  racle  ou  écorcbe  les  organes  ;  ce  son 
qui  distingue  et  prononce  fortement  les  syllabes 

qu'il  sépare;  ce  son  qui ,  cbez  nous  ,  marque  d'unn 

manière  frappante  le  rebroussement  de  l'air  refoulé 
par  les  dents,  cbez  les  Groënlandais  non-seulement 

part  du  gosier ,  mais  s'arréle  et  se  perd  dans  la 
gorge.  Leur  langage  est  presque  tout  gullur.tl  ; 

aussi  n'y  trouve-l-on  guère  les  consonnes  labiales 
et  dentales,  ou  du  moins  jamais  ils  ne  commen- 

cent un  mol  par  les  lettres  B ,  D,  F,  G,  L,  12,  Z. 

Ils  n'ont  que  peu  de  dipblbongues  et  de  consonnes 

{ 
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composées  ,  au  niolns  au  commencement  des 

syllabes;  c'est  pourquoi  ils  suppriment  les  diph- 
lliongues,  et  divisent  les  consonnes  composées  en 

prononçant  les  mots  étrangers;  ainsi  ils  disent 

Fppetah,  au  lieu  de  Jcphtha;  et  de  même  ils  ap- 
puient, à  la  facondes  enfans,  chaque  consonne  sur 

une  voyelle ,  et  prononcent  Pe«e/'M55e,  pour  Petrui, 

ne  pouvant  s'accoutumer  à  joindre  plusieurs  con- 
sonnes de  suite.  Ils  altèrent  souvent  les  sonr  'Oi 

l'euphonie  ;  et  les  femmes*  surtout  ont  u. .  v 
particulière  à  adoucir  le  son  nazal  de  Vng  • 
trouve  dans  plusieurs  mots  do  leur  langr  i  : 

ont  encore  l'art  d'indiquer  le  sens  des  mots,  et  de 

donner  à  la  langue  l'expression  significative  qui 

lui  manque,  par  l'accent,  le  ton  ,  les  mines  et  le 

clin  d'œil.  Il  faut  voir  parler  un  Groënlandais ,  et 

non  pas  l'entendre,  car  il  parle  bien  plus  aux  yeux 

qu'à  l'oreille ,  et  ses  gestes  sont  plus  éloquens  que 

sa  langue.  Pour  exprimer  le  consentement  et  l'ap- 

probation, ils  aspirent  l'air  au  fond  du  gosier  avec 
un  certain  bruit  :  pour  marquer  la  désapprobation 

et  la  négative ,  ils  rident  le  nez ,  accompagnant  cette 

grimace  d'un  reniflement  assez  fort. 

Ils  ont  peu  d'adjectifs,  encore  ne  soni-ce  la  plu- 
part que  des  participes  ,  toujours  places  après 

les  substantifs  qui  commencent  ordinairement  la 

phrase.  Ils  n'ont  ni  genres ,  ni  articles.  Leurs  noms, 
ainsi  que  leurs  verbes ,  outre  les  nombres  singulier 

et  pluriel,  ont  le  duel;  distinction  que  les  Grecs 

ont  conservée  de  l'enfance  des  langues  ;  mais  qui 

•i 
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pent-ctre  charge  plus  le  langage  qu'elle  ne  l'aide  et ne  rembellit. 

Dans  les  déclinaisons  ils  n'ont  de  particulier  que 

le  génitif  désigné  par  l'addition  d'un  é  à  la  fin  d'un 

mot ,  ou  d'un  m  quand  ce  mot  doit  être  suivi  d'un 
autre  qui  commence  par  une  voyelle.  Tous  les  au- 
très  cas  bont  distingués  chacun  par  une  préposition. 

Tous  les  noms  ont  leurs  diminutifs  et  leurs  augmen- 

tatifs, auxquels  on  ajoute  quelquefois  des  syllabes 

différentes  pour  exprimer  le  bien  et  le  mal  des 

objets  que  ces  noms  représentent.  Fglo  signifie 

maison  ;  jgliipiluk ,  une  mauvaise  maison  ;  yglopi- 
iursoahy  une  grande  vilaine  maison. 

ïi.i  langue  groënlandaise  n'a  que  cinq  ou  six  pré- 
positions: mik  f  .-ïvec  et  par;  mitf  de;  mut,  à  ;  we, 

dans  ou  sur;  /iut  et  aguty  par  et  autour.  Ces  pré- 
})Osiiions  ne  sont  pas  mises  avant,  mais  après  les 

noms.  En  général ,  les  noms  se  combinent  avec  les 

prépositions  et  même  avec  les  pronoms ,  de  façon 

à  ne  faire  qu'un  mot  composé  de  ces  trois  choses 
modifiées  et  altérées  \es>  unes  par  les  autres.  Ainsi, 

nuiia  signifie  terre;  aga  signifie  ma;  nunaga,  ma 

terre  ;  et  nunaunit  signifie  de  ma  terre,  n  Les  pro- 
noms possessifs,  dit  Egède,  sont  attachés  à  leurs 

substances  comme  les  suffixes  des  Hébreux ,  et  les 

Groënlandais  n'ont  pas  seulement  des  sufïixes  de 
noms ,  mais  encore  des  suffixes  de  verbes.  »  Ils 

aiment  mieux  adapter  ainsi  des  mots  accessoires  au 

principal,  et  en  fondre  plusieurs  en  un  seul,  que 

d'allonger  la  langue  par  une  suite  de  mois  entiers 

rail 
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ol  séparés.  C'est  pour  cela  qu'ils  insèrent  la  négative 
ng,  dans  les  corps  des  noms  et  des  verbes  où  ils 

ont  besoin  de  l'exprimer.  Ermik  signifie  laver;  e/- 
mikpokf  il  se  lave;  ermingilak ,  il  ne  se  lave  pas. 

Celte  terminaison  ngilak  doit  entrer  dans  tous  les 

temps  et  les  modes  du  verbe,  où  l'on  voudra  met- 

tre la  négative.  C'est  par  la  variété  des  inflexions 

et  des  terminaisons  qu'on  peut  exprimer  différen- 
tes idées  avec  un  seul  mot.  Chaque  verbe ,  pour 

exprimer  différens  rapports ,  soit  de  temps  ou  do 

personnes ,  lesquels  concourent  à  le  modifier,  aura 

jusqu'à  cent  quatre-vingts  inflexions.  Dans  un  seul 
mot,  on  exprime  à  la  fois  le  verbe ,  le  pronom  per- 

sonnel qui  lui  sert  de  nominatif,  celui  qui  sert  de 

cas  avec  la  préposition  qui  désigne  ce  cas ,  le  nom- 
bre singulier,  duel,  ou  pluriel  du  nominatif  et  du 

cas;  le  temps  qui  précède,  accompagne,  ou  suit 

l'action  désignée  par  le  verbe. 
Ceux  qui  ont  étudié  la  langue  groënlandaise 

avec  le  plus  de  soin,  ont  découvert  cent  façons  de 

combiner  un  mot  avec  deux  ,  trois,  quatre,  cinq 

ou  six  autres  qui  n'en  feront  qu'un  seul.  On  va 
donner  un  exemple  de  ces  combinaisons,  plutôt 

pour  la  curiosité  des  lecteurs  que  pour  l'instruc- 
tion des  savans. 

Aglek'pok  f  il  écrit. 

Aglekiartàr-pok ,  il  va  écrire  incessamment. 

dglek'iartor-asuar-pokf  il  va  se  mettre  vite  à  écri  re. 

Aglek'kig-iartor-asuar-pok ,  il  va  se  mettre  en- 

core prompteuient  à  écrire. 
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.À^lr/k/ti^-iartor-asuar-ninr-po/f f  il  va  sn  nieltro 

lie  nouveau  promplcment,  et  il  est  déjà  à  ('crirn. 
l.cvs  (irornlandais  coupent  et  Tiçonnent  leurs 

mois  connue  ou  taille  la  pierre  brute;  mais  les 

matériaux  de  leur  lanj^ue  sont  si  durs  et  si  rabo- 

teux, que  l'édilice  tpi'lls  en  construisjîut  est  tou- 
jours inlbrmc  <;t  mal  cimenté.  Ainsi  leurs  discours 

resseniblenl  à  leurs  cabanes ,  et  là ,  comme  ailleurs, 

la  laniTue  est  l'inuige  des  mœurs  j  ce  peuple  n'a 

rien  d'éb'^ant.  La  syntaxe  des  Groënlandais  est 

simitle  et  naturelle.  Le  mot  qui  désigne  l'objet 
principal  est  à  la  tétc  de  la  pbrasc,  et  les  autres 

mois  se  placent  à  h  suite,  cbacun  selon  le  degré 

d'inq)or lance  qu'il  a  dans  l'ordre  des  idées.  Quoi- 
que les  leurs  ne  soient  pas  bien  élevées,  ni  ab- 

straites ,  leur  manière  de  construire  un  mot  de 

pièces  de  rapport,  doit  niellre  quelquefois  de  la 

contusion  dans  leurs  pbrases  :  mais  ils  croient  sup- 
pléer à  la  clarté  des  idées  par  la  répétition  des 

])aroles.  Leur  style  n'a  point  d'byperbole  ni  d'eni» 
pliase,  connue  celui  des  Orientaux  et  même  des 

peuples  septentrionaux  de  l'Amérique.  Cependant 
ils  aiment  les  similitudes  et  les  allégories,  surtout 

depuis  qu'ils  connaissent  l'Evangile.  Ils  ont  aussi 
des  tours  figurés ,  des  proverbes  ;  mais  ce  langage 

n'est  lamilier  qu'aux  devins,  qui  emploient  quel- 
quefois des  expressions  dans  un  sens  contraire  à 

l'acception  reçue;  cet  art  leur  donne  l'air  savant, 
et  leur  sert  à  expl  quer  des  oracles. 

Leur  poésie  n'a  ni  rime  ni  mesure  j  elle  est  pour- 
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l.iiM  eoniposi'e  d(î  conrles  périodes  ou  plirnses  <jui 
i)ruveiits(î  rliant(M'  en  e.idenee. 

Leur  arilliniéli(|iu:  est  lrès-l)orn('e  :  <',ar,  (pU)i- 

(lu'ils  puissent  eonipKM-  pisqu'à  vingt  par  le  iioui- 
l)r(!  «lesdoigis  do.  Iimus  mains  et  (b;  leurs  |)i(îds,  leiu* 

langue  ne  leur  l'ournit  (b;  noms  de  calcul  cpie  jus- 

(iii'.iu  nombre  <;lnq;  de  sorte  qu'ils  n'[)èfent  (piatic 
fols  celte  nouu'nclalur(r  pour  arriv(!r  au  nond>re  de 

\ingt;  cependant  ils  ont  des  mots  |)arlicuHers  j)Our 

exprimer  six  ,  onze  et  seize.  Mais  comme  ils  savent 

(Hiecbaque  bonnue  a  vingt  doigts,  quand  ils  vcu- 

l(!iil  «exprimer  b;  noud)recent,  ilsdisiMit  (nn(|  bom- 

iiics.  Engénéial ,  toute  quiiiuilé  au  dessus  de  vingt, 

est  imiombrable  pour  un  Oroimlandais  «pii  ne  se 

piquera  pas  d'être  arilbméticien. 

Ce  qu'ils  ]>ossèdenl  le  mieux  est  b'ur  généalogi*?; 

ils  peuvent  compter  jusipi'à  dix  de  leurs  aneelrcîs  en 
li;,'ne  directe,  avec  les  brandies  collatérales  :  ils  ne 

i;-']ligent  pas  cette  science,  j)arce  qu'elle  leur  est 
utile.  Un  Groënlandais  pauvre  ne  manquera  point 

(lu  nécessaire  s'il  peut  prouver*  qu'il  est  [lareni  ̂ Vun 
homme  aisé }  car  cbez  ce  peuple  personne  ne  rougit 

d'avoir  des  parens  dans  la  pauvreté,  ni  ne  refuse  de 
les  en  tirer  quand  il  le  peut. 

La  sublime  vertu  parmi  les  Groënlandais,  c'est 

l'art  et  le  soin  de  faire  sa  fortune,  c'est  à-dire,  de 

pourvoir  aux  pretuiers  besoins  de  la  nature.  C'est 

là  leur  noblesse  qu'ils  croient  liéréditaire,  et  non 

sans  fondement  :  le  fds  d'un  célèbre  pécbeur  suc- 
cède ordinairement  au  talent  et  à  la  réputation  de 
XVI.  i5 
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son  père,  même  quand  il  l'nurail  perdu  dans  IVn- 

fance  ,  el  qu'il  n'aurait  pas  e'ié  guidé  par  la  maiti 

paternelle. 
Ils  avaient  si  peu  d'idée  de  l'écriture .  qu'au  com- 

mencement de  leur  commerce  avec  les  Européens, 

ils  étaient  eflVayés  de  voir,  disaient-ils,  le  papier 

parler  ;  ?ls  n'osaient  porter  une  lettre  d'un  iioninie 

à  un  autre,  ni  toucher  un  livre,  s'imaglnant  qnil 
y  avait  du  sortilège  à  peindre  les  pensées  et  les 

paroles  de  quelqu'un  avec  des  caractères  noirs  sur 
du  papier  blanc.  Quand  un  ministre  luthérien  leur 
lisait  les  Commandemcns  do  Dieu,  ils  croyaitin 

sérieusement  qu'il  devait  y  avoir  une  voix  hors  du 

livre,  qui  les  lui  souillait.  Mais  aujourd'hui  ils  se 

chargent  volontiers  des  lettres  qu'on  leiu-  donne 

pour  les  colonies  danoises,  parce  qu'ils  sont  hioii 

payés  de  leurs  peines  :  il  y  a  même  de  l'honneur,  ;i 

leur  avis,  à  [)orler  ainsi  la  voix  d'un  homme  à  plu- 

sieurs lieues  de  dislance.  Quelques-uns  d'enlre  eux 

ont  poussé  l'art  d'éciire  jusqu'à  envoyer  leurs  de- 
mandes et  leurs  promesses  aux  facteurs  étranj:,'ers, 

tracées  avec  du  charbon  sur  une  pièce  de  cuir  ou 

de  parchemin,  marquant  la  quantité  de  marchandi- 

ses qu'ils  veulent,  celles  qu'ils  rendront  en  échange, 

et  le  nombre  des  jours  qui  doivent  s'écouler  jus- 

qu'au payement,  par  autant  de  barres  ri  de  lignes. 

Mais  ce  qui  les  étonne,  c'est  qiu;   les   Euro[)éeiis 
qui  sont  si  savans ,  ne  puissent  pas  entendre  les 

hiéroglyptiesdu  Groenland,  aussi  aisément  que  les 

caractères  bien  plus  diniciles  de  noire  écriture. permai 

(le  Jun 
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Leur  clironologio  est  si  peu  de  chose,  qu'ils  ne 
savent  pas  même  leur  âge.  Ils  comptent  les  anno<.'S 

par  hivers,  et  les  jours  par  nuits  ,  parce  qu'en  eflet 
la  nuit  embrasse  les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand 

ils  ont  dit  qu'une |)ersonne  a  vécu  vingt  hivers,  ils 
sont  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant  depuis  un 

cL'rlain  tenips  ils  se  sont  fait  des  cpo<^[ucs,  comnu; 

rétablissement  d'une  colonie,  ou    l'arrivée  d'un 

missionnaire.  C'est  de  ces  grands  événemens  que 
chacun  date  l'histoire  de  sa  vie.  Ils  ont  leur  ma- 

nière de  diviser  l'année  en  saison  ;  ce  n'est  point 

par  les  équinoxes,  qu'ils  n'ont  pas  encore  appris  à 

llxer;  mais  ils    devinent  le  solstice    d'hiver  quel- 

(jiies  jours  d'avance,   du  moins  vers  le  midi  du 

Groenland  ,  par  un  reste  des  rayons  du  soleil  qu'ils 
voieni  briller  un  moment  sur  la  cime  des  rochers, 

et  c'est  alors  qu'ils  célèbrent  le  renouvellement  de 

l'année.  De  cette  époqne  ,  ils  comptent  trois  mois 

jusqu'au  printemps,  où  ils  s'apprêtent  à  changer 

leurs  cabanes  en  tentes.  Le  quatrième  niois ,  c'est- 

à-dire,  celui  d'avril ,  leur  est  annoncé  par  l'appa- 
rilion  de  petits  oiseaux ,  et  par  la  ponte  des  cor- 

beaux. Au  cinquième ,  ils  reçoivent  la  première 

visite  des  phoques,    qui  viennent  avec  toute  la 

jeunesse  d'une  nouvelle  race,  enrichir  et  réjouir 
leurs  côtes.  Le  mois  de  juin  est  marqué  parla  nais- 

sance des  eider;  mais  alors  ils  perdent  de  vue  la 

lune ,  dont  le  soleil  absorbe  la  himière  dans  l'éclat 
permanent  de  quelques  jours  sans  nuit.  Au  défaut 

de  lunaisons,  les  Groënlandais  se  guident  en  éié 
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par  la  marche  des  ombres  des  rocbera,  dont  le 

sommet  leur  sert  de  cadran  ou  de  style,  non  pour 

marquer  les  heures,  mais  les  jours.  Sans  doute 

que  dans  le  temps  où  le  soleil  ne  quitte  pas  leur 

horizon ,  ils  comptent  chaque  jour  renaissant  mu 

point  de  la  plus  grande  projection  des  ombres  qui 

tombent  des  rochers  exposés  à  l'orient.  C'est  [)ar 

la  direction  et  la  progression  de  ces  ombres  qu'ils 

prévoient  le  retour  des  phoques,  l'arrivée  ou  le 

départ  de  certaines  troupes  de  poissons  ou  d'oi- 
seaux ;  enfin  le  temps  de  plier  leurs  tentes  el  de 

rebâtir  des  maisons. 

Ils  divisent  le  jour  par  le  flux  et  le  reflux  de  la 

mer,  dont  ils  subordonnent  les  périodes  aux  phases 

de  la  lune,  tant  qu'ils  aperçoivent  cet  astre.  La  nuit 
est  encore  plus  facile  à  diviser  pour  eux,  parle 
lever  et  le  coucher  de  certaines  étoiles. 

C'est  là  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  connaissance 
des  temps.  Quant  à  celle  du  monde  en  général,  ils 

pensent  que  la  terre  est  immobile  sur  ses  gonds, 

mais  que  ses  pivots  sont  tellement  usés  de  vieil- 

lesse ,  qu'ils  se  brisent  souvent,  et  que  tout  le  globe 
serait  en  pièces  depuis  long-temps  ,  si  les  angekoks 

n'étaient  continuellement  occupés  à  réparer  ces 
ruines.  Ces  imposteurs  les  entretiennent  dans  celle 

illusion  grossière ,  en  apportant  quelquefois  au 

peuple  des  morceaux  de  bois  rompus,  qu'il  prend 
pour  les  débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou 

le  lirmament  a  son  axe  appuyé,  disent  les  Groëii- 

landais,  sur  le  sommet  d'une  grande  montagne, 

■■'!•* 
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placée  ail  nord  ,  et  fait  ses  révoliilions  autour  de 

son  centre.  Leur  astronomie  ne  contient  que  des 

fables.  Us  vous  diront  que  tous  les  corps  célestes 

sont  des  Grocnlandais,  ou  des  animaux  qui,  par 

une  fatalité  singulière  ̂   ont  été  transportés  au  fir- 

mament; et  qu'en  conséquence  de  leur  ancienne 
nourriture,  les  astres,  dont  ils  ont  pris  la  forme  , 

sont  pâles  ou  rouges.  Les  planètes  en  conjonction 

sont  deux  femmes  qui  se  visitent  ou  se  querellent. 

Les  étoiles  tombantes  sont  des  âmes  qui  vont  faire 

un  tour  aux  enfers,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe. 

La  constellation  de  la  grande  ourse,  ils  l'appellent 
la  renne  ^  les  sept  étoiles  de  celte  constellation 

sont  autant  de  chiens  de  chasse  aux  trousses  d'un 
ours;  et  ces  étoiles  servent  aux  Groënlandais  pour 

connaître  le  retour  de  la  nuit  dans  l'hiver.  Les 
jjémeaux  sont  pour  eux  la  poitrine  du  ciel;  et  le 

baudrier  d'Orion  leur  représente  des  hommes  égarés 
qui ,  ne  sachant  plus  retrouver  leur  chemin  au  re- 

tour de  la  pêche  des  phoques ,  furent  transportés 
aux  cieux. 

Le  soleil  et  la  lune  étaient  frère  et  sœur.  Us 

jouaient  un  jour  avec  d'autres  enfuns  dans  les  ténè- 
bres, lorsque  Malina,  ennuyée  des  poursuites  de 

son  frère  Anninga  ,  frotta  ses  mains  à  la  suie  des 

lampes,  et  barbouilla  le  visage  de  celui  qui  la 

poursuivait,  afin  de  le  reconnaître  au  grand  jour; 
et  de  là  viennent  les  taches  delà  lune.  Malina  vou- 

lut s'échapper;  mais  son  frère  la  poursuivit  jusqu'à 
ce  que,  prenant  son  vol  dans  les  cieux ,  elle  y  fut 
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<'!i;injL;«'('  en  soleil;  cl,  s,)ii  (erre,  rosIniiNMi  clicn.lii, 

fui  la  liiuc  (jui  poiiisnil ciKM)!*'  I(>  soleil,  »l  louni' 

îiulonr  (l<;  lui  coiiiiik;  |)()nr  rallrajier.  Lorstjn'il  <:st. 

liarassé  de  (ali^ue  et  do.  riiiu  (  c'est  an  (Iciiiki 
<jiiarller)  ,  il  mel  son  é(|ni|iai^e  de  eliasse  el  de 

])ècl»esur  un  Iruîiieau  lire  par  (jualre  grands  (îhiens, 

et  reste  quelques  joins  à  se  relîilre  cl  à  s'enj^raisser, 
ce  qui  produit  la  j)lelne  luiw.  Cet  asire  se  réjouit 

de  la  mort  des  lennnes,  el  le  soleil  de  celle  des 

lionunes  :  ainsi,  les  nis  feinienl  leurs  porl(\s  aux 

éclipses  de  soleil,  cl  lesaulresaux  éellpsesde  lune; 

<:if  Annliii,'a  rode  îdors  auîour  des  maisons  pour 

piller  les  viandes  el  1(n  ipiaux,  et  pour  tuer  ceux 

<pii  n'ont  pas  observé  (idèlcmenl  rabslinence,  ou 
Ja  dièie  relii;lense  que  les  devins  ont  prescrite  sans 

doule.  Aussi  caclie-t-on  alors  ces  provisions,  cl  les 

honnnes  portant  leurs  (îlVels  (;l  leurs  chaudières  sur 

le  lolt  de  la  niaison  ,  parleul  tous  ensemble  en 

frappant  sur  ces  meubles,  jiour  eHVayer  In  lune, 

el  l'obliger  de  retourner  à  sa  place.  Aux  éclipses  de 
soleil ,  les  femmes  prennent  les  chiens  par  les  oreil- 

les; s'ils  crient,  c'est  im  signe  certain  que  la  (in 

du  monde  n'est  pas  encore  procbaiue;  car  les 
cliiens  qui  existaient  avant  les  hommes,  doivent 

aviïir  un  plus  sur  pressentiment  de  l'avenir;  mais 

s'ils  ne  criaient  pas,  malheur  qu'on  a  soin  de  pré- 

veuir  par  le  mal  qu'on  leur  fait ,  tout  serait  perdu, 

l'univers  croulerait,  il  n'y  aurait  plus  de  Groën- 
landals. 

Lorsqu'il  tonne  par  hasard ,  ce  sont  deux  vieilles 

I- 
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nMnmos  qui  li;»l)îl(;nl  une  pclilo  maison  dans  l'air, 

ri  s'v  l)al.U;ni  pour  une  ueau  de  phoque  Ivien  icn- 

(Iiie.  Dans  la  dispute,  la  maison  s'écroule,  les  lam- 
j)('s  sont  j;risées,  et  le  feu  se  disperse  dans  les  airs. 

Voilà  la  eause  du  tonnerre  et  des  éclairs.  C'est  avec 
(le  [)areilles  fables  que  les  habitans  du  Groenland 

amusent  les  enfans,  les  gens  crédules  et  les  étran- 

p^rva  qui  les  veulent  écouter.  Du  reste,  s'ils  ont 

])eu  d'astronomie,  ils  sont  exeujpls  d'astrolofjle  et 
lie  .se  tourmentent  pas  à  chercher  dans  le  ciel,  ni 

ilans  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux,  ce  qui  doit 

arriver  sur  la  terre  ;  conlens  d'étudier  et  de  prévoir 
les  chanj^emcns  des  temps  dans  la  température  de 

l'air,  et  dans  l'aspect  de  l'horizon  nébuleux  ou serein. 

La  médecine  n'a  j^uèrc  fait  plus  de  progrès  au 
Groëidand  que  les  autres  sciences.  Voici  en  peu  de 

mots  l'histoire  des  maladies  et  des  remèdes  con- 
nus en  ce  pays. 

Aux  mois  de  mai  et  de  juin ,  les  Grocnlandaisont 

les  yeux  rouges  et  larmoyans,  ce  qui  vient  des  grands 

vents  et  de  la  réverbération  des  rayons  du  soleil 

réfléchis  par  les  neiges  et  les  glaces  qui  fondent. 

Ils  lâchent  de  se  garantir  de  cet  éclat  éblouissant 

avec  une  cs[)ècc  de  garde-vue;  c'est  un  morceau 

(le  bols  mince  et  large  de  trois  doigts,  qu'ils  s'at- 
tachent au  front.  D'autres  portent  devant  les  yeux 

une  pièce  de  bois ,  où  ils  pratiquent  des  fentes  pour 

voir  à  travers,  sans  être  blessés  par  l'éclat  de  la 
neige.  Si  le  mul  aux  yeux  continue,  ils  se  font  une 
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incision  »u  front,  pourqiu;  rininieur  sVconlo  par 

celle  issue.  Quand  ils  ont  (les  calar.'icles,  une  boniu! 
fenjnic  les  leur  cerne  tout  autour  avec  une  aiguille 

crochue,  et  les  enlève  avec  un  couteau  si  propre- 

ment, qu'il  est  rare  qu'elle  échoue  clans  celle  opé- 

ration; mais  depuis  que  les  Groënlanduis  ont  l'u- 

sage du  tabac,  ils  sont  moinssujetsau  mal  d'yeux; 
ce  qui  prouve  que  eetlc  poudre  leur  est  peut-êlro 

plus  utile  qu'à  beaucoup  d'autres  pays,  où  elle  est 
devenue  une  nouvelle  source  de  besoins,  de  dé- 

penses, de  vexations,  de  crimes  et  de  peines. 

TiCs  Groënlandais  saignent  fréquemment  au  nez, 

par  la  trop  grande  abondance  de  sang  que  l'huile, 
la  graisse  et  la  chair  de  poisson  leur  occasionneni. 

Quand  ces  perles  vont  Iroj)  ioin,  ils  prient  qiiel- 

(pi'uu  de  les  sucer  à  la  nuque  du  cou,  ou  bien  ils 
se  lient  fortement  les  deux  doigls  annulaires;  on, 

prenant  un  morceau  de  glace  dans  leur  bouche.  Ils 

respirent  de  l'eau  de  mer  par  le  nez,  et  le  saignc- 
mcnl  ces.'e. 

Ils  éprouvent  aussi  des  maux  de  ttteet  de  dents, 

des  vertiges,  des  pâmoisons,  des  paralysies,  dis 

hydropisies,  des  épilepsies,  et  des  attaques  de  fo- 

lie ;  mais  ces  maladies  sont  assez  rares,  pour  qu'ils 
n'y  fassent  aucun  remède;  ce  qui  ne  contribue  pas 
à  les  multiplier. 

Ils  sont  sujets  à  deux  sortes  d'éruptions  cuta- 
nées :  l'une  est  une  espèce  de  gale  ou  de  rogne,  ne- 

compagnce  de  petits  boulons  qui  leur  couvrent 

lout  le  corps,  à  l'exception  des  mains;  mais  celle 
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ni.'iladlc  (le  peau  nVsl  |Kisclc(liir('t;,  ni  coiilyt;l('Use. 

L'autre  est  comme  une  lèpre  (pii ,  leur  infeclant 

loul  1(;  corps  d'une  lelgne  pulride  ,  suit  le  malade 

jusqu'au  tombeau  ,  et  se  communiijiie.  Mais  aussi 

ces  sortes  de  lépreux  vivent  à  l'écart,  et  n'ont  pour 
soulagement  que  la  facilité  de  se  racler ,  et  de  faire 

loMiber  avec  des  plumes  de  faucon,  ces  écailles  et 

CCS  croûtes  qui  leur  viennent,  dit-on  ,  de  la  quan- 
tité de  poisson  dont  ils  se  nourrissent,  connue  si 

la  chair  des  animaux  ne  pouvait  se  convertir  dans 

notre  substance,  sans  qu'il  nous  fallût  leur  ressem- 
bler par  quelque  endroit.  La  pétite-vérole  était  une 

peste  inconnue  aux  Groënlandais,  lorsqu'en  lySS  , 
un  jeune  garçon  la  leur  apportant  de  Copenhague, 

leur  causa  tout  à  coup  une  perte  de  trois  mille  ha- 
bitans,  qui  moururent  de  cet  horrible  fléau. 

Ce  peuple ,  dur  et  calleux  ,  est  quelquefois  tour- 

menté de  clous  ou  d'ulcères,  qui  s'étendent  de  la 

largeur  d'une  de  leurs  assiettes,  dont  la  matière, 
dit-on,  contribue  à  leur  donner  de  ces  sortes  de 

maux.  Mais  ils  s'en  guérissent  par  une  large  incision 

au  travers  de  la  plaie,  qu'ils  bandent  ensuite  avec 
un  paquet  de  foin ,  ou  quelque  morceau  de  bois 

mince,  pour  que  le  frottement  des  habits  n'enve- 

nime pas  les  chairs;  et  ils  se  mettent  à  l'ouvrage, 
sans  discontinuer. 

Quand  ils  se  blessent  soit  le  pied ,  soit  la  main  , 

ils  l' s  plongent  dans  l'urine,  pour  étancher  le  sang, 
ensuite  ils  y  appliquent  de  la  graisse  de  poisson, 

ou  de  celle  mousse  qui  leur  sert  de  mèche ,  l)ien 
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iinltilx'c  (riniilo,  ot  ils  llt-ni  la  plaio  avec  une  plèc,-; 
el  (k's  courroies  de  cuir.  Mais  si  la  hlessnrc  est  larj^'p, 
ils  la  coiistMU  avant  de  la  panser. 

Se  casscnl-ils  un  bras  ou  une  jambe,  ils  lienncni 

le  membre  on  est  la  fraclure  étendu  jusqu'à  ce  (|iril 

se  replace  de  lui-même  ,  après  l'avoir  cepend  int 
entouré  d'un  banda^'c  de  cuir  de  semelle  fort  épais. 
On  est  étonné  de  voir  en  combien  peu  de  lem[)s  les 

os  rompus  se  rejoignent,  quand  même  il  y  aurait 

eu  des  esquilles  dans  la  fracture. 

Les  Groënlandais  n'ont  guère  de  remèdes  que 
povu'  les  maux  extérieurs,  el  ils  guérissent  promptc- 

ment;  mais  ils  n'en  ont  point  pour  les  maladies 
internes,  dont  ils  abandonnent  le  soin  à  la  nature. 

Ce  sont,  pour  l'ordinaire,  des  consomptions  et 

des  crachemens  de  sang,  qu'ils  tilcbent  pcurlani 

d'arrêter  en  mangeant  d'une  espèce  de  mousse 
noire  qui  croît  sur  les  montagnes.  Ils  ont  encore 

dos  dlarrbées  et  des  flux  de  sang  qui  leur  prennent 

surtout  au  printemps,  occasionnés  par  l'usage  du 

poisson,  et  surtout  par  les  mûres  de  ronce  qu'ils 
mangent  toutes  vertes.  Ce  peuple  est  aussi  sujet  à 

des  langueurs  et  à  des  maladies  de  poitrine  qui 

iihlssent  par  des  fluxions  dont  ils  sont  éiouflés. 

lis  ne  connaissent  point  les  fièvres;  mais  s'ils 
iiont  attaqués  d'un  point  de  côté  ,  maladie  qui 
leuf  vient  des  flegmes  arrêtés,  ils  en  sont  avertis 

par  des  frissons,  suivis  d'un  peu  de  cbaleur  qui  se 
sotillent  avec  de  violentes  convulsions  de  poitrine. 

C'osi  la  maladie  la  plus  commune,  la  plus  fréquente, 
1  li Ml 
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cllaplnslolgU(M'ris[)arlcsr(Miit!clt'Son  lu  mort.  Leur 

unique  recours  tsl  à  la  pierre  d'amiante,  qu'ils 

niellent  sur  l'endroit  où  ils  sentent  la  douleur; 

elle  attire  ou  fond  sans  doute  l'humeur,  comme 

clic  dissipe  les  enflures.  Depuis  l'arrivée  des  Eu- 

roprcns,  ils  se  font  saigner  pour  ces  sortes  d'atta- 
•HU's ,  et  quelquefois  aussi  j)ar  précaution ,  ce  qui 

Icin-  «'pnrj^ne  bien  des  accidens  et  des  maladies. 
La  plupart  de  ces  maux  leur  viennent  du  j^enre 

ih  vie  irrc'gulier  (jue  la  nature  avare  les  force  de 
mener;  car,  en  hiver,  un  homme  entre  dans  une 

(.'tiive  iranài  de  froid,  au  point  do  ne  sentir  ni  ses 

niisiits  ,  ni  son  visa^'e.  Ensuite,  lorsqu'il  sue  ,  il  pas- 
ser; ae  son  poêle  à  la  bise  glacée ,  presque  deml- 

nii.  S'il  n'a  rien  à  mander,  il  reste  deux  ou  trois 
joies  à  jeun  ;  et  quand  les  provisions  abondent  au 

loî^is,  son  ventre  ne  désemplit  jamais.  S'il  a  chaud 
cl  soif,  fcau  ne  sera  point  assez  froide  pour  lui, 

qu'il  ne  la  nielte  à  la  glace;  et  comme  il  ne  boit 

que  lorsqu'il  est  extrêmement  altéré,  il  s'étouffe  à 

force  d'eau.  Aussi  la  plupart  des  maladies,  et  sur- 

loul  les  points  de  côté,  ne  les  attaquent  guère  qu'au 

cœur  de  l'hiver,  quand  ils  sont  dépourvus  de  vi- 

vres. D'ailleurs,  on  ne  peut  jamais  leur  persuader 
(le  suer  dans  ces  sortes  de  fluxions;  au  contraire, 

ils  s'efTon-ent  de  se  rafraîchir,  en  buvant  à  la 
glace  ;  ainsi ,  le  mal  les  a  proraptement  eniporlés. 

Crantz  place  les  funérailles  après  la  médecine; 

si  ce  n'(^st  pas  l'ordre  des  matières,  c'est  du  moiuîv 

l'ordre  des  choses.  Dès  qu'un  Groënlandais,  dil-i! , 
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est  à  l'agonie,  on  l'arrange  dans  ses  beaux  liablis 
et  ses  bottes ,  et  on  lui  attache  les  jambes  contre 

les  hanches ,  sans  doute  afin  que  son  tombeau  soit 

plus  court.  Aussitôt  qu'il  est  mort ,  on  jette  ce  qui 

touchait  à  sa  personne,  de  peur  d'en  contracter  une 
contagion  de  malheur.  Tous  les  gens  de  la  même 
maison  doivent  aussi  mettre  dehors  tous  leurs  effets 

jusqu'au  soir,  où  l'odeur  du  cadavre  sera  évaporée. 
Ensuite  on  pleure  le  mort  en  silence  pendant  une 

heure,  et  l'on  prépare  sa  sépulture.  On  ne  sort 
jamais  le  corps  par  la  porte  de  la  maison ,  mais  par 

la  fenêtre;  et  si  c'est  dans  une  tente,  on  l'enlève 

par  une  ouverture  qu'on  fait  par-derrière,  en  tirant 

une  des  peaux  qui  ferment  l'enceinte  de  la  lente. 
Une  femme  tourne  autour  du  logis  avec  un  morceau 

de  bois  allumé,  disant  :  PikserruhpoJi ,  c'est-à-dire, 

il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  pour  toi.  Cependant  le 

tombeau  qui ,  pour  l'ordinaire ,  est  de  pierre ,  se 
prépare  au  loin  et  dans  un  endroit  élevé.  On  met 

un  peu  de  mousse  sur  la  terre ,  au  fond  de  la  fosse, 

et  par-dessus  la  mousse  on  étend  une  peau.  Le  corps 

enveloppé  et  cousu  dans  la  plus  belle  pelisse  du 

mort,  est  porté  par  son  plus  proche  parent,  qui 

le  charge  sur  son  dos,  ou  le  traîne  par  terre.  On 

le  descend  dans  la  tombe  ,  puis  on  le  couvre  d'une 
peau  avec  un  peu  de  gazon  vert ,  et  par  dessus ,  on 

entasse  de  grosses  pierres  larges,  pour  garantir  le 

corps  des  oiseaux  et  des  renards.  On  met  à  côté  Je 
son  tombeau,  son  kaialc,  ses  flèches  et  ses  outils; 

ou  si  c'est  une  femme ,  on  lui  laisse  son  couteau  ei 
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ses  aiguilles,  car  les  morts  auraient  beaucoup  de 

chagrin  d'être  privés  de  ces  attirails ,  et  le  chagrin 

ne  fait  pas  de  bien  à  leur  âme.  D'ailleurs,  bien  des 

gens  pensent  t|u'on  a  besoin  de  ces  ressources  pour 
vivre  dans  l'autre  monde.  Ces  gens  -  là  mettent  la 
tcle  d'un  chien  sur  le  tombeau  d'un  enfant;  car 

l'âme  d'un  chien,  disent-ils,  sait  trouver  son  che- 
min partout,  et  ne  manquera  pas  de  montrer  au 

pauvre  enfant,  qui  ne  sait  rien,  le  chemin  des 

unies.  Mais  depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  les  eflets 

qu'on  mettait  sur  les  tombeaux  avaient  été  volés, 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  spectres,  ou  des 

mânes  des  morts,  quelques  Groënlandais  ont  sup- 

primé ces  sortes  de  présens  ou  d'offrandes.  Cepen- 
dant, ils  ne  se  servent  point  de  ces  effets,  mais  ils 

les  vendent  à  d'autres,  qui  n'ont  aucun  scrupule 
lie  ce  marché. 

Un  e.iiant  à  la  mamelle,  qui  ne  peut  encore  di- 

gérer que  le  lait,  ni  trouver  une  nourrice ,  est  en- 
enterré  vif  avec  sa  mère  morte ,  ou  peu  de  temps 

après  elle,  quand  le  père  n'a  pas  le  moyen  de  le 
conserver,  ni  le  cœur  de  le  voir  souffrir  plus  long- 

temps. Quel  tourment  et  quel  horrible  office  pour 

un  père,  d'enterrer  ainsi  son  propre  fils  tout  vi- 
vant! Mais  il  faut  avoir  eu  un  fils,  il  faut  l'avoir 

perdu,  pour  sentir  celle  affreuse  situation.  Une 

veuve  qui  sera  déjà  vieille ,  affligée  et  malade  ,  sans 

onfans  ni  parens  qui  soient  en  état  de  la  soutenir, 
est  ensevelie  dès  son  vivant ,  et  Ton  vous  dit  encore 

que  c'est  un  acle  de  pitié  que  d'épargner  ainsi  à 
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celle  malheureuse  créature  la  peine  de  lanijui 

dans  un  lit  de  douleur,  d'où  elle  n'a  |)oint  d'espé- 

rance de  se  relever;  que  c'est  soulager  sa  famiiio 

d'un  fardeau  trop  onéreux  à  la  tendresse  même. 

Mais,  dit  Cranlz,  c'est  plutôt  avarice,  insensibi- 

lité; car  on  n'enterre  pas  de  même  un  vieillard 

inutile,  à  moins  qu'il  n'ait  point  de  parens;  encore 
aime-t-on  mieux  le  conduire  dans  quelque  île  dt;- 

serle,  où  on  l'abandonne  à  sa  cruelle  desllnée. 
Triste  et  malheureuse  condition  de  la  vie  sauvai^e, 

où  la  nature  force  la  pitié  même  à  devenir  féroce  ! 

Après  l'enlerrcnicnt,  ceux  qui  ont  accompaj^né 
le  convoi  relouincnt  à  L  îTi-àson  du  deuil.  Les 

hommes  y  sont  assis  dar.  tnorne  silence,  les 

coudes  appuyés  sur  leurs  genoux,  et  la  tête  sur 

leurs  mains  :  les  fenmies^  prosternées  la  face  con- 
tre terre ,  pleurent  et  sangloltent  à  petit  bruit.  Le 

plus  proche  parent  du  mort  prononce  son  élo^c 

funèbre ,  ou  une  élégie  qui  contient  les  bonnes 

qualités  de  celui  qu'on  regrette.  A  chaque  période 

ou  strophe  de  sa  chanson ,  l'assemblée  rinlerroainl, 
par  des  pleurs  et  des  lamentations  éclalantes  qui 

i'edo«d)lent  à  la  fin  de  l'éloge.  Le  gémissement  des 

lèmnies  surtout,  est  d'un  ton  vraini(;nt  lugubre  et 
touchant.  Une  pleureuse  mène  ce  concert  lunèbre, 

qu'elle  entrecoupe  de  temps  en  temps  par  quelques 
mots  échappés  à  la  doideur,  mais  les  hommes  ne 

se  font  entendre  que  piir  des  sanglots.  Enfin,  le 

reste  des  provisions  comestibles  que  le  délunt  a 

laissées  est  étalé  sur  le  plancher,  et  les  gens  du 
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deuil  s'en  régalent.  Ils  répèicnt  leurs  visilcs  de 
condoléance  durunl  une  seujaine  ou  quiuze  jours, 

tant  qu'il  y  a  des  vivres  chez  le  mort.  Sa  veuve  doit 
toujours  porter  ses  habits  les  pkis  vieux,  déchirés 

cl  sales  ;  jamais  elle  ne  se  lave  ;  elle  se  coupe  les 

cheveux  ou  ne  paraît  qu'échevelée  ;  et  quand  elle 
sort,  elle  a  toujours  une  coifture  de  deuil.  La  maî- 

tresse de  la  maison  qui  reçoit  les  visites  dit  à  tous 

ceux  qui  entrent  :  «  Celui  que  vous  cherchez  n'y 
«est  plus,  hélas!  il  est  allé  trop  loin;  ))  et  les 

pleurs  reconmiencent  :  ces  lamentations  se  renou- 

vellent pour  une  doml-heu;?  chaque  jour,  durant 
(les  semaines  et  quelquefois  un  an  entier,  selon 

l'âge  qu'avait  le  défunt  ou  l'importance  dont  il 
était  à  sa  famille.  Quelquefois  on  va  le  pleurer 
snr  sa  tombe  ;  et  surtout  les  femmes  aiment  à  lui 

réitérer  ces  tristes  devoirs.  Les  hommes ,  moins 

sensil)les ,  ne  portent  guère  d'autres  marques  de 

deuil  que  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  se  font 
((uelquefois  dans  les  premiers  transports  de  la  dou- 

leur, comme  une  preuve  d'une  affliction  profonde 

qui  pénètre  l'âme  et  le  corps  tout  à  la  fois. 
Rien  ne  convient  mieux  à  la  fin  de  cet  article  des 

funérailles,  qu'une  chanson  funèbre  rapportée  par 
Dala^.'er,  et  prononcée  par  un  père  qui  pleurait  la 

mort  de  son  fils.  Heureux  encore  les  pères  qui  peu- 

vent [)arler  dans  ces  sortes  d'afïliclions  ! 

«  Malheur  à  moi,  qui  vois  ta  place  accoutumée,  et  qui  la 

trouve  ville!  Elles  sont  donc  iHîrdues  les  peines  de  ta  mère, 

pour  sceller  les  vêlemens!  .iélas!  ma  joie  est  tombée  en 
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tristesse;  elle  est  tombée  dans  les  cavernes  des  monlapnes. 

Autrefois,  lorsque  je  revenais  le  soir,  je  rentrais  content, 

j'ouvrais  mes  faibles  yeux  pour  te  voir  ,  j'attendais  ton  re- 
tour. Ah  !  quand  tu  partais,  tu  voguais  ,  tu  l'amais  avec  une 

vigueur  qui  défiait  les  jeunes  et  les  vieux.  Jamais  tu  ne  re- 
venais de  la  mer  les  mains  vides ,  et  ton  kaiak  rapportait 

toujours  sa  charge  d'eider  ou  de  phoques.  Ta  mère  allumait 
le  feu ,  pressait  la  chaudière ,  et  faisait  bouillir  la  pèche  de 
tes  mains.  Ta  mère  étalait  ton  butin  à  tous  les  conviés  du 

voisinage,  et  j'en  prenais  aussi  ma  portion.  Tu  voyais  de 

loin  le  pavillon  d'écarlatc  de  la  chaloupe,  et  tu  criais  de 
joie  ,  voilà  le  marchand  qui  vient.  Tu  sautais  aussitôt  à  soa 

bord,  et  la  main  s'emparait  du  gouvernail  de  sa  chaloupe. 
Tu  montrais  ta  pèche  ,  et  ta  mère  en  séparait  la  graisse.  Tu 

recevais  des  chemises  de  lin  et  des  lames  de  fer  pour  le  prix 

du  fruit  de  tes  harpons  et  de  tes  flèches.  Mais  à  présont, 

hélas  !  tout  est  perdu.  Ah  !  quand  je  pense  à  toi ,  mes  en- 

trailles s'émeuvent  au-dedani  de  moi.  Oh  !  si  je  pouvais 
pleurer  comme  les  autres ,  du  moins  je  soulagerais  ma  ])eine. 

Eh  !  qu'ai-je  à  souhaiter  désormais  en  ce  monde  ?  La  moi  t 

est  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  pour  moi.  Mais  si  je  mou- 
rais ,  qui  prendrait  soin  de  ma  femme  et  de  nos  autres  en- 

fans?  Je  vivrai  donc  encore  un  peu  de  temps  ,  mais  privé  de 

tout  ce  qui  réjouit  et  console  l'homme  sur  la  terre.  )» 
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(V--  ' CHAPITRE    IV. 

Annales ,  ou  Histoire  civile  du  Groenland. 

yuE  peut-on  savoir  de  riiisloire  d'un  pays  où  Ton 
ne  trouve  aucune  tradition ,  soit  orale ,  soit  écrite  , 

ni  le  moindre  monument  qui  nous  atteste  les  évé- 

iicraens  qui  s'y  sont  passés  ?  Quand  même  un  peuple 
aussi  sauvage  que  le  sont  les  Groënlandais ,  aurait 

conservé  quelque  mémoire  des  temps  reculés,  de- 

vrait-on s'y  fier,  après  les  fables  et  les  erreurs  gros- 

sières qui  cachent  l'origine  et  décèlent  l'enfance 
(les nations  les  plus  policées?  Mais  si  les  liabitans 

J'un  pays  ignorent  eux-mêmes  leur  propre  histoire, 

peut-on  écouler  ce   qu'en   débitent  des  étrangers 

qui  s'y  sont  établis  par  la  conquête ,  et  qui  certai- 
nement ,  dans  des  siècles  de  ténèbres  et  de  guerre , 

n'ont  eu  ni  le  loisir  ni  la  pensée  de  recueillir  des 

faits  pour  la  postérité?  Lorsque   l'Europe,  mais 

surtout  la  Norvège ,  n'a  que  du  faux  merveilleux 
à  nous  offrir  sur  ses  commenceniens ,  en  sera-t-elle 

plus  croyable  quand  elle  parlera  d'un  temps  et  d'un 

pays  encore  plus  fait  pour  l'oubli?   Cependant, 

comme  il  est  certain  qu'on  trouve  au  Groenland 

des  ruines  et  des  vestiges  d'anciennes  habitations, 

dont  l'établissement  et  la  chute  n'ont  point  d'épo- 

ques fixes  dans  l'histoire ,  et  qu'il  est  nécessiiire  de 
donner  à  ces  monumens  quelque  origine ,  il  faut 
xvT.  16 
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toujours  en  admettre  une  traditionnelle  avant  (i(.' 

découvrir  la  véritable.  Ainsi ,  Ton  peut  suivre  pour 

l'histoire  du  Groenland  ce  qu'en  rapporte  Mailet 
dans  son  Introduction  à  l'Histoire  du  Danemark. 

C'est  un  écrivain  judicieux  après  lequel  on  ne  doit 

pas  rougir  de  marcher  dans  rincerliiude  ,  jusqu'à 

ce  que  le  temps  ait  fourni  des  moyens  d'éclairclr  ce 
qu'il  nous  a  transmis ,  sur  la  foi  des  meilleurs  guides 
dans  les  antiquités  du  nord. 

«  Environ  un  siècle  après  la  découverte  de  l'Is- 
lande ,  un  seigneur  norvégien ,  nommé  TorvalJ , 

étant  exilé  de  son  pays  pour  avoir  tué  quelqu'un 
en  duel,  se  retira  en  Islande  avec  son  fils  Eric, 
surnommé  le  Roux.  Torvald  étant  mort  dans  cettt 

ile,  son  fils  ne  tarda  guère  à  se  voir  obligé  d'en  sor- 
tir, pour  une  raison  semblable  à  celle  qui  avait  fait 

bannir  son  père  de  Norvège.  Ne  sachant  donc  où 

se  réfugier,  la  nécessité  le  détermina  à  tenter  la 

découverte  d'une  côte  qu'un  autre  navigateur  nor- 

végien avait  aperçue  au  nord  de  l'Islande.  Celle 
tentative  fut  heureuse  ;  il  découvrit  bientôt  le  pays 

qu'il  cherchait,  et  y  aborda  en  982.  Il  s'établit 

dans  une  petite  ile  que  formait  un  détroit  qu'il  ap- 

pela deson  nom  EricSund,  et  il  y  passa  l'hiver.  Aiij 
printemps,  il  alla  reconnaître  la  terre  ferme,  et 

l'ayant  trouvée  couverte  d'une  agréable  verdure, 
il  lui  donna  le  nom  de  Groenland  ou  Terre  verte, 

qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Après  un  séjour 
de  quelques  années,  il  repassa  en  Islande,  où  il 

persuadai  plusieurs  personnes  d'aller  s'établir  dans 

I!      'tv 
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le  pays  qu'il  avait  découverl.  Il  leur  en  parla  comme' 
(111116  terre  abondante  en  excellens  pâturages ,  en 

côtes  poissonneuses ,  on  pelleteries  et  en  gibier.  De 

retour  avec  ses  Islandais,  il  s'appliqua  à  faire  fleu- 
rir cette  colonie  encore  faible  et  naissante. 

w  Quelques  années  après,  Leif,  fils  d'Eric,  ayant 
f;iit  un  voyage  en  Norvège  ,  y  fut  reçu  favorable- 

ment du  roi  Olaiis  Trygveson ,  à  qui  il  peignit  le 

Groenland  des  couleurs  les  plus  avantageuses.  Olaiis 

venait  de  se  faire  cbrétien,  et  était  animé  du  zèle 

le  plus  ardent  pour  répandre  dans  le  nord  la  reli- 

gion qu'il  avait  embrassée.  Il  retint  Leif  à  sa  cour 

pendant  l'hiver,  et  Ht  si  bien,  qu'il  lui  persuada 
de  se  faiie  baptiser.  Au  printemps  ,  il  le  renvoya  en 

Groenland ,  accompagné  d'un  prêtre  qui  devait  l'af- 
fermir dans  la  foi,  et  tâcber  de  la  faire  recevoir  à 

la  nouvelle  nation.  Eric  fut  d'abord  très-offensé  de 
ce  que  son  fils  avait  abjuré  le  culte  de  ses  pères  ; 

mais  il  s'apaisa  enfin  j  et  le  missionnaire ,  aidé  de 

Leif,  ne  tarda  pas  même  à  l'amener  avec  toute  la 
I  colonie  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Avant  l.i 

fin  du  dixième  siècle,  il  y  eut  déjà  des  églises  en 

Groenland  ;  on  érigea  même  un  évêché  dans  la  nou- 
velle ville  de  Garde,  la  principale  du  pays,  et  où 

les  Norvégiens  allèrent  long-temps  commercer.  Peu 

(le  temps  après,  les  Groënlandais  se  multipliant, 

on  fonda  une  autre  petite  ville  nommée  Albey  et 

|un  cloître  à  l'honneur  de  saint  Thomas.  Les  Groën- 
landais reconnaissaient  les  rois  de  Norvège  pour 

leurs  souverains,  et  leur  payaient  un  tribut  annuel 
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tlonl  ils  voulurent  inulllemenl  s'affranchir  en  12G1, 

Celle  colonie  subsisla  dans  cet  état  jusque  vers  l'an 

i548,  époque  d'une  contagion  furieuse,  connue 
sous  Je  nom  de  mort  noire ,  qui  fît  de  {grands  ra- 

vages dans  tout  le  nord.  Depuis  ce  temps-là ,  la  co- 

lonie de  Garde,  celle  d'Albe,  et  tous  les  établisse- 
mens  formés  par  les  Norvégiens  sur  la  côte  orien- 

tale du  Groenland ,  ont  été  si  fort  oubliés  et  négli- 

gés, qu'on  en  ignore  entièrement  le  sort  actuel. 

Tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les  retrouver 

n'ont  abouti  qu'à  la  découverte  de  la  côte  de  l'ouest, 
où  les  Danois  ont  établi  dans  ce  siècle  quatre  nou- 

velles colonies.  Les  chroniques  islandaises  témoi- 

gnent unanimement  que  les  anciens  Norvégiens 
avaient  aussi  formé  des  élablissemens  sur  cette  côte 

de  l'ouest;  mais  comme  on  ne  les  retrouvait  point, 
leur  autorité  paraissait  suspecte  à  bien  des  gens. 

Enfin  il  a  fallu  leur  rendre  toute  la  confiance  qu'on 
voulait  leur  ôter ,  et  convenir  de  la  bonne  foi  et  de 

l'exactitude  de  leurs  auteurs.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  les  missionnaires  danois  ont  retrouvé  le  long  de 

cette  côte  des  ruines  de  grandes  maisons  de  pierre, 

d'églises  bâties  en  forme  de  croix ,  de  morceaux  de 
cloches  cassées;  ils  ont  découvert  que  les  sauvages  du 

pays  avaient  conservé  un  souvenir  très-distinct  de 

ces  anciens  Norvégiens,  des  lieux  qu'ils  habitaient, 
de  leurs  coutumes ,  des  démêlés  de  leurs  ancêtres  1 

avec  eux,  de  la  guerre  qu'ils  leur  firent,  qui  ne| 
finit  que  par  la  destruction  de  ces  étrangers.  » 

Comme  Mallet  renvoie  ici  à  la  relation  d'Égède, 

'il 
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la  plus  nutlicn tique  que  nous  ayons  sur  le  Groëu- 
Inncl ,  il  est  juste  de  reprendre  les  traces  de  ce  guide , 

pour  reconnaître  les  nionumens  de  la  découverte 

clde  rétablissement  des  Norvégiens.  «  Peu  de  tenips 

;iprès  leur  arrivée ,  nous  dit  ce  missionnaire,  ils 

rencontrèrent  dans  la  partie  occidentale  du  Groen- 

land un  peuple  sauvage  qui  devait  tirer  son  origine 

tics  Américains,  comme  on  le  conjecture  par  le  ca- 

ractère ,  la  manière  de  vivre  et  riiabillemenl  des  peu- 

ples situés  au  nord  de  la  baie  d'Hudson.  On  suppose 

(|ue  ceux-ci,  qui  ne  difl'èrent  en  rien  des  Groën- 
landais ,  auront  avancés  du  nord  au  sud,  où  ils  ont 

(lu  rencontrer  les  Norvégiens.  Ainsi ,  le  Groenland 

aurait  été  peuplé  successivement  parles  Américains 

et  les  Européens.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ignore  les 
causes  de  la  ruine  des  colonies  de  Norvège.  On  veut 

(pie  la  navigation  ait  été  interrompue  entre  la  Nor- 
vège et  le  Groenland  par  les  périls  et  les  obstacles 

dont  la  mer  a  couvert  l'espace  qui  sépare  ces  terres. 
On  ajoute  que  Marguerite,  qui  fut  à  la  fois  reine 

de  Danemark  et  de  Norvège ,  vers  l'an  1 58o ,  gêna 

d'abord  le  commerce  du  Groenland;  que  n'ayant 

pas  reçu  les  tributs  qu'elle  en  attendait ,  elle  en  ar- 
rêta la  navigation  par  des  peines  rigoureuses  contre 

ceux  qui  l'entreprendraient  sans  sa  permission  ;  et 

qu'enfin  tous  les  voyages  en  cette  terre,  proscrite  à 
tant  de  titres  ,  cessèrent  insensiblement  par  les. 

sjuerres  qui  s'élevèrent  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Dans  le  quinr 

«^ième  siècle,  les   SkrœîlingerSf  ou  sauvages  du 
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Oroënlan  ' ,  désolèrent  la  colonie  occldcnliilo  <!(  s 

Norvégiens,  qui  conienc'iit,  dit-on,  quatre  é^lis(s 
et  près  de  cent  villages  ou  habitations.  Quand  ceux 

de  la  colonie  orientale  vinrent  pour  repousser  jos 

sauv.'i4:;es,  ils  ne  trouvèrent  dans  le  pays  dépeupla 

que  du  bétail,  c'est-à-dire  des  bœufs  et  des  brehis 

errant  dans  les  campaj^'nes,  s'il  est  vrai  quecesjini. 
maux  aient  pu  vivre  en  un  climat  si  froid  ,  où  Ton 

n'ose  pas  en  transporter  aujourd'hui.  Mais  qu'est 

devenue  cette  colonie  orienlale,  où  l'on  comptait 

jusqu'à  douze  éi^lises  paroissiales  et  cent  quatre- 
vingt-dix  habitations  ou  villages?  Peut-être  la  luor 

aura-t-elle  submergé  tout  à  cou[)  ces  édifices  cl  ces 

plantations;  ou  bien,  détournant  vers  cette  côte  le 

cours  des  glaces  qui  passent  entre  le  Spitzbei^'cl 

le  Groenland,  aura-t  elle  rendu  ce  pays  inaborda- 

ble par  l'orient.  Il  est  probable  que  la  nature  y  a 
fait  elle  même  une  révolution  qui  aura  rompu  tous 

les  liens  et  les  moyens  politiques  de  commuiiira- 
lion  entre  ces  colonies  et  leur  métropole,  ̂ oici 

lout  ce  qu'on  rapporte  au  sujet  de  cette  colonie Orientale. 

Un  évèque  d'Islande,  vers  le  milieu  du  seizième 

siècle,  poussé  par  la  tempête  à  l'est  du  Groenland, 
vit,  dit-il ,  sur  le  rivage,  les  habilans conduire  ItMirs 

brebis  et  leurs  agneaux.  Mais  coiiime  c'était  le  soir, 
et  que  le  vent  le  ramena  lout  à  coup  vers  son  îl ', 
on  ne  peut  guère  compter  sur  ce  témoignage.  Un 

négociant  de  Hambourg,  qui,  pour  avoir  été  jeté 

trois  fois  sur  les  côtes  du  Groenland,  fut  surnonmic 
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ie  Gi oënlandais ,  dil  (|u'une  l'ois  ayant  ancré  dan» 
une  île  cléscrlo  à  la  cole  oricnlale  de  ce  pays,  il  avait 

vil  i[ii\l\  plusieurs  îles  habitées;  et  que  s'étant  appro- 

ché d'une  lialnlallon  ,  il  y  avait  trouvé  l'attirail  d'un 
lialcau  et  le  cadavre  d'un  homme  étendu  la  face 
contre  terre,  enveloppé  dans  ses  hahillemons,  j:)arlie 

(le  draj)  et  paille  de  cuir,  avec  un  vieux  couteau  à 

ses  côtés ,  que  le  Hamboiu'gcois  cmporla  en  Islande 
par  curiosité,  m 

Ajoutons  à  ces  notices  ce  que  Crantz  a  recueilli 

dans  les  meilleurs  auteurs  qui  aient  parlé  du  Groen- 

land. L'un  des  plus  consultés  est  Torfœus,  historio- 

i;iaphe  du  roi  de  Danemark.  C'est  un  Islandais, 

auteur  d'un  ouvra^'e  intitulé  Vantion  Groenland ^ 

Grœlandia  nntiqua.  Quoiqu'il  ne  rapporte  que  des 
choses  incertaines  sur  la  côte  orientale  du  Groen- 

land,  on  doit  les  conserver,  en  attendant  qu'elles 

soient  démenties  ou  vérifiées  par  l'observation  et 
par  des  mémoires  plus  authentiques  des  voyageurs. 

Cet  historien  a  suivi ,  pour  la  description  de  cette 

côte  inconnue,  Yvar-Bioeni ,  qui  fut  grand  justicier 
(lorévécp-ieduGrocnland  dans  le  quatorzième  siècle. 

Cet  auteur  divise  le  vieux  Groenland  par  le  promon- 
toire delleriolfs ,  qui  sépare  cette  côte  orientale  en 

deux  parties.  Ce  géographe  place  ce  cap  au  65"  de- 
gré, et  la  carte  de  Crantz  au  G5\  Thorlak,  évêquc 

d'Islande,  au  dix-septième  siècle ,  dit  que,  sous  ce 
promontoire,  on  trouve  au  nord  le  Skaga-Fiord, 

baie  dont  l'entrée  est  comme  fermée  par  un  banc 
de  sable,  mais  qui  laisse  passage  aux  vaisseaux ,  et 
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même  aux  baleines  dans  les  liantes  marées.  Plus  nu 

nord-est,  on  place  la  baie  appelée  O/lofn-Lcn^i i , 

si  longue  qu'on  n'en  connaîl  pas  la  fin  :  en  suiic 

qu'on  soupçonne  que  ce  peul  être  un  délroit  (|iii 
rend  à  la  baie  de  Disko.  Celle  d'Olluni-Lcnt;i  i  c^i 
parsemée  de  petites  îles  ou  de  marais  et  de  plairn  s 

couvertes  de  verdure.  Torfteus  dit  qu'elle  est  sIiik'o 

au  66"  degré.  Au-delà  sont  des  déserts  qu'on  app«'lic 

Objdger,  pr('céd('s  au  sud  par  la  baie  de  Funkahu- 
der.  Derrière  celle-ci  s'élèvent  à  l'ouest  dans  les 

terres  deux  montagnes,  dont  l'une  s'appelle  7i/rtrtJ6'/- 
/•e«,  c'est-à-dire  ,  chemise  hlcucj  à  cause  de  la  cou- 

leur de  Ses  glaces;  et  l'autre,  llvitscr/icn ,  chemîsr. 
blanche  ,  parce  que  la  glace  en  paraît  moins  tbiiece 

et  plus  claire,  soit  que  celte  diflérence  vienne  de 

]a  réflexion  de  la  lumière ,  ou  de  ce  qu'une  de  ces 

montagnes  est  couverte  de   glace,    et  l'autre  tle 
neiiro.  Mais  il  faut  bieu  constater  leur  exislencp 

avant  de   discuter   leurs   propriétés  accidentelles. 

Quand  un   vaisseau   se  trouve  à  moitié  cliemin, 

entre  le  cap  Snœfols  sur   la  côte   occidentale  de 

l'Islande  et  le  promontoire  de  Heriolfs  sur  la  côlo 
orientale  du  Groenland,  séparés  par  une  dislanco 

de  cent  vingt  lieues,  on  peut  voir  en  n)cme  temps 

les  montagnes  de  glace  de  ces  deux  réglons. 

En  descendant  du  cap  de  Ileriolls  à  celui  des 

État3,  on  rencontre  beaucoup  d'îles,  dont  la  plus 
considérable  est  celle  de  Kéiil,  remarquable  au- 

trefois, dit-on  ,  par  un  couvent  de  moines  de 

saint  Augustin;   et  par  dçux  paroisses.  En&ullo 
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vient  tilc  (les  Corhaaux ,  on  rlitient  les  religieuses 

(|p  sjiinl  Olaïis.  Plus  bas  au  sud,  on  passe  devant 

l'île  de  llinsey ,  où  se  trouvent  cjuaniiié  de  rennes 

cl  de  Ja  pierre  ollaire  dont  les  (iroenlandais  l'ont 

des  vases  ou  cuves  (jui  contiennent  jusqu'à  dix  ou 

douze  tonnes  :  celles-ci  sont  d'une  niesui  e  on  gran- 

deur qu'on  ne  définit  pas.  De  celle  description  ̂ 'éo- 
graplîiquc,  informe,  incertaine,  et  fort  conieslée 

entre  Ici  écrivains  qui  traitent  de  1  ancien  Groen- 
land ,  il  résulte  que  les  habitations  ou  colonies  des 

jVorvé^Meiîs'élen  Client  jnsqu';n()5'' degré  de  lati- 
tude ,  soit  à  l'orient,  soi:  -i  roccident. 

Torfœus  dit,  d'aprè  un  ancien  livre  islandais  du 
douzième  siècU  ,  j.ie  le  froid  i.  est  pas  aussi  vif  au 

Groenland  ,  du  moins  sur  la  cote  orientale,  qu'en 
Islande  et  en  Norvège  ;  mais  que  les  otages  y  soni 

plus  violens,  quoique;  assez  rare  et  peu  d-mgereiix. 

Cependant  La  Peyrère ,  qui  fut  secrétaire  d'un  am- 
bassadeur de  France  dans  les  cours  du  nord,  et  qui 

adressa  ,  en  iG45,  à  La  Motle-le-Vayer  une  relation 

du  Groenland,  rapporte,  d'après  des  annales  da- 

noises ,  qu'en  i  ̂08  ,  il  y  eut  an  Groenland  un  orage; 
dan^j  r  r|uel  une  église  fut  bridée  parle  feu  du  ciel; 

et  que  ce  tonnerre  fut  suivi  d'une  tempête  qui  rcn- 

' crsa  les  sommets  de  plusieurs  rochers,  d'où  elle 
lit  voler  au  loin  comme  une  pluie  de  cendres.  A  cet 

événement  succéda  l'hiver  le  plus  froid  qu'on  eut 
encore  vu;  de  sorte  que  la  glace  ne  dégela  point 

de  toute  l'année. 

Du  reste ,  il  n'y  a  point  d'accord  dans  les  descrip- 

s.  . 
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HISTOIRE     CrWEllALE 

(1( (1> 
(le  I; 

ludions  et 

fécon(iiié  du  vieux  Groenland  ,  ni  de  liaison  et  de 

suite  dans  les  faits  qui  composent  l'histoire  dos  co- 
lonies de  la  Norvège  établies  en  ce  pays.  On  y  voit 

que  la  religion  chrétienne  y  eut  nn  évêque  dès  le 

douzième  siècle,  et  cetévêquedes  droits  temporels 

qui  occasionnèrent  le  meurtre  d'un  seigneur  tué 
par  un  autre  dans  un  cimetière  :  voici  le  fait  en 

abrégé.  Un  Norvégien  de  considération,  qui  s'ap- 
pelait Arnhiœrn,  accompagnant  le  premier  évèqiic 

envoyé  de  la  Norvège?  au  (jn^ënland ,  fut  jeté  par  la 

tempête ,  avec  deux  vaisseaux ,  fort  loin  de  celle 

terre,  et  ne  reparut  pins.  Quehpie  temps  après,  on 

trouva  sur  la  côle  un  vaisseau  qui  avait  fiil  narifrage. 

L'évèquc  en  donna  la  cargaison  à  celui  qui  l'avait 

découvert,  et  appropria  le  vaisseau  à  l'église.  Dans 
la  suite,  Ansur,  neveu  d'Arnbiœrn  ,  vint  au  Groen- 

land redemander  les  effels  et  le  vaisseau  de  son 

oncle.  Einard  ,  arrière-pelit-fils  de  Lelf,  tilsde  cet, 

Eric  qui  avait  découvert  le  Groenland  ;  Einar,  qui 

avaii  juré  de  protéger  le  palriuioine  de  l'Eglise, 
refusa  à  Auzur  l'héritage  d'Arnbiœrn.  Le  neveu  se 
vengea  de  ce  refus,  en   faisant  périr  le  vaisseau 

qu'il  redemandait.  Einar,  provoqué  par  les  repro- 

ches que  lui  faisait  révè([ue  d'avoir  trahi  son  ser- 
ment en  laissant  violer  les  droits  de  lÉglise^  un 

jour  qu'd  sortait  de  roflicc  diviu  avec  Ausur,  qui 

ncsedéfiaitde  rien,  l'assassina  d'un  coup  de  hache. 

Le  meurtrier   fut  tué  par  les  vengeurs  d' Ausur. 
Guerre  entre  deux  partis  soulevés  par  la  haine  de 

laV 
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deux  familles;  beaucoup  de  sang  versé  de  pari  ot 

daud-e,  mais  surtout  du  cô  le  de  la  faction  d'Ausur. 
Enfin  la  paix  fut  faiie,  à  condition  que  Sok  ,  père 

d'Einar ,  payerait  en  argent  le  surplus  des  honnnes 
lues  dans  la  faction  opposée  à  son  fils. 

Torfœus,  qui  rapporte  ce  fait,  donne  ensuite  une 

llsle  de  dix  évéques  du  Groenland  ,  qui  se  succé- 

dèrent depuis  l'an  1121  jusqu'à  l'année  i543.  Le 
I)aron  de  Holberg ,  dans  son  Histoire  du  Danemark ^ 

en  ajoute  sept  autres  depuis  celte  dernière  époque 

jusqu'à  l'an  i/joS. 
Crantz  abandonne  ici  les  ramas  informes  des  liis- 

toriens  du  Groenland,  pour  cberciier  l'origine  des 
liabitans  acluels  de  celle  région.  H  va  d'abord  dans 
la  Vinlande ,  qui  fut  découverte  par  les  Norvégiens, 

à  pou  près  dans  le  même  teujps  que  le  Groenland  ; 

el  cette  Vinlande  ,  dit-il ,  ne  peut  èlre  que  la  côte 

de  Labrador  ou  l'île  de  Terre-Neuve  en  Amérique. 

C'est  de  là  ,  vraisemblablement,  ou  du  Canada , 
que  les  Skrœlings  y  ou  la  race  des  sauvages  actuels, 

entrèrent  dans  le  Groenland  vers  le  quatorzième 

siècle;  car  ces  sauvages  ne  pouvaient  venir  de 

f Europe,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  la  Nouvelle- 

Zemble  ou  par  le  Spitxberg.  Mais  depuis  les  dé- 

couvertes qu'on  a  faiies  sur  la  mer  Glaciale,  on  sait 
que  ces  terres  ne  sont  point  contlguës  avec  le 

Groenland.  II  aurait  donc  fallu,  pour  passer  de  la 

Zemble  ou  du  Spilzberg  à  la  côte  orientale  du 

Groenland ,  traverser  un  grand  espace  de  la  mer 

Glaciale  sur  de  petits  canots,  ou  faire  à  pied  ce 
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loiiii;  chemin  de  i;[lace.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  autant 
(le  ressemblance  entre  la  nation  groënlandalse  et  les 

Samoïèiles  ou  les  Ostiaqnes,  qui  liabileiit  sur  les 

cotes  du  nord  cl  du  nord-est  delà  mer  Glaciale, 

qu'on  en  trouve  entre  ce  même  peuple  et  les  Kal- 
mouks,  les  Touj^ouses  et  les  Kamtcliadales  situés 

au  nord  est  de  la  Tartarie.  C'est  vraisetnbiablement 
de  ces  derniers  que  les  peuples  de  qui  descendent 

les  Groënlandais  seront  entrés  dans  l'Amérique, 

poussés  les  uns  par  les  autres;  car  l'Amérique  est 

si  voisine  de  l'Asie  boréale,  que  vers  le  6Cf  degré, 

l'on  n'a  qu'im  très-petit  détroit  à  franchir  de  l'une 

à  l'autre.  En  Amérique,  ces  Tarlarcs  auront  couru 

d'ile  en  île  jusqu'au  détroit  de  Davis,  d'où  le  ha- 
sard les  aiua  portés  au  Groenland.  Cranlz  cite  à 

l'appui  de  cette  conjecture  le  témoignage  d'un  mis- 
sionîiaire  de  la  congrégation  des  frères  Moraves. 

Cet  homme,  très-instruit  de  la  langue  groënlan- 
daisc ,  (il  en  i  y64  un  voyage  à  la  terre  de  Labrador, 

sous  la  protection  de  Hugues  Palliser,  gouverneur 

«le  Terre-Neuve.  Il  rencontra,  le  4 septembre,  en- 

viron deux  cents  sauvages,  dont  un  le  reçut  d'abord 
assez  mal.  Mais  quand  il  se  fut  aperçu  que  le  mis- 

sionnaire avait  riiabillenient  du  pays,  et  qu'il  en 
parlait  la  langue,  il  appela  les  autres  sauvages,  en 

leur  disant  :  «  C'est  un  de  nos  amis.  »  Ils  le  condui- 

sirent dans  leurs  cabanes,  et  le  cond)lèrent  d'ami- 

liés,  quoique  les  Européens  l'eussent  averti  qu'il  y 

aurait  du  risque  pour  sa  vie  à  s'exposer  seul  parmi 

les  sauvages.   L'année   suivante;  ce  missionnaire 
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rclourna  chez  eux  avec  Dracli.  t,  l'un  de  ses  con- 
frères, qui  possédait  encore  njicux  que  lui  la  lan- 

>^nc  du  Groenland.  Ces  deux  Européens  véri fièrent 

que  ce  langage  ne  différait  pas  pliis  de  celui  des 

Américains,  que  les  dialectes  groënlandais  du  sud 

cl  du  nord  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre;  or ,  ce  n'est 

pas  une  différence  aussi  grande  qu'entre  le  haut  et le  bas  allemand. 

Craniz  ne  dissimule  pas  qu'il  y  a  de  fortes  objcc- 

lions  à  faire  contre  l'hypothèse  qui  suppose  que  les 
Norvégiens  auront  été  chassés  du  Groenland  par 

les  sauvages  Sh'œlings ,  comme  si  cette  petite  nation 

faible  et  timide ,  après  avoir  fui  de  l'Amérique  de- 
vant tous  ses  ennemis,  avait  pu  vaincre  les  Norvé- 

giens, ces  braves  en  fans  des  conquérans  de  l'Europe 
entière.  Mais  il  répond  que  les  colonies  de  la  Nor- 

vège ,  établies  au  Groenland  ,  auront  moins  été  dé- 

peuplées par  l'incursion  des  sauvages  du  nord  ,  que 
par  cette  terrible  peste  noire  qui  ravagea  toute 

fEurope  en  1 55o ,  et  que  les  Norvégiens  eux-mêmes 

})ortèrent  à  leur  colonie  du  Groenland.  Cette  épi- 

démie attaqua,  dit-on,  non-seulement  les  honmies 

et  les  animaux,  mais  jusqu'à  la  racine  des  plantes. 

Cependant  prenons  garde  qu'on  ne  confonde  ici  le 
ravage  de  celte  peste  avec  le  rude  hiver  de  1 5og , 

dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  d'après  la  rela- 
tion de  La  Peyrère,  et  qui  dut  faire  périr  tous  les 

arbres.  Quoi  qu'il  en  soit  des  suites  de  ces  deux 
fléaux  séparés  ou  confondus,  la  mortalité  diminua 

considérablement  la  population  des  colonies  nor- 
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végiennes,  et  les  affaiblit  sans  doute  au  point  que 

le  peu  'le  monde  qui  leur  restait  fut  oMigé  de  céder 
le  terr.iin  aux  sauvages^  et  de  se  retirer  des  côlcs 

de  l'ouest  à  celles  d^  l'orient;  car  Yvar-Bioern,  cet 
Lonime  de  loi,  qui  écrivait  au  quatorzième  siècle, 

terminait  sa  relation  du  Groenland  par  ces  mois  : 

(c  Toute  la  cote  occidentale  est  maintenant  occupée 

<<  par  les  Skrelings.  »  Ainsi  les  colonies  norvégien- 

nes, d'ailleurs  abandonnées  de  leur  métropole, 
furent  détruites  par  la  Himine  et  les  sauvages,  ou 

réduites  à  s'incorporer  avec  des  nationaux  issus  ou 

venus  de  l'Amérique.  Peut-être  aussi  se  réfugièrenl- 
elles  dans  des  montagnes  et  des  îles,  pour  y  repas- 

ser de  l'état  social  des  peuples  civilisés ,  à  la  misère 

et  à  l'indépendance  d'une  vie  sauvage. 

L'histoire  ne  peut  suivre  les  traces  de  ces  colo- 

nies perdues  ou  dispersées,  qu'à  la  faible  lumière 

qu'on  tire  avec  peine  des  courses  et  des  récits  des 
sauvages  eux-njcmes.  Crantz  a  recueilli  quelques- 

unes  de  leurs  relitlions,  qui  peuvent  exercer  l'es- 
prit de  conjecture,  au  défaut  de  matériaux  plus 

authentiques. 

Un  Groën landais  ,  appelé  Koialœ ,  qui  habitait  à 

soixante  lieues  du  cap  des  États,  sur  la  côte  orien- 

tale, vint  en  l'ySa  ,  voir  quelques-uns  de  ses  pa- 
rens  établis  à  Neu-Herrnhut,  maison  des  frères  Mo- 

raves,  située  à  Bals-Fiord.  Cet  homme  raconta  qu'il 

avait  logé  chez  lui  l'hiver  précédent  deux  Groënlan- 
dais,  qui  avaient  fait  avec  un  troisième  une  excursion 

ou  un  voyage  de  trois  ans  sur  cette  côte  orientale. 

Il 

f}'-^ 
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Ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  un  horizon  que  le  so- 

leil ne  quittait  point  aux  grands  jours  de  l'été  , 
éclairant  même  à  minuit  le  sommet  des  montagnes; 

ce  qui  désigne  les  G6"  de  latitude.  En   route,   ils 
avaient  été  souvent  obligés  de  mettre  leur  tente  et 

leur  canot  sur  un  traîneau  qu'ils  faisaient  tirer  par 
(les  chiens;  ils  côtoyaient  toujours  la  terre,  où  la 

glace,  moins  forte  que  sur  mer,  fondait  plus  vite 
au  soleil,  et  allait  former  sur  les  eaux  une  barrière 

iiijpénélrable.  Leshabitans  de  ces  bords  sont  plus 

gros  que  ceux  de  l'ouest  :  du  reste  ,  ils  ont  les  che- 
veux noirs,  de  longues  barbes,  et  le  teint  à  peu 

près  comme  les  Groënlandais,  dont  ils  parlent  h. 

langue,  en  l'articulant  d'un  ton  voisin  du  chant.  Ce 
peuple  est  nombreux ,  et  paraît  doux.  Mais  les  voya- 

geurs ,  dont  on  rapporte  le  récit ,  n'osèrent  pas  en- 
tier dans  une  baie  assez  belle,  par  la  crainte  des 

anthropophages  qui  l'habitaient.  De  tout  temps  les 

Groënlandais  ont  imaginé  qu'il  y  avait  de  ces  sortes 

d'hommes  sur  la  côte  inconnue  de  leur  pays.  «  Au 
commencement,  ditKoiake,  ils  mangèrent  de  la 
chair  humaine  dans  une  famine  extraordinaire  oc- 

casionnée par  un  hiver  excessivement  rigoureux. 

Quand  ils  en  eurent  goûté,  bientôt  ils  s'en  (irent 

une  habitude  ;  en  sorte  qu'ils  gardent  de  celte  chair 

coupée  en  morceaux  dans  leurs  provisions,  et  qu'ils 

la  mangent  comme  la  chair  de  phoque ,   c'est-à- 
dire,  crue  et  souvent  corrompue  par  la  gelée.  Mais 

ils  ont  l'attention  de  ne  tuer  pour  leur  nourriture 
que  des  vieillards  et  de  jeunes  orphelins,  parce 
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qu'ils sonl  iiiuiiics,  «'p.n'^niini  |)i(':rt''ial)Iem(.'iU  Icuis 
clii<Mis  ,  «loiU  ils  liront  dr  ̂ r.uitls  services.  Ils  soiil 

Mtns  lie  poiiux  ,  mais  ̂ rossiènMiuMil  joinli'S,  raiiit; 

(raij^nilles,  c;,v  ils  n'onl  pas  de  (er;  aiir»si  soiil-ils 
bicacoiiten:.  t|.:in(l  ils  liouveiil  (jiiel(|iies  clous  dans 

les  planches  cl  les  bois  floUaits,  (pu;  le  naidVa^eou 

les  conrans  jellcnl  sur  leurs  rivaj^es.  Jamais  lis 
nom  vu  «ù;  vaisseaux ,  el  leurs  bateaux  ne  voiii 

point  à  la  voile.  » 

Du  i'aeteur  des  colonies  danoises  m'a  fait,  dit 
Crantz  ,  le  récit  suivant  au  suj(;t  des  liabilans  de  lit 

côte  orientale.  Imi  ly'ïy  ,  un  Oroënlandais  «lu  sud 

nous  rapporta  qu'il  tenait  de  qucibiues  |)ersonncs 

du  pays,  cpii  avaient  voyai,'é  vers  l'Orient,  qu'on 
y  trouvait  dans  une  baie  ,  entre  des  montagnes, un 

peuple  qui  tous  les  printemps  venait  sur  la  côlc. 

Il  est  si  nombreux  ,  cl  d'ailleurs  si  cruel ,  qu'à  sou 
approche  tous  les  Groënlandais  fuienl  dans  des 

îles  sur  leurs  canots.  Ce  peuple ,  qui  ne  peut  les 

suivre  faute  de  bateaux  ,  leur  décoche  une  grêle  de 

llèche  (car  il  marche  toujours  le  carquois  sur  le 
dos)  ,  cl  ruinant  leurs  habitations,  il  emporte  dans 

ses  montagnes  tout  ce  qu'il  a  pillé. 

Si  l'on  pouvait  ajouter  quelque  confiance  à  ces 
récits  qui  sont  évidemment  exagérés  par  les  frayeurs 

populaires  si  naturelles  à  l'esprit  humain ,  il  y  au- 
rait lieu  de  conjecturer  que  tous  ces  peuples  sau- 

vages, qu'on  prétendavoir  trouvés  sur  la  côie  orien- 
tale du  Groenland,  descendent  des  restes  et  des 

débris  des   colonies  norvégiennes,  qui  ont  con- 
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serve  une  liaine  liérédiiaire  contre  les  indigènes. 

Un  îiiilre  racteiu",  irès-curienx  d'inlcrrogor  les 
Groënlandais  sur  la  nature  de  leui*  pays ,  et  capa- 

ble de  réduire  aut  justes  Iiornes  de  la  vraisem- 

blance toutes  l(îs  descriptions  fabuleuses  et  contra- 

dictoires, m'a  raconté  ,  dit  encore  Craniz,  les  par- 

ticularités qu'on  va  lire. 
Les  (iroënlanilais  occidentaux  qui  doublent  le 

cap  des  Etats  ,  scmt  arrêtés  au  bout  de  quelques 

jours  de  navigation  par  un  golfe  si  rempli  de  glaces, 

([lie ,  jointes  au  courant  qui  les  entraîne  dans 

la  mer,  elles  empêcbent  les  bateaux  d'aller  plu* 

avant.  «  J'ai  des  raisons  de  croire  (  c'est  le  facteur 
f|ui  parle  )  que  ce  golfe  rend  dans  le  détroit  de 

iTobislicr,  qui,  après  avoir  été  jadis  n^vi^able  , 

s'est  trouvé  depuis  un  temps  immémorial  entière- 
ment fermé  par  les  glaces.  Ce  détroit  peut  avoir 

environ  cent  ou  cent  vingt  lieues  de  longueur.  «  Au 

dessus  est  le  vieux  Groenland ,  ce  pays  perdu  ,  qui 

ne  vaut  peut-être  pas  la  peine  d'être  retrouvé.  En 
lySi ,  deux  Groënlandais  passèrent  le  golfe  des 

Glaces,  et  le  repassèrent.  Pendant  les  années  lySô, 

^8 ,  60  et  6 1  ,  quelques  habitans  de  la  côte  orien- 

tale vinrent  jusqu'au  cap  des  États  pour  trafiquer 
avec  ceux  de  l'ouest.  Ils  sont  trois  mois  à  venir,  et 

[s'en  retournent  peu  de  jours  après,  pourvus  de  ce 
qui  leur  manquait.  Les  Groënlandais  duSlatenlioek 

disent  que  ce  peuple  doit  venir  de  bien  loin ,  et 

[ils  l'appellent  Nort- landais  ,  ou  septentrional  , 

pour  le  distinguer  d'eux-mêmes  qui  se  nomment 
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Sud' landais ,  ou  méridionaux.  Ccsonulcs  sauvages 
sans  culture  ni  morale,auprcs  desquels  les  Groiinlan. 

dais  de  l'ouest  se  regardent  comme  un  peuple  policé  ; 

mais  ils  n'ont  jamais  entendu  parler  des  Norvégiens, 

ni  de  leurs  églises  ni  de  leurs  colonies  :  c'est  qu'ils 
n'habitent  que  des  îles  où  ils  sont  bloqués  par  les 

glaces.  Cependant  ils  n'ont  point  vu  de  glaces  floi. 
tantes  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Ils  en  sont  plus 

étonnés  que  nous,  qui  n'en  avons  jioint  eu  depuis 

lySÔ  jusqu'en  1762;  mais  la  mer  leur  a  charrié 

beaucoup  plus  de  bois  flottant  qu'à  l'ordinaire.  Ce 
peuple  ne  demande  que  du  fer  et  des  os.  C'est 
pour  en  avoir  qu'ils  entreprennent  depuis  dix  ans 
des  voyages  très-périlleux.  Ils  apportent  des  peaux 
de  renard ,  de  phoque,  des  cuirs,  des  chaudlcres  do 

pierre  oUaire ,  qu'ils  donnent  sans  compter,  comme 
ils  prennent  ce  qu'on  leur  rend  en  échange,  regar- 

dant avec  curiosité  le  linge ,  les  étoffes  de  laine  ou 

d'autres  marchandises  étrangères,  mais  sans  pa- 
raître s'en  soucier. 

Voilà  tout  ce  qw'on  a  pu  recueillir  de  plus  cer- 
tain ou  de  moins  fabuleux  sur  la  côte  orienialo 

du  Groenland.  Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  la  re- 
trouver? Frédéric  n,  roi  de  Danemark,  après  un 

siècle  d'ipierruplion  de  toute  espèce  de  commerce 
ou  de  voyage  avi  Groenland,  y  envoya  en  1678  le 

fameux  navigateur  Heinson ,  qui  découvrit  à  la  vé- 

rité ce  pays ,  mais  de  loin ,  et  sans  y  aborder,  quoi- 

que la  saison  fût  belle  et  le  vent  favorable.  Un  ro- 
cher magnétique,  dit-il,  caché  sous  les  eaux, 
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(Vautres  disent  le  rémora,  arrt-ta  son  vaisseau  to«it 

;i  coup ,  et  rcnipcclia  d'aller  plus  avant.  Mais  le 
vérilable  rémora  fut  la  crainte  des  j^laces ,  ou  la 

force  du  coiu'ant  qui  le  repoussèrent;  et  le  désir 

(le  revoir  sa  patrie  fut  sans  doute  l'aimant  qui  l'at- 
tira en  arrière.        '       .  i 

Martin  Frobislier,  qui  retourna  pour  la  seconde 

fois  au  Groenland  en  1678,  n'y  put,  dit-on,  re- 

trouver le  de'troit  qu'il  y  avait  découvert  deux  ans 
auparavant,  et  qui  portail  son  nom;  cependant  il 

m  fut  dédommagé  par  la  découverte  d'un  autre. 

Mais  ce  nouveau  détroit  est  plult)t  à  l'entrée  delà 

haie  d'Hudson.  On  ne  peut  déterminer  rien  de  bien 
précis  par  la  carte  de  sa  route  011  les  latitudes  sont 

Irôs-confusément  marquées.  Ses  relations  d'ailleurs 
présentent  des  faits  si  peu  compatibles  et  si  mal 

liés,  qu'elles  jettent  à  tout  moment  le  lecteur  bien 

loin  du  Groenland,  où  elles  prétendent  l'atlacber. 
On  a  tenté,  sous  le  règne  de  Christian  iv ,  roi 

(le  Danemark,  jusqu'à  cinq  voyages  au  Groenland. 

En  î6o5,  l'amiral  danois  Lindenau,  ayant  fait 

voile  vers  celte  terre  perdue,  ancra  d'abord  à  la 
côle  orientale,  d'où  il  enleva  six  habitans  sur  son 
bord.  Jean  Knight,  navigateur  anglais,  parti  sur 

|im  vaisseau  danois,  monta  jusqu'au  détroit  de  Da- 
vis, où  il  trouva  des  hommes  plus  sauvages  que 

ceux  de  l'orient.  Il  en  fit  prendre  quatre  des  miceux 
fiiits.  L'un  de  ces  malheureux  devint  si  enragé  de I 
se  voir  pris,  dit  La  Peyrère,  que  les  Danois  ne  le 

pouvant  traîner,  l'assommèrent  à  coups  de  crosse 
de  mousquet  j  ce  qui  fit  peur  aux  trois  aulrcs;  qui 
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se  laissèrent  emmener.  L'année  suivanic,  Lindenau 
rclourna  du  Danemark  au  détroit  de  Davis,  avec 

les  sauvages  qu'avait  pris  Jean  Knight.  Dans  le  pre- 
mier endt  oit  où  il  al)orda,  leshabitans  n'osèrent  pus 

s'aboucher  avec  les  gens  de  son  vaisseau.  Dans  un 
second  mouillage ,  les  sauvages  se  mirent  en  pos- 

ture de  défense.  Il  prit  encore  terre  en  un  troisième 

endroit  de  la  même  côte,  et  l'un  de  ses  gens  ayant 
tenté  de  descendre  pour  attirer  les  sauvages  par  des 

présens,  ils  le  tuèrent  et  le  mirent  en  pièces  à  coups 

de  couteau ,  pour  se  venger  de  la  mort  d'un  des 
quatre  qu'on  avait  enlevés  l'année  précédente. 

Les  Groënlandais  amenés  à  Copenhague  sur  les 

deux  vaisseaux  expédiés  en  i6o5,  eurent  le  sort 

le  plus  déplorable  :  deux  y  périrent  de  chagrin , 

après  avoir  tenté  de  s'enfuir  sur  des  canots  dans 
leur  pays,  vers  lequel  ils  tournaient  sans  cesse  des 
regards  tristes  et  languissans,  avec  de  profonds 
soupirs.  Deux  autres  prirent  aussi  la  fuite;  on  en 

rattrapa  un  qui  fut  ramené  à  Copenhague.  On  re- 

marqua qu'il  pleurait  amèrement  toutes  les  fois 
qu'il  voyait  un  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère; 
d'où  l'on  augura  qu'il  devait  avoir  lui-même  une 
femme  et  des  enfans  quand  il  fut  enlevé  de  son 

pays.  Deux  de  ces  sauvages  vécurent  dix  ou  douze 
ans  avec  les  Danois,  qui  les  employèrent  à  la  pèche 

des  perles  dans  le  Jutland.  L'un  mourut  de  froid 
dans  cet  exercice,  et  l'autre  de  chagrin  d'avoir  perdu 
son  compagnon. 

En  i636,  une  compagnie  de  marchands  de  Co- 

penhague équipa  deux  vaisseaux  pour  le  Groëu- 1 
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lancl  :  ils  y  enlevèrent  encore  deux  sauvages.  Quand 

on  fut  en  pleine  mer  pour  s'en  rclourner ,  on  vou- 
lut les  laisser  aller  sur  le  tillac  ;  ces  malheureux  se 

jetèrent  dans  l'eau,  et  probablement  se  noyèrent 
en  voulant  regagner  les  bords  de  leur  terre  natale. 

Ces  mêmes  vaisseaux  revinrent  chargés  d'un  sable 

qu'on  avait  pris  pour  de  l'or  à  la  couleur  et  au 
poids;  mais  ce  sable  mis  au  creuset  par  les  orfèvres 

de  Copenhague,  n'étant  trouvé  bon  à  rien,  fut  jeté 
dans  la  mer  j  et  le  capitaine  qui  en  avait  fait  char- 
£[er  les  vaisseaux  tomba  dans  la  disgrâce  du  grand- 

maître  du  royaume ,  qui  était  à  la  tête  de  l'entre- 
prise, et  il  mourut  de  chagrin.  Après  neuf  ou  dix 

voyages  laits  depuis  le  commencement  du  dix-sep- 

tième siècle  jusqu'en  1674»  pour  découvrir  le 
Groenland  en  tout  ou  en  partie ,  et  pour  y  former 
(les  établissemens,  les  Danois  se  dégoûtèrent  de 

CCS  tentatives  inutiles,  et  ne  pensèrent  plus  à  ce 

lerre  ingrate  qui  semblait  se  dérober  à  leurs  poui 
suites. 

Enfin,  Égède,  pasteur  de  Vogen  en  Norvège, 

poussé  par  un  zèle  de  religion  plus  fort  et  plus  puis- 
sant que  la  cupidité ,  ramena  les  vues  du  ministère 

de  Danemark  vers  c«  pays,  qui  présentait  à  la  cou- 
ronne une  branche  de  commerce  à  établir,  et  au 

lissionnaire  des  âmes  à  conquérir.  Il  faut  entendre 

wrler  ce  religieux  pasteur  pour  mieux  juger  du 

nérite  de  son  entreprise,  par  les  motifs,  les  obsta- 
es  et  les  moyens  qui  servirent  à  en  rehausser  le 

lix  et  l'importance. 
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CHAPITRE   V. 

Premiers  élahlissemens  danois  dans  le  Groenland, 

«  ,j  jîCRivis  en  1709,  dit  Egctle,  à  un  de  mes  pa- 

ïens de  Berf^en  qui  avail  navigué  dans  le  Groen- 

land ,  pour  lui  demander  des  éelairclsscmens  sur 

ce  pays.  Il  me  répondit  que  dans  le  Groenland 

<jH'on  appelait  méridional,  et  qui  était  connu  de- 

puis le  60"  degré  de  latitude  jusqu'au  74%  on  voyait 
des  honmies  sauvages;  et  que  pour  la  partie  orien- 

tale, où  s'étaient  anciennement  établies  des  colonies 
norvégiennes,  on  ne  pouvait  plus  en  avoir  con- 

naissance ,  à  cause  des  glaces  tlotlantes  qui  défen- 
daient raj)proche  des  cotes. 

«  Celte  réponse  me  loucha.  D'un  côté,  je  voyais 
des  sauvages  à  éclairer,  des  Norvégiens  à  conser- 

ver, soit  au  christianisme,  soit  à  la  patrie;  et  I 

de  l'autre,  j'étais  chargé  non -seulement  du  soin 

d'une  paroisse ,  mais  d'une  femme  et  d'un  enfant. 
Je  ne  savais  à  quoi  me  résoudre,  incertain  et  flot- 

tant entre  le  bien  de  la  religion  qui  m'appelait  au 
loin,  et  les  cris  de  la  nature,  qui  me  relenaienlau 

sein  de  ma  famille.  Je  restai  dans  cette  perplexité 

jusqu'en  17 10,  oiuje  me  déterminai  .à  dresser  un 

plan  pour  la  conversion  et  l'instruction  des  Groën- 
lahdais.  Je  l'envoyai  dans  un  mémoire  à  l'évêquel 

de  Bergen ,  parce  que  c'était  le  port  de  Norvègcl 
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d'où  partaient  les  navires  destinés  pour  le  coninicrce 
du  Groënhind. 

«  Ce  prélat  octogénaire  me  répondit  qu'il  avait 
envoyé  mon  mémoire  à  la  cour.  Du  reste,  eu 

louant  mon  projet,  il  me  disait  :  Conmie  vous 

voulez  quitter  votre  cure,  pour  aller  vous-même 
instruire  dans  la  religion  chrétienne  les  peuple» 

du  Groenland,  je  ne  vois  pas  comment  la  chose 

pourrait  réussir,  puisque  ces  barbares  ont  une  lan- 

gue particulière  que  nous  n'entendons  point,  et 

qu'ils  n'entendent  point  la  noire.  Jésus-Christ  n'en- 
voya ses  apôtres  dans  tout  le  monde  pour  instruire 

les  peuples,  qu'après  leur  avoir  communiqué  le 
don  des  langues. 

«  L'évéque  de  Drontheim ,  à  qui  j'avais  aussi 

communiqué  mon  plan,  parce  que  j'étais  son  dio- 
césain, me  répondit  eu  171 1  :  «  H  y  a  eu  autre- 

«  fuis  des  évéques  dans  le  Groenland  qui  ont  été 

((  sacrés  à  Drontheim,  dont  ils  étaient  sufï'ragans. 
((  Si  quelque  homme  de  Dieu  voulait  aller  exami- 
«  ner  la  qualité  du  pays  et  le  naturel  des  habitans, 

«  11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  roi  qui ,  depuis 
«  quelques  mois,  a  destiné  les  revenus  des  postes 

«  à  des  œuvres  pies  («r?  pias  causas),  ne  favori- 

«  sat  un  projet  aussi  chrétien  que  le  vôtre,  sur- 
i(  tout  si  le  commerce  pouvait  fleurir  par  ce  moyen. 
((  Le  Groenland  est ,  on  r{en  saurait  douter,  une 

f<  partie  de  l'Amérique,  et  il  ne  doit  pas  cire  fort 

«  éloigné  de  Cuba  et  d'Hispaniola ,  oii  se  trouve 

«  une  grande  abondance  d'or.  Mais  personne  n'est 
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«  plus  propre  à  aller  chercher  ces  trésors  que  les 

«  navigateurs  de  Bergen.  Le  seul  que  je  sache 

«  qui  ait  parcouru  ces  pays-là ,  c'est  Louis  Hcnne- 
«piu,  missionnaire  français,  religieux  récol- 

«  let ,  qui  a  voyage  long-temps  dans  des  pays 
«  qui  ne  peuvent  être  que  le  vieux  Groenland,  et 

«  qu'il  nomme ,  dans  sa  carte ,  Nova-Dania.  » 
On  voit  dans  cette  réponse  que  le  bon  évêque  de 

Drontheim  ne  connaissait  pas  trop  la  situation  du 

Groenland,  et  son  erreur  paraît  d'autant  plus  excu- 

sahle,  que  ce  paj^s  n'était  pas  encore  découvert. 
Mais  si  Égède  était  encouragé  par  les  prélats,  il 

avait  à  combattre  ses  parens  et  ses  amis,  qui  tous 

blâmaient  sa  résolution.  Les  prières  et  les  pleurs  de 

sa  femme  surtout  lui  firent  tant  d'impression,  que 
son  projet  lui  paraissant  une  folie ,  il  promit  de 

rester  dans  sa  cure.  Il  était  tranquille,  comme  s'il 
eût  été  délivré  d'une  sorte  de  tentation  ;  «  mais  ce 

calme,  dit-il,  ne  fut  pas  long.  J'avais  toujours 

dans  l'esprit  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Celui 
«  qui  aime  père  ou  mère ,  femme ,  enfans ,  frères 

«  et  sœurs  phis  que  moi ,  n'est  pas  digne  de  moi.  » 

Je  ne  pus  réfléchir  à  cet  oracle  sans  trembler;  j'y 
voyais  ma  condamnation ,  et  mon  ame  en  était 
dans  un  trouble  continuel.  Ma  femme,  à  qui  je 

ne  pouvais  cacher  mon  inquiétude ,  après  avoir 

tout  fait  pour  me  tranquilliser,  me  dit  un  jour  :  «  Je 

«  suis  bien  malheureuse  d'avoir  donné  mon  cœur 
«  et  ma  personne  à  un  homme  qui  veut  nous  jeter, 

(t  lui  et  moi,  dans  les  plus  grands  malheurs.  >' 

>'f  M-' 
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(f  Ces  discours  me  désespéraient,  et  si  cet  état 

avait  duré ,  je  crois  q«ie  j'en  serais  mort.  Enfin  le 
temps  et  quelques  chajjrins  qui  me  furent  suscités 

par  la  haine  et  la  calonmic,  déterminèrent  ma 

femme  à  quitter  avec  moi  un  séjour  qui  nous  était 

(k'safjréable,  pour  aller  dans  le  Groenland.  Dès  que 

je  fus  assuré  de  sa  réslf,'nalion,  je  redoublai  mes 
efforts  et  mes  instances  auprès  de  ceux  qui  pouvaient 

apfniyerou  seconder  mon  j)rojct.Maisàropposiliori 

de  mes  amis,  qui  conlinuaient  à  m'en  détourner,  se 
joignit  celle  de  uics  ennemis,  qui  me  prêtaient  des 

vues  irop  humaines  pour  ne  pas  m'arrèler  dans  mes 
poiu'suites.  Je  publiai  donc  une  apologie  en  17  1 5, 

où  je  répondis  à  toutes  1<!S  objections  q  l'on  rnn  faî- 
sall.  Elles  consislaient  dans  la  rigueu:  du  climat, 

dans  les  dillicultés  et  les  périls  do  la  navij^ation , 

diins  le  dani^er  évident  auquel  j'exposais  une  femme 
et  des  eiifans  dont  je  devais  répondre  devant  Dieu , 

d;iMS  l'espèce  de  folie  qu'il  y  avait  à  quitter  une  cure 

poiu*  une  chose  aussi  incertaine  que  l'était  le  fruit 

d'une  tnisslon  au  Groenland;  on  y  ajoutait  enfin 

quelques  ralsoi:s  di^  mécontentement  et  l'ambition 
de  me  faire  uti  nom ,  comme  autant  de  motifs  se- 

crets qui  se  mêlaient  à  mon  zèle,  n  Egède  rapporte 

les  objections  et  non  pas  les  réponses,  qui  sont, 

dit-il ,  trop  étendues.  Mais  sa  b  )Fme  foi  et  ses  suc- 
cès le  dispensent  de  toute  autre  justification. 

«  Pendant  que  je  travaillais,  poursuit-il,  à  sur- 
monter tous  ces  obstacles ,  un  bruit  se  répandit 

qu'un  navire  marchand  do  Bergen  ayant  péri  dans 
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ips  £{laces  voisines  du  Groenland ,  Jes  gens  de  l'éqi 

page  qui  s'étaient  sauvés  sur  la  côte,  avaient  éié 

tut's  et  mangés  par  les  habilans.  Mais  la  fausseté  de 
cette  nouvelle  se  découvrit  bientôt,  et  dissipa  la 

terreur  passagère  qui  s'était  emparée  de  ma  farnillc. 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  et  la  guerre  durait 
*Mi  Danemark.  Personne  ne  pensait  plus  au  Groen- 

land ;  j  étais  le  seul  qui  ne  pouvait  l'oublier.  J'écri- 

nIs  donc  en  17  17  à  l'évéque  de  Drontheim,  et  lui 
remis  ma  cure,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  me 

nonmier  un  successeur.  Ce  fut  alors  que  je  sentis  la 

j)Ius  forte  douleur  de  quitter  mes  paroissiens  et  mes 

yniis  ;  ia  raison,  la  chair  et  le  sang,  tout  semblait 

Hi'atlaclier  plus  que  janiais  au  séjour  de  mes  pères, 
et  redoubler  à  mes  yeux  les  horreurs  du  pays  au- 

quel je  sacrifiais  l'amour  de  la  patrie.  Mais  dans 
cet  état  critique,  mon  épouse  me  rendant  mes  forces, 

me  représenta  qu'il  était  trop  tard  pour  me  repentir. 
«  Vous  avez  formé,  vous  avez  poursuivi  votre eii- 

«  treprise  au  nom  de  Dieu,  me  dit-elle;  pourquoi 

«  perdez-vous  coiuage  au  moment  de  l'exécuter?  n 

J'accomplis  donc  ce  que  j'avais  commencé.  Après 
des  adieux  tendres  et  douloureux  que  je  fis  à  mes 

rhers  paroissiens,  à  ma  mère,  à  ma  sœur  et  à  mes 

amis,  je  me  mis  en  route  au  mois  de  juin  1718, 

avec  ma  femme  et  quatre  enfuns,  dont  le  dernier 

n'avait  pas  encore  un  an ,  et  nous  arrivâmes  à 
Ikrgen. 

«  Là,  dès  qu'on  fut  informé  du  motif  de  mon 
voyage,  chacun  en  parla  diversement  :  les  uns  me 
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traitaient  de  visionnaire,  les  autres  de  fou  ;  quel- 

ques-uns applaudissaient  à  mon  zèle,  dont  les  fruits 

pouvaient  devenir  utiles  à  l'état. 
«  Mon  premier  soin  fut  de  chercher  des  gens 

capables  d'entreprendre  le  commerce  et  la  naviga- 
tion du  Groenland.  J'en  trouvai  qui ,  après  avoir 

envoyé  des  vaisseaux,  étaient  dégoûtés  de  re  com- 
merce parla  prépondérance  de  celui  des  Hollandais 

(jui  augmentait  en  ce  pays  là  d'une  année  à  l'autre. 
Cependant  quelques-uns  promirent  que  si  la  paix  se 
faisait,  et  que  le  roi  voulût  les  proléger  et  les  aider, 

ils  tenteraient  d'équiper  encore  un  vaisseau  pour  le 

Groenland.  J'attendis  donc  la  fin  de  la  guerre,  que 
la  mort  de  Charles  xii,  roi  de  Sutde,  éteignit  tout 

à  coup  en  1719.  Dès  le  prlntenq:>s  de  celle  année, 

je  me  rendis  à  Copenhague,  où  je  restai  jusqu'au 
relour  du  roi,  qui  était  encore  en  Norvège.  A  son 

arrivée,  on   lui  présenta  mon  mémoire,   et  j'eus 

riionne^u  d'élre  admis  à  son  audience.  Il  approuva 
mon  dessein, ,  cl  me  parut  dans  les  meilleures  inten- 

tions sur  lesmoyensde  porter  l'Evangile  aux  Groën- 

kuiî'ais.  J'appris  bientôt  après  qu'il  envoyait  un 
ordre  aux  maglslrals  de  Bergen  de  proposer  aux 

marchands  de  celle  ville  l'entreprise  du  commerce 
ei  de  la  navigation  du  Groenland,  avec  des  privi- 

lèges et  sous  la  protection  du  gouvernement.  Je 

retournai  donc  à  lîergen.  Tous  les  maîtres  de  na- 
vire et  les  pilotes  qui  avaient  déjà  fait  le  voyage  du 

Groenland  fiuent  appelés  à  l'hôlel  de  ville,  afin 

d'y  donner  leur  avis  sur  la  nature  du  pays  et  i'es- 
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pèce  de  commerce  qu'on  ponvail  y  faire.  Mais  ces 

gens  de  mer,  craignant  qu'on  ne  les  forçât  d'aller  au 

Groenland,  ou  même  d'y  demeurer,  rc'pondireni', 

que  c'était  le  pays  le  plus  mauvais  de  la  terre,  el  le 
moins  abordable  par  les  dangers  de  la  navigation. 

J'aurais  passé  pour  un  imposteur,  si  je  n'avais  jus- 

tilié  l'exposé  du  mémoire  que  j'avais  présenté  sur 

ce  sujet,  par  une  Jeltre  d'un  de  ces  marins  qui 
parlait  assez  avantageusement  du  commerce  du 

(îroënland.  Mais  cette  démarche  de  la  oour  ne  pro- 

duisit aucim  eifet,  non  plus  que  1rs  instances  que 

je  fis  auprès  d'un  grand  nombre  de  marchands  de 
la  ville,  pour  seconder  les  avances  de  la  protection 

du  roi.  Je  passai  tout  l'hiver  de  1720  sans  espé- 
rance de  secours  ni  de  succès,  exposés  même  aux 

railleries  de  bien  des  gens  qui  conseillaient  à  ma 

femme  de  me  faire  renoncer  à  mon  entreprise. 

Mais  comme  elle  ne  montrait  pas  moins  de  réso- 

lution que  j'en  avais,  on  nous  dit  nettement  que 
nous  étions  des  fous. 

u  Enfin,  à  force  de  sollicitations,  j'obtins  de 

quelques  marchands  qu'ils  s'assembleraient  avec 
moi  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  former  une 

compagnie  de  commerce  et  une  entreprise  de  na- 
vigation pour  ce  pays  si  redouté.  Ils  prirent  mon 

dessein  à  cœur,  et  s'engagèrentàm'assister,  pourvu 

qu'on  trouvât  un  assez  grand  nombre  d'intéressés 
dans  cette  affaire.  Nous  ouvrîmes  une  souscription. 

Je  m'y  engageai  pour  trois  cents  rixdales,  el  quel- 

ques autres  pour  de  moindres  sommes.  J'allai  avec 
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loriginal  de  la  souscription  chez  l'evêque  et  les 
principaux  du  clergé  de  la  ville,  qui  voulurent 

concourir  à  l'oniivre  du  ciel  :  bientôt  des  marchands 

souscrivirent  à  l'exemple  des  pasteurs,  et  je  fus 
assuré  d'un  fonds  de  dix  mille  rixdales. 

((  Quoique  cette  somme  ne  fut  passuflisantepour 

achever  l'entreprise ,  on  commença  par  acheter  un 

vaisseau  nommé  l'Espérance,  qui  devait  nous  trans- 

porter au  Groenland ,  et  même  y  passer  l'hiver.  La 

Compagnie  fréta  deux  autres  hâlimcns,  l'un  pour 

la  pèche  de  la  haleine ,  et  l'autre  pour  nous  suivre 
et  rapporter  à  Bergen  des  nouvelles  de  notre  arrivée. 

«  Dans  ce  même  temps,  on  m'écrivit  de  Copen- 

hague, le  i5  mars  172/,  que  le  roi  m'allait  nom- 
mer son  missionnaire  pour  le  Groenland ,  avec  une 

pension  de  trois  cents  rixdales ,  sans  compter  deux 

cents  autres  pour  les  préparatifs  de  mon  voyage. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  l'équipage  se 
rendit  le  2  mai  suivant  à  bord  du  vaisseau  V Espé- 

rance ,  et  dès  le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile 

au  nombre  de  quarante-six  personnes,  en  y  com- 

prenant ma  famille.  A  peine  fûmes-naus  sortis  du 

port,  qu'un  vent  contraire  nous  força  de  mouiller 

jusqu'au  12  du  mois,  que  nous  eûmes  un  tem[/* 

f.ivorable  :  il  se  soutint  jusqu'au  4  j^i"*  O'i  nous 
aperçûmes  le  Statenhoek  ou  cap  des  États.  Le  pays 

était  encore  couvert  de  glace  et  de  neige.  La  tem- 

pête et  les  glaces  qui  Qottaient  jusqu'à  dix  ou  douze 
milles  loin  des  côtes,  nous  repoussaient  toujours 

dos  rives  du  sud  où  nous  voulions  aborder.  Quand 
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i^en,  qu'elle  avait  donné  contre  la  f^lace  (jui  Taviiit 
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Ajissilôl,  nue  ]r  Vfiissnau  fui  îurivo,  r<'<iuipai:c  s<» 

juipaf,'c ])i*ilil  uno  maison  de  pierre  et.  de  terre,  revenue  d(î 

iil.'iiiclies.  Ce  Cul  dans  un(?  île  (ju'on  aj)pela  l'île  de 
fKsprraiicn  j  du  nom  du  vaiss(;au.  La  maison  (ut 

oceupre  drs  le  dernl<'r  jour  du  nsois  (l'août. 
liCS  (ïroi'-nlandais  viicnl  d'abord  leurs  nouveaux 

d lolcs  «I  assez  hon  om 
il 

uoKiue  avec  une  so 4 rt(î  d 

m- 

i|iii('lude  d('  ee  qu'ils  élaienl  venus  avee  des  Cemme» 

cl  (les  eiifans.  lA'lonnemenl  fil  place  à  la  frayeur, 
ijiiand  ils  eomprircini ^en  leurvoyanl  hâlirun  lof;c- 

iiKMil,  cjue  ee  n'<'lail  pas  pour  un  trafic  de  quelques 

mois,  mais  pour  s'établir  dans  vxi  [)«'«ys,  et  dès  lors 
ils  ne  voulurent  plus  recevoir  ces  étranfjers  dans  les 

lentes  on  les  cabanes.  Cependant  on  vint  à  boni  , 

par  c 
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pr( 

isens el  d( es  prévenances ,  de  renr r dre  I 

<'S 

bl< Ir siiiva^es  moins  inaccessihles,  el  ils  se  laissèrent 

voir,  non  pas  d'abord  cIkîz  eux,  mais  dans  une 

[lison  isolée  qu'ils  vidèrent  exprès,  et  où  ils  mi- 
tii 

rcnt  un  espion pion  pour  v(Mller  toute  la  nuit.  A  la  fin  , 

ils  se  familiarisèrent  jusqu'à  rcîcevoir  les  visites  des 
Furopéens,   et  à  les  leur  rendre  dans  toutes  les 
maisons, 

l'.iièd 
^('(lene  perdit  | l);is  une  occasion  aapprencJrf 

J'
 

di 

leur  langue,  el  dès  qu'il  sut  que  leur  mot  hiiia 
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signiHait  quest-cCf  il  s'en  servit  pour  leur  demander 
le  nom  de  tout  ce  qui  frappait  ses  sens ,  et  il  écrivit 

tous  ces  mots  à  mesure  qu'on  les  lui  prononçait. 

S'élant  aperçu  qu'un  Groënlandais ,  qui  s'appelait 
Avoky  avait  pris  pour  un  Européen  nommé  Aaroiiy 

cette  affection  que  la  seule  ressemblance  des  noms 

peut  inspirer  à  des  gens  qui  n'ont  que  ce  rapport 

entre  eux,  il  engagea  celui-ci  à  s'insinuer  chez  ce 
peuple ,  pour  tâcher  de  savoir  la  langue  et  les  par- 

ticularités du  pays.  Quelque  temps  après,  il  affecta 

de  le  laisser  parmi  eux  ;  et  comme  ils  vinrent  aus- 

sitôt lui  faire  entendre  qu'il  avait  oublié  un  des 
siens ,  il  feignit  de  ne  pas  les  comprendre  ;  mais  ils 

ne  tardèrent  pas  à  revenir  dire  qu'Aaron  était  chez 

eux ,  et  qu'il  fallait  le  rappeler ,  parce  que  les 

Groënlandais  n'aiment  pas  à  demeurer  avec  un 
étranger. 

On  dissipa  leur  méfiance  par  de  nouveaux  pré- 

sens  ,  et  ils  consentirent  à  garder  Aaron  tout  l'hiver. 

Il  n'y  trouvait  pas  grand  avantage  ;  on  le  tourmen- 
tait, on  lui  volait  tantôt  une  chose  et  tantôt  l'autre; 

de  sorte  qu'un  jour,  dans  un  emportement  de  co- 

lère ,  en  étant  venu  aux  mains ,  il  fut  battu  jusqu'au 
sang:  cependant,  après  lui  avoir  pris  son  fusil ,  de 

peur  qu'il  ne  se  vengeât ,  les  sauvages  lâchèrent  de 

l'apaiser  par  de  bons  traitemens,  en  le  priant  de  ne 
pas  se  plaindre  au  ministre ,  qui  pourrait  les  punir. 

Kgède  fit  semblant  d'ignorer  leur  conduite  à  l'égard 

d'Aaron,  et  lorsqu'il  alla  les  voir,  il  leur  laissa 
encore  un  autre  de  ses  gens. 

);"  !• 
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Cependant  les  Groi'nlandais  redoutaient  si  Tort 

ce  pasteur,  cpi'ils  chargèrent  leurs  iw^ef^ofiS  de  lo 
conjurer  lui  et  son  peuple,  comme  un  Uéau  dont 

la  nation  ne  pouvait  trop  tôt  être  délivrée.  Ces 

devins,  voyant  aisément  qu'ils  n'y  réussiraient  pas, 

persuadèrent  aux  sauvages  qu'il  était  lui-mèuie  un 
puissant  angelvok  ,  mais  de  la  bonne  espèce ,  ou  de 

ceux  qui  ne  faisaient  point  de  mal.  La  crainte  se 

changea  donc  en  vénéiallon  pour  un  personnage 

(jn'on  voyait  si  rcs[)eclé  de  sa  nation.  Egède,  qui 
kùlait  du  désir  de  faire  connaître  aux  Groënlan- 

dals  les  mystères  qu'il  prècliail  aux  Danois,  mit  sons 
les  yeux  des  sauvages  quelques  tableaux  des  princi- 

paux événemens  de  la  Bible,  dessinés  ou  peints 

par  son  fds  aîné.  Ces  tableaux  leur  donnant  occa- 

iion  de  lui  faire  des  questions,  il  apprenait  insen- 
biblcment  leur  langage ,  et  les  préparait  en  même 

icirjps  aux  dogmes  dont  il  voulait  les  instruire.  A 

propos  de  la  résurrection  d'un  mort,  qu'on  leur 
présenta  parmi  les  images  ou  tableaux  des  miracles 

[du  Christ,  les  Groënlandais  prièrent  Egède,  en 

qualité  d'ambassadeur  de  son  Dieu,  de  souffler  sur 
leurs  malades,  afin  de  les  guérir,  comme  faisaient 

les  angekoks.  Le  pasteur  danois  fut  obligé,  pour 

l^^ajjner  le  cœur  de  ce  peuple,  de  condescendre  ù 

ces  demandes.  Mais  il  ne  se  vante  point  d'avoir 
exaucé  tous  leurs  vœux,  ni  mérité  leur  contiance 

par  des  guérisons ,  en  cela  plus  modeste  que  la  plu- 
[part  des  missionnaires. 

Le  commerce  ne  fu  pas  dans  les  commencemens 
XVI.  lô 
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beaucoup  plus  de  progrès  que  la  religion.  L(v, 
Grocnlaiidaisôlaient  pauvres,  el  le  peu  do  superflu 

qui  leur  rcslait  à  la  fin  de  Tliiver  ,  ils  le  réservaieni 

pour  les  Allemands,  accoutunu  s  depuis  bien  des 

années  à  trafiquer  avec  ce  peuple.  Ainsi,  dès  le 

prinicnips  de  1722,  les  Daiiois  virent,  avec  peir.o 

une  pelile  (loue  de  vaisseaux  allemands  aborder  m; 

(Groenland ,  et  acheter  en  une  demi-heure  plus  d 

marchandises  qu'ils  n'en  avaient  eux-mêmes  pi 
avoir  dans  tout  l'hiver. 

Déjà  les  provisions  menaçaient  de  leur  manqun , 

car  s'élant  figuré  la  pêche  et  la  chasse  bcaucou|i 

phis  abondantes  au  Groenland,  qu'elles  ne  l'étaiciit 
réellement,  ils  avaient  embarqué  très-peu  de  viande 
et  de  poisson.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas  In 

pays,  que  les  rennes  et  les  lièvres  y  étaient  rares, 
et  que  la  pêche  au  filet  ne  leur  rendait  presque 

rien ,  la  disette  se  fit  sentir  avant  la  fin  de  l'aniié'', 

el  plusieurs  d'entre  eux  furent  attaqués  du  scorbut 
Alors  on  commença  à  murmurer  contre  le  ministre  | 

qui  était  l'auteur  ou  Ja  cause  de  ce  malheureux  i 
voyage  ;  el  comme  la  galiote  de  munition  était  plibj 

lente  à  revenir  qu'on  ne  l'avait  espéré,  l'équipaii* 

résolut  de  repartir  avec  le  vaisseau  qui  avait  hiveriK- j 
au  Groenland.  Egède  était  dans  la  plus  grande  per- 

plexité, ne  voulant  ni  quitter  sa  mission ,  ni  resior 

seul  avec  sa  femme  et  quatre  enfans,  pour  les  voiri 

périr  de  misère.  Il  obtint  qu'on  attendrait  jusqu'au 
mois  de  juin  le  retour  de  la  galiote,  à  condiliun 

que  si  elle  n'était  pas  revenue  avant  la  fin  de  er| 

mois , 

iyei-e 
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11 b provisions.  Ji  avait  même  engage  six  nommes 

vesler  avec  lui  ;  mais  quand  ils  virent  que  le  peu  (Je 

provisions  qu'on  leur  ofïVait  ne  sufliraii  qu'à  peine 

pour  six  mois ,  ils  lui  dirent  qu'en  cas  de  disette  oi; 
(le  '>f'soin,  ils  passeraient  sur  quelques  vaisseaux 

;ill<"  lands,  pour  retourner  en  Europe.  Le  pi-  leur 
madone  de  suivre  j  troupeau,  o\  îu  >eîi!ibar- 

i\  c  l'équipage.  iMais  sa  femme  lui  reprochant 
sst',  dit  à  ceux  qui  commençaient  déjà  à 

démolir  l'habitation,  qu'il  ne  fallait  pas  se  défier 

ainsi  de  la  Providence,  et  qu'elle  avait  une  certi- 
tude positive  que  la  galiole  était  en  roule  pour  ,»r- 

river  incessamment.  En  effet,  tandis  qu'on  se  mo- 
quait de  la  prophétesse,  on  vit  dès  le  27  juin  le 

viiisseau  qu'on  attendait.  Egède  reçut  en  même 
temps  les  nouvelles  les  plus  encourageantes  de  la 

part  des  marchands  de  Bergen ,  qui  lui  promet- 
taient de  continuer  le  commerce  du  Groenland, 

quelque  désavantageux  qu'il  fût  en  commençant. 

Il  apprit,  d'un  autre  côté,  que  le  roi,  voulant 
soutenir  la  mission  de  tout  son  pouvoir,  avait  déjà 

établi  une  loterie  en  faveur  de  cet  objet,  et  que, 

comme  ce  moyen  ne  réussissait  pas ,  il  avait  mis  une 

légère  contribution  sur  ses  royaumes  de  Danemark 

et  de  Norvège ,  sous  le  nom  de  Ic^  cotisation  du 
Groenland. 

Le  missionnaire  redoublant  d'espérance  et  d'ar- 
deur, fit  de  nouveaux  efforts.  Il  prit  avec  lui  deux 

de  SCS  enfans  pour  aller  passer  l'hiver  chez  les 
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Groënlaiidais ,  résolu  de  s'instruire  lui-mcme  de 
1  état  du  pays ,  lundis  que  ses  enfans  en  appren- 

draient la  langue ,  en  se  meiant  avec  des  nationaux 

de  leur  âge.  C'est  peut-être  un  des  meilleurs 

moyens  d'établir  des  colonies  et  des  missions  chez 
les  sauvages;  mais  le  seul  que  le  gouverneuieni  et 

le  zèle  religieux  aient  négligé  dans  les  états  catho- 

liques. 
Il  engagea  de  plus,  par  des  caresses  et  des  pré- 

sens  ,  deux  petits  orphelins  abandonnés ,  à  venir 

vivre  avec  lui.  Cet  exemple  de  bienfaisance  enhar- 

dit une  famille  de  six  personnes  à  le  prier  de  les 

recevoir  dans  sa  maison;  mais  il  s'aperçut  bien  que 

ce  n'était  que  faute  de  subsistance  et  pour  vivre  à 
ses  dépens;  car  dès  que  le  printemps  eut  ouvert  la 

mer  aux  pécheurs ,  tout  ce  monde  qu'il  avait  logé 

et  nourri  durant  l'hiver,  prit  congé  du  pasteur 

sans  rien  dire  ;  et  même  les  deux  enfans  qu'il 

croyait  s'être  attachés  pour  toujours,  s'écliappèrent 

l'un  après  l'autre.  Il  avait  d'abord  obtenu  d'eux 

qu'ils  renonceraient  à  cette  vie  errante,  et  qu'ils 
apprendraient  à  lire  et  à  écrire  ;  mais  il  se  vit  oblii^c 

de  les  laisser  aller  à  la  mer,  ou  voir  les  sauvages 

toutes  les  fois  qu'il  leur  en  prenait  envie.  Quanta 
leur  instruction,  lescommencemens  lui  réussirent, 

tant  qu'il  eut  un  hameçon  ou  quelque  outil  à  leur 

donner  pour  chaque  lettre  qu'ils  apprenaient  à 
cônnaitl*e  :  mais  ils  furent  bientôt  rebutés  de  ce 

travail,  et  lui  dirent  qu'ils  de  voyaient  pas  à  quoi 

cela  était  bon  de  s'occuper  toute  une  journée  à  rc- 
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garder  un  papier,  et  crier  A  ,  lî ,  C  ;  que  le  facteur 

et  lui  n'étaient  que  des  paresseux ,  dont  toute  la  vie 
se  passait  à  tenir  les  yeux  sur  un  livre  et  à  gâter 

rlu  papier  avec  une  plume ,  tandis  que  les  Groën- 
landais  allaient  pécher  des  phoques  et  tuer  des 

oiseaux  :  exercice  de  gens  braves  et  laborieux,  qui 

trouvaient  du  profit  dans  leur  amusement.  Il  vou- 

lut leur  faire  entendre  l'utilité  de  savoir  lire  et 

écrire,  pour  apprendre  les  pensées  d'un  ami  ab- 
sent et  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  dans  son. 

livre  ;  mais  en  convenant  de  ces  avantages,  ils  trou- 

vaient que  l'art  qui  leur  donnait  à  vivre  était  plus 
important,  et  que,  quand  on  possédait  bien  cetKî 

science,  on  n'avait  guère  besoin  d'autres  connais- sances. 

Dans  l'année  1723,  Egède  alla  deux  fois  à  la  baie 

d'Amaralik  ou  Bals-Fiord,  pour  y  voir  un  monu- 
ment des  anciennes  colonies  des  Norvégiens.  Tl 

trouva  dans  un  beau  vallon  les  restes  d'un  édifice 

carré  de  pierre  plate  ,  environ  de  dix-huit  pieds  de 
long  sur  autant  de  largeur,  et  de  douze  pieds  de 

hauteur,  avec  la  place  d'une  porte.  Il  crut  que  ce 

(levait  être  la  tour  ou  le  clocher  d'une  église;  d'au- 

tant plus  qu'il  aperçut  non  loin  de  là  des  ruines 

d'environ  quatre-vingt-seize  pieds  de  longueur  et 

soixante-douze  de  large,  mais  qui  n'étalent  plus 

qu'à  deux  pieds  au-dessus  de  terre  ;  d'ailleurs  cet 

ouvrage  ne  ressemble  en  rien  à  l'architecture  ou 
maçonnerie  des  Groënlandais. 

Dans  la  même  année,  il  arriva  trois  vaisseaux  de 
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la  Compagnie  danoise  pour  le  Groenland.  Le  pre- 

mier apporlail  des  provisions  à  la  colonie.  Le  se- 

cond était  destiné  à  la  pêche  de  la  baleine;  il  re- 

tourna l'année  suivante  à  Bergen  avec  cent  vingt 

barils  d'huile  de  baleine ,  et  une  cargaison  qui  va- 
lait environ  cinq  mille  écus.  Le  troisième  vaisseau 

devait  aller  découvrir  ou  sonder  les  détroits.  Egède 

reçut  ordre ,  à  celte  occasion ,  de  choisir  des  marins 

du  pays  qui  fussent  à  toute  épreuve,  et  de  les  en- 

voyer à  la  découverte  des  côtes  orientales  du  Groen- 

land. Pour  s'assurer  de  la  fidélité  qu'on  devait 
apporter  dans  cette  commission ,  il  voulut  la  faire 

lui-même  ,  et  s'embarqua  avec  deux  chaloupes, 

quoique  l'été  fut  déjà  bien  avancé,  dans  l'espérance 

de  s'ouvrir,  par  le  détroit  de  Frobisher ,  le  chemin 

le  plus  court  des  terres  que  l'on  cherchait.  Après 

s'être  avancé  quatre  lieues  dans  le  détroit,  se  voyant 
tout  à  coup  investi  des  glaces  que  les  vents  du 

nord  y  poussait,  il  crut  devoir  attendre  qu'elles 
eussent  débouché  dans  I?  ?r  pour  lui  laisser  un 

passage  libre;  mais  les  G  .^nlandais  lui  ayant  fall 

entendre  qu'au  lieu  de  venir  de  l'orient  par  le  dé- 

troit ,  c'était  la  m(îr  Occidentale  qui  les  poussait 
dans  les  terres,  il  désespéra  de  trouver  une  com- 

munication des  deux  mers  à  travers  le  Groenland. 

Il  voulait  se  rendre  à  la  côte  orientale  par  le  dé- 
troit ducapFaréwcI ,  lorsque  les  Groënlandais  lui 

représentèrent  que  le  chemin  était  long,  le  passage 

orageux,  le  courant  très-fort,  et  surtout  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  cruel  que  les  habilans  de  ces  bords 
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oh  11  prétendait  les  mener.  D'ailleurs  il  n'avait  point 

lait  de  provisions  pour  l'hiver;  il  fut  donc  oblii;« 

de  s'en  retourner,  et  de  reOiire  en  dix-neuf  jours 

lin  voyage  de  cent  lieues  qu'il  avait  fait  en  quinze 
jours.  Mais  son  temps  ne  fut  pas  perdu  :  car  ou 

lui  fit  remarquer  en  passant  beaucoup  d'îles  où  les 
Norvégiens  avaient  laisse  des  traces  et  des  nionii- 

iiiens  de  leur  séjour.  Dans  un  endroit  surtout  aj)- 

pelé  Kokohiok  y  entre  le  60®  et  le  61^  degré  do 

latitude,  il  observa  les  ruines  d'une  église,  qui 
avait  cinquante  pieds  de  long  sur  vingt  de  largeur 

entre  des  murailles  épaisses  de  six  pieds,  avec  des 

portes  au  midi  et  une  plus  grande  à  l'ouest.  On 
voyait  une  seule  fenêtre  au  nord,  et  quatre  autres 
otaient  ouvertes  au  midi.  Les  murailles  étaient  assez 

bien  travaillées  pour  l'architecture,  mais  sans  au- 

cune peinture  ni  sorte  d'or^'^mens.  Les  nuirs  du 
cimetière  étaient  encore  sur  pied.  On  voyait  tout 

auprès  une  grande  maison  et  beaucoup  de  petites. 

Egède  enleva  un  morceau  des  décombres  de  l'é- 

glise,  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelque  anti- 
quité des  Norvégiens.  Les  Groënlandais  ne  vou- 

laient pas  d'abord  y  consentir,  de  crainte  que  les 

âmes  des  étrangers  qu'on  y  avait  ensevelis  ne  se 
vengeassent  sur  ceux  qui  venaient  troubler  les  cen- 

dres des  morts.  Mais  ce  fut  uniquement  le  manque 

d'outils  qui  fit  que  le  pasteur  danois  ne  put  em- 
porter que  des  charbons,  des  ossemens  et  des  frag- 

mens  d'urnes  de  terre. 
Il  arriva  cette  même  année  au  Groenland  deux 

<     ,  I ,  ■  ■ 

■  ■■< •  '.y 

'  \  -I 

m:    ' [.,      ;      ,       ■      ■      .  . 

V 

/^. 

," 

V  ■ 

'^' 

i';'  ' 

i     • 

'••' 

1     •» 

•i    i-  ■ 

,1  ,  -, 

,1-  -■.■.'■    l      ■■   S! 
y  ■'  •'  i* 

t       ■      -:•  ■;.■::.  IP 

S-i 



't.    .  ■■  ! 

H!' 
'   .H' 

lui 

}l.   -A 

\mA 

■^:i 

II..:.!  -  .   |i 

■  r. 

I  lii  'lit  '''l  •    I  . 

l'flfldHIf  ii  'i**  ;' 

280  HISTOIRE    CÉNÉIIALE 

vaisseaux  de  Ja  Norvrf'e  :  l'un  était  allé  jusqu'à  la 

haicdcDiskopoury  trafiquer;  mais  n'avait  mouillé 
qu'en  deux  endroits  et  sans  beaucoup  de  profit, 

parce  qu'il  avait  été  devancé  par  des  vaisseaux 

allemands ,  l'autre  devait  sonder  les  côtes  dcrAnic- 

riquc  entre  le  OG*  et  le  67*  degré,  où  le  détroit 
de  Davis  avait  le  moins  de  largeur,  et  de  là  reve- 

nir chargé  de  bois  pour  établir  une  seconde  colo- 
3iie  au  Groenland  :  mais  il  retourna  dès  le  mois 

de  juillet,  sans  avoir  pu  prendre  terre  à  cause  des 

glaces.  A  son  retour,  il  embarqua  vingt  personnes 
avec  un  missionnaire  et  un  enfant  groënlandais, 

et  des  matériaux  qu'il  transporta  à  Népisének  ;  ce 
fut  là  le  second  établissement  de  la  Compagnie  de 
Bergen. 

Si  l'on  voit  Egède  à  la  télé  de  toutes  les  entre- 
prises que  formait  ou  tentait  dans  le  Groenland  ce 

corps  de  marchands,  il  faut  observer  que  ce  mis- 

sionnaire avait  accepté  la  direction  des  afl'aires  de  la 

Compagnie ,  avant  de  partir  de  Bergen.  Car  il  n'a- 
vait ()u  intéresser  des  commercans  au  bien  de  la 

'eligion  ,  qui  était  son  unique  motif,  sans  entrer 
/lans leurs  vues  temporelles,  soit  que  les  chrétiens 

du  Nord  aient  en  général  moins  de  prosélytisme 

que  ceux  du  Midi,  soit  que,  dans  les  pays  protes- 

tans,  le  cleigé  n'ait  ni  autant  d'accès  ni  autant 

de  crédit  dans  les  cours  qu'en  ont  eu  jusqu'à  pré- 
sent les  missionnaires  catholiques  du  Portugal  et 

de  l'Espagne.  Mais  il  faut  avouer  que  si  ceux  -  ci 
ont  montré  plus  de  désintéressement  dans  les  prc- 
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nïlers  temps  de  It  ur  vocalion ,  ils  ont  Lien  pro- 
fité (lu  succès  de  leur  zèle  en  Amérique ,  pour 

l'avancement  de  leur  pouvoir  dans  le  monde  en- 

tier j  au  lieu  qu'E^'ède  n'avait  si  fort  à  cœur  les 
progrès  du  commerce  de  sa  nation  au  Groenland, 

que  pour  y  mieux  assurer  ceux  de  sa  religion. 

Aussi ,  quand  il  eut  apprivoisé  les  Groënlandais 

à  l'appât  du  gain  ,  il  crut  devoir,  à  l'exemple  des 
apôtres,  les  prendre  dans  ses  filets,  et  les  familia- 

riser avec  la  prédication  de  l'Évangile.  llsTécoulè- 

rent d'abord  patiemment;  mais  lorsqu'il  y  revenait 

trop  souvent,  et  qu'il  leur  faisait  perdre  au  chant 
des  hymnes  le  temps  de  la  pèche,  ils  ne  voulaient 

plus  l'entendre  :  surtout  dès  qu'un  angekok  se  pré- 
sentait avec  ses  cnchantemens,  on  voyait  déserter 

l'auditoire  du  missionnaire,    et  s'il  continuait  à 

prêcher,  on  s'en  moquait,    et  l'on  contrefaisait  les 
gestes  du  prédicateur  par  des  grimaces.  On  allait 

même  jusqu'à  le  traiter  de  menteur,  parce  que  les 

angekoks,   qui  avaient  été   dans  les  cieux  ,    n'y 
avaient  point  vu  ce  Fils  de  Dieu  dont  il  parlait,  et 

dont  le  firmament  était  assez  fragile  pour  devoir 

écrouler  et   tomber   en   poudre,   à   celte   fin  du 
monde  dont  il  les  menaçait.  Enfin,  les  Groënlandais 

poussaient  la  raillerie  et  l'insolence  à  tel  point,  que 
les  Danois  furent  obligés  de  leur  faire  entendre 

qu'ils  viendraient  avec  des  fusils  tuer  leurs  ange- 
koks,  pour  leur  imposer  silence. 

Cependant,  moitié  par  caresses  et  moitié  par 

menaces,  on  vint  à  bout  dc'Jigager  les  sauvages 

'j 

k 

'i 

* '     ' 
•f  ■ 

. 

,4. 

' 

^.■ 

'< 

* » 

i^ 

:!f    • 

■il 

j 
' 

s. 

■      , 

f 

'^  ' 

K 

lij 

C  . 

Î 

.. 

K 

:-  rf 

ri    ' 

.::Ci  . 
t 

<^  ■ 

f ■ 

i 

(♦. 

'■> 

». 

; 

M 

f. 

!■
' 

If' 

■  ■    ■  •' 

.r  < 

.i 

.\^- 
'fi 

m- 

m 



ii;ii: 

''■-:  :,, 

■  1 

hi 
ë 

•■*j> 

:«8:i  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

d'abord  à  laisser  parler  le  rulssionnalrc  sans  se 

moquer  de  lui,  ni  l'interrompre  avec  la  bruit  du 
tambour;  ensuite  à  Tt-couler  quelquefois  paliein- 

nient ,  puis  à  ne  pas  s'enfuir  quand  il  allait  dans 

les  assemblées,  pourvu  qu'il  n'y  troublât  pas  lis 
divcrtissomens;  enfin  à  l'entendre  avec  une  sorie 
de  curiosité  et  de  satisfaction.  Insensiblement  il 

prit  de  l'ascendant  et  de  l'empire  sur  les  esprits. 
Un  angekok  vint  lui  dire  uu  jour  de  prier  Dieu 

pour  son  fils  malade.  Le  missionnaire ,  après  lui 

avoir  reproché  son  métier  d'imposteur,  lui  dit 

que  son  enfant  mourrait,  car  il  était  à  l'agonie; 

mais  que  si  l'on  voulait  le  laisser  baptiser,  il  irait 

au  ciel.  Le  père  y  consentit,  l'enfant  reçut  le  ba[  - 
lême  et  mourut.  La  famille  du  mort,  après  les 

gémissemens  ord'naires  ,  vint  dire  au  pasteur  que 
c'était  à  lui  d'ensevelir  le  corps;  et,  persuadée  que 
IVinie  était  heureuse,  elle  demanda  avec  instance 

«l'être  baptisée.  Mais  le  missionnaire  irrita  ces  pieux 
désirs  par  un  sage  refus,  disant  que  les  adultes  de- 

vaient se  faire  instruire  de  la  religion  avant  d'y  êtie initiés. 

Parmi  les  dogmes  dont  Egède  cherchait  à  pn'- 
venir  les  esprits  en  faveur  du  christianisme,  celui 

de  la  résurrection  des  morts  faisait  le  plus  d'impres- 
sion sur  les  Groënlandais.  Ils  semblaient  courir 

au-devant  de  la  persuasion  qu'il  pouvait  y  avoir 
un  état  où  le  corps  ne  serait  plus  sujet  à  la  peine, 

ni  aux  maladies,  et  où  les  amis  et  les  parens  se  re- 

trouveraient pour  ne  plus  se  quitter.  Mais  malgré 
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la  pente  naturelle  de  l'esprit  humain ,  qui  se  livre 

plus  à  la  crainte  qu'à  l'espérance,  ils  ne  voulaient 

point  entendre  parler  de  peines  éternelles.  «  S'il  y 
«  avait  tant  de  feu  dans  l'enfer,  disait  un  Groënlan- 

tf  dais,  n'y  a-t-il  pas  assez  d'eau  dans  la  mer  pour 
H  l'éteindre?  Ou  bien,  si  c'est  un  lieu  si  chaud, 
((  nous  y  serons  dédommagés  du  froid  que  nous 

«  éprouvons  sur  la  terre.  D'ailleurs  les  anj,'ckoks  , 
«qui  vont  partout,  auraient  bien  vu  cet  enfer.  » 

Quand  Egède  leur  répondait  que  leurs  angekoks 

étaient  des  imposteurs,  qu?  n'avaient  rien  vu  de  ce 

qu'ils  leur  débitaient  ;  «  Et  vous,  lui  répliquaient- 
»  ils,  avez-vous  vu  le  Dieu  dont  vous  nous  parlez 

«  tant?  »  «  Il  est  extrêmement dilTicile  (dit  Craniz, 

après  Egède  lui-même)  de  détromper  ce  peuple  de 

ses  préjugés,  et  d'empêcher  qu'il  ne  fasse  un  mau- 

vais usage  de  chaque  vérité  qu'il  entend  :  il  ne  veut 
pas  croire,  par  exemple,  que  Dieu  soit  présent 

partout,  ni  tout-puissant,  ni  bon  et  bienfaisant  , 

jusqu'à  prendre  plaisir  à  secourir  ceux  qui  l'invo- 
quent dans  leurs  peines  et  leurs  besoins.  ))  Ils  sem- 
blent plutôt  disposés  à  lui  attribuer  la  cause  de 

leurs  disgrâces;  car  s'ils  avaient  du  mauvais  temps 

à  la  pêche,  et  qu'elle  ne  fut  point  heureuse,  ils 

s'en  prenaient  aux  prières  et  aux  sermons  du  mis- 
sionnaire, disant  que  l'air  était  irrité  de  la  folle 

confiance  qu'ils  avaient  en  cet  étranger,  au  préju- 

dice de  celle  qu'ils  devaient  à  leurs  angekoks  ;  que 

s'il  voulait  l'emporter  sur  ces  devins,  dans  l'esprit 

des  Groënlandais,   il  n'avait  qu'à  leur  procurer 
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j)Ius  dfi  poissons ,  (l'oiseaux  et  do  beaux  jouis. 
(^iiand  E^ède  leur  disait  de  prier,  leur  réponse 

était  :  «  Nous  prions,  mais  cela  n'aboutit  à  rien.  » 

S'il  ajoutait  qu'ils  ne  devaient  demander  à  Dieu 

que  les  biens  spiriluels  et  le  bonbcur  d'une  vie  à 
venir,  ils  répli<piaient  :  «  Nous  ne  la  comprenons, 

«  ni  ne  la  désirons;  nous  n'avons  besoin  que  de 
«  la  santé  du  corps  ,  et  de  pboques  pour  manger.  » 

Ces  détails  prouvent  couibien  les  peuples  sau- 

vages sont  difîieiles  à  convertir  :  Egède  s'en  plaint 
très  Créqueniment  dans  sa  relation.  H  dit  bien  qu(» 
s  il  avait  voulu  loger  et  nourrir  gratuitement  des 

familles  de  Groën landais,  marier  et  doter  des  lillcs, 

ou  faire  des  présens  de  noces,  il  n'aurait  pas  man- 

qué de  gens  à  baptiser,  mais  qu'il  en  avait  été  dis- 

suadé par  l'expérience  qu'il  avait  faite,  que  le  creut 
de  ces  nouveaux  convertis  n'était  point  cbangé  p;ii 

le  baptême,  et  qu'ils  restaient  dans  l'endurcissement 

et  l'insensibilité  qui  leur  sont  naturels.  Il  avait  en- 

voyé deux  enfans  sauvages  à  Copenbague,  afin  qu'à 
leur  retour  ils  pussent  donner  à  leurs  compatriotes 

vme  baule  opinion  du  Danemark,  et  par  là  sans 

doute  prévenir  les  esprits  en  faveur  de  la  leligion 

qu'on  y  professait.  En  lyîiS,  un  de  ces  enfans, 
nommé  Pochy  revint  seul  au  Groenland,  l'autre 

étant  mort  à  Bergen.  Il  montra  les  présens  qu'il 

avait  reçus,  et  qu'on  lui  avait  donnés  vraisemblable- 
ment pour  inspirer  à  plusieurs  de  ses  compatriotes 

l'envie  de  faire  le  voyage  du  Danemark.  II  leur 
p;ula  de  la  splendeur  de  ce  roj'aume;  de  la  magni- 



DES    VOYAGES.  2(S5I 

ficcncc  de  la  cour  où  il  avali  élu  préscnlé;  des 

l)caux  édifices  de  la  capitale ,  oi  surloul  des  ('j^lises. 
Ce  peuple  ne  se  lassait  point  de  lui  faire  des  ques- 

tions, et  d'admirer  ce  qu'il  disait  au  sujet  de  la 

puissance  militaire  du  roi,  qu'ils  croyaient  n'être 

qu'un  seigneur  un  peu  plus  riche  que  les  autres 

iiomuics,    parce  qu'il  prenait  plus  de   phoques. 
Egède  saisit  celte  occasion   pour  dire  que  Dieu 

t'iait  le  roi  de  ces  rois,  puisqu'ils  lui  obéissaient, 
et  que,  pour  savoir  et  faire  sa  volonté,  ils  écou- 

taient la  voix  des  pasteurs  qui  n'étaient  pourtant 
cjue  leurs  sujets.  Alors  les  sauvages  conçurent  une 

idée  de  Dieu  très-grande,  mais  eflVayante  par  l'ap- 

pareil des  armes  qu'ils  joignaient  sans  cesse  à  la 

représentation  de  la  majesté  royale,   qu'on  leur 
peignait  comme  une  faible  image  de  la  toute-puis- 

sance divine. 

Cependant  malgré  cet  éclat ,  et  les  caresses  et  les 

présens  de  la  cour,  Poëh  n'était  pas  si  fort  enchanté 

de  l'Europe,  qu'il  ne  voulût  reprendre  la  vie  sau- 
vage ,  et  se  retirer  vers  les  côtes  méridionales  du 

Groenland ,  avec  une  femme  de  la  colonie  danoise. 

Enfin  on  lui  fit  épouser  une  Groënlandaise ,  après 

bien  des  difficultés  de  la  part  de  cette  fille,  pour 

se  marier  avec  un  homme  qui  s'était  dégradé  par 
un  genre  de  vie  étranger  aux  mœurs  de  son  pays. 

Tels  étaient  les  obstacles  qu'Égède  rencontrait 

dans  sa  mission,  et  les  moyens  qu'il  employait  à 
planter  la  foi  chez  les  Groënlandais.  Après  avoir 

pris  beaucoup  de  peine  à  s'instruire  de  leur  langue. 
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V.Sr»  Il  I  Sr  C)  I  It  F.     G  K  N  K  15  A  L  E 

il  /îljill  obllf^r  (lo  cIuM'clicr  à  iiouvranx  IViiis  lésons 

<l<'s  mots  qu'il  croyait  mal  l(  |>ru|)os  avoir  Imcmi  (mi- 
tciuiiis  une  K(3maiiu>  auparavant.  lk>ur<Mi.s(>ni(>ni  ses 

enliuis  suppléèn'nt  ù  son  défaut,  ol  ils  apprirent 

b'i  h'u'M  le  lan^a^e  el  la  pronoiu;ialion  du  p:iys, 
cpTils  Taidèreni  à  eonunoncer  une  ^rauuhiiire 

^'roëulaudaise,  et  à  traduire  (juclques  Kvaii^il<;s 

du  dimanelie,  avec  des  (pieslioiis  el  des  explica- 
tions. 

L'année  i  y  aS  apporta  de  l)onnes  nouvelles  à  lu 
colonie  :  deux  vaisseaux  venus  de  Herj^en  répan- 

dirent la  joie,  en  apprenant  que  la  colisnlioniwan 

tléjà  produit  ime  sonmu'  de  quatre -'vin;^t  mille 
éeus  pour  les  nouveaux  étahlissemons  du  Groen- 

land. Mais  ex*  plaisir  fut  troublé  bientôt  après, 
({uand  on  vit  revenir  au  mois  de  juin  un  de  ces 

vaisseaux  avec  tous  les  colons  de  Népisének  qu'il 
avait  été  oblijjjé  de  prendre  sur  son  bord  ,  parce 

qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  vivres  pour  attendre 
une  année  entière  le  retour  d'un  autre  vaisseau 

d'approvisionnement.  Ils  avaient  donc  abandonné 

des  maisons  butics  avec  beaucoup  de  peine;  et  l'on 

apprit  peu  de  temps  après  qu'elles  avaient  été  brû- 
lées par  des  navif^ateurs  «îtran^ers. 

Ce  ne  fut  pas  là  l'unique  disf^race  :  un  angekok , 
craignant  sans  doute  que  la  mission  ne  Ht  tort  à  son 

ministère,  voulut  employer  la  maf»ie  pour  se  dé- 
faire du  facteur  de  la  colonie  et  de  sa  troupe.  Le 

Danois  fut  assez  imprudent  pour  frapper  l'an^ekok 

au  visage ,  pendant  qu'il  faisait  ses  encliantemens. 
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Lf  sanv.'»j^(î  coiiiiil  à  son  arc  ,   !<;  Danois  \  son  lu- 

sil  :  licunMiscnR'nt  1rs  (iroi-nlandais  «'llia^cs  t-ni- 

|)rr,ln':ront  Ir  ilrvln  de  liicr  sa  llrclnî.  C'était  un 
|)t-êtr<' (lu  (J(Mnon;  il  cacha  son  rcsscniirncnt,  mais 

jusiju'au  ni()ni(;nl  <l(!  la  vcn^(s'(nco.  l'eu  de  temps 
après  f  Tan^ekok  dit  à  ses  Oroi'idandais  (|ue  les  lia- 

hitans  des  eôtesdu  sud  avaient  eoinploté  d'assassi- 

ner le  commis  du  facteur,  lorsqu'il  viendrait  l'aire 
le  conuii<'r(;e  dans  leur  contrée  :  le  l'acteur  lui- 

même,  ajouta-l-il  ,  est  au  nord  avec  la  plupart  de 

ses  Européens  j)our  son  trafic  :  c'est  le  temps  de 

tond)er  sur  le  niinistn;  et  le  [)eu  d(î  inonde  qui  l'en- 
vironne; quand  le  facteur  reviendra,  nous  le  tue- 

rons, et  nous  parla^'tîrons   entre  nous  toutes  les 

niarcliundises  de  la  colonie.  Ce  complot  l'ut  rap- 
porté à   K{^ède  par  un  enfant  groënlandais   mi, 

après  s'être  enfui  de  chez  le  pasl<;ur ,  y  était  revenu 

dans  la  crainte  d'être  châtié  s'il  était  rattrapé.  Le 
missionnaire  fil  bonne  gard(î  en  aitendanl  le  fac- 

teur :  à  son  arrivée,  il  marcluî  aux  conjurés,  et  fait 

saisir  l'auteur  de  la  conspiration;  mais,  content  de 

l'avoir  intimidé  pour  l'avenir,  il  lui  filf^râce,  à  la 
sollicitation  de  tous  les  (iroiinlandais. 

Cette  alarme  fut  suivie  d'un  danj^er  qui  jeta  la 
colonie  dans  la  plus  grande  consternation.  On  était 

au  commencement  de  juin  i  y  2G,  lorsqu'une  mon- 
la'^ne  de  glace,  poussée  par  les  courans  vers  la 
côte,  fit  périr  un  vaisseau  à  la  vue  de  la  colonie. 

On  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celui  qu'on  atten- 

dait de  la  Norvège  pour  les  provisions  de  l'année. 
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•'8.S  VI I  s  I  (M  II  1',   r.  i,  i\  !•;  u  A  I.  v: 

l'"i;nl«',  pinir  rciiii'iiuM'i'i  Lidisclh;  doiil  on  scî  voy;!!!, 

iiiiMiact'* ,  rrsoliil  (r.jllcr  avec,  ili'iix  ('iialoupcs  vns 
les  lialcs  <lu  sud,  où  s(^  rciidainil  l«'.s  |ir<*.li(>iii.s  de 

halciiu;  alIiMiiaiids,  cl  d'aolictcr  <lo  r,rl((>  iialion  les 

vivres  <|in  inaii(|nau'iilà  ]a('.olo^i<MlallOlS(^  Il  avaii 

l'i'iU  licMK'S  à  f.iiir;  ri  <!oiiini(!  il  «M.ii^tiail  (rarrivci- 

lro|)  lard,  il  alla  jour  cl  iiiiil,  cl  dans  (:in(|  joins 

li  arriva  ;  mais  on  n(>  voninl  lui  ('.('dn-  (|ii<*  peu  di; 
provisions,  pann*  ipit;  1rs  vaiss«'anx  ,  avanl  de;  k;- 

lonriMM-  (Ml  All(*nia^nc>  f  dcvairnl  aller  sur  la  cùlr. 

<le  l'Anu'ritpu^  à  la  juVIic  de  la  Italeine.  ('ep(Midaiit 
il  olilinl  (pinn  de  ees  navires  r(*eevi'ail  snrson  Ixird 

le  Hurleur  cl  nenf  lionnnes,  ponr  déeliarj^er  <l  aii- 

laiil  la  (U>lonie.  Celui  tpii  le  nionlail  proniil  (pTà 

son  retonr  de  la  pee.lie,  il  passtMail  à  la  coloiiio 

ponr  y  prendre  des  nian'liaiidises.  V.n  rallendaiii, 

le  inissionnaiie  y  MU'nai;;ea  les  vivres  avec  la  pins 

i;raiiile('eononru;;  car  ihravailponr  nourrir  vin;^i- 

lUic  personnes  dnranl  nn  an  ,  (|n<>  trois  harils  do 

pois  ,  anlanl  de  j^rnau  d'avoine,  onze  sacs  de  drè- 
che  ,  et  <llx-sepl  cents  biscuits  de  bord ,  y  compris 

ce  qu'il  avait  acbelc  des  Allemands.  On  ne  pou- 
vait chasser  fauledc  pou<lre  et  <le  plond> ,  cl  la  j)c- 

chene  réussissait  point.  On  tenta  d  avoir  du  phoijuc 

des  Ciroénlandais,  pour  le  nian{j;cr  avec  du  spenua- 

rcti,  au  défaut  de  beiu're;  mais  plus  on  était  dans 

le  besoin  ,  cl  plus  ils  se  montraient  dilliciles  à  ven- 

dre de  leurs  provisions.  On  fut  donc  réduit  à  {lar- 

tager  la  ration  d'un  homme  entre  huit  personnes. 
La  détresse  redoubla,  au  récit  que  les  Oroënlan- 

-?i.f 
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(lais  viiireni  lairt;  <riiii  iianrra^(;  où    ils  disaient 

iiV()ir  VII  p('rir  ni)  vai>vS(>au  sous  les  places,  .'ijoiilani, 

([lie   les  j^Mis  de  r<'(p4ipaf^<î ,   dans  l't'aii   jiis(|iraii\ 

i^'cnoiix  ,  après  avoir  n-pc'l/rà  ̂ 'laiids  eris  l<;  iioin  du 
missionnaire,  eoiniiM^  pour  lui  dfMnandiMMrcrivoyfM' 

(les  eaiiols  à   l<;ur  s(!eours,   avaient  ét(';  eiiiporlrs 
|).'ii-  les  (lois.    (.Irtle    nouvelle   iiMpiictait    (raillant 
|)lus,  (pu;   le  vaisseau  all<Mnand  ne  ntvenait  jioint 

(les  e(*>l<'s  (1(?  rAnuMKpie  au  Kunps  où   l'on  d(;vait 

l'attendre.    Poiii' siii croît  d'alarme,  on  vit  le  (iie- 

Iciir  v.\  sv.s  f»(Mis  rpii  s'y  (Maient  enibarquc's,  arriv(;r 
scnis  dans  un  canot.  Mais  quelle  consolation  no 

li'ilc(î  pas  d'apprendrt;  d'eiix-niernes  (pi'ils  avaient 

icncontri'ïsur  l<Mjr  roul<; rappiovisionnalenrd(;Nor- 

v("'}^(?,  et  (pi'ayanl  |)ass(î  sur  c<;  navire,  ils  l'avaient 
liilssc!  Il  vin^l  lieues  de  la  cohjnie ,  aiiêt(;  par  l(;s 

j;laees  !  Ileunîusenient  (piaire  jours  après  il  entra 

dans  le  port,  et  délivra  E{,^ède  et  son  troupeau  des 

( xliéniités  d'une  lamine  prochaine  ;  mais  non  [las 
(li;  toute  crainte.   On  a[>[)rit  en  même  temps  cpui 

lantrc  vaisseau  d'approvisionnement ,  parti  d(';s  le 
printemps,  avait  lait  naufraj^'o;  et  celui  (jui  venait 

d'aniv(;r ,  ne  pouvant  se  rem(!ilre  en  mer  au  mois 

(l'août  à  cause  d(.'S  glaces,  devait  passer  l'hiver  à  la 
colonie ,  ce  cpii  ne  mancpierait  pas  de  d(jcourager 

la  compagnie  de  lîergen. 

En  eflel,  les  deux  vaisseaux  qui  vinrent  en  1727, 

apportèrent  pour  nouvelle  (jue  celle  société  s'élait 
enlièrement  dissoule,  et  ne  voulait  plus  courir  les 

lisfpies  d'un  commerce  qui  n'apportait  aucun  pro- 
>.vi.  19 
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fit,  quoique  le  roi,  par  zèle  pour  les  missions ,  [c, 

soulint  toujours,  et  même  se  fût  engagé,  pour  ainsi 

dire ,  à  s'en  charger  seul ,  malgré  le  peu  de  succès 
de  ses  commencemens.  Egcde  ,  de  son  côte  ,  ne 

voulant  point  abandonner  ses  projets  de  conver- 
sion ,  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  seconder  les 

bonnes  intentions  du  monarque ,  en  cherchant  les 

moyens  de  suppléer  à  la  stérilité  de  ce  commerce 

ingrat.  Il  nous  dit  lui-même  que,  dans  cette  vue , 
il  avait  fait  divers  essais  de  chimie  ,  mais  qui  no 

lui  réussirent  pas.  Le  chimiste  et  le  missionnaire 

cherchaient  des  choses  trop  opposées  pour  les  reji- 
contrer  sur  la  même  route.  Egède  abandonna  donc 

au  temps  et  aux  hommes  les  intérêts  de  la  terre, 

et  se  contenta  de  poursuivre  une  entreprise  dom 

le  succès  ne  devait  appartenir  qu'au  ciel  :  c'était 
la  conversion  des  Groënlandais.  Il  y  travailla  cinq 

ans  entiers ,  avec  ce  peu  de  fruit  qui  rend  la  con- 
stance plus  méritoire  ,  et  qui ,  lassant  le  courage 

des  âmes  faibles ,  réserve  toute  la  gloire  à  la  per- 
sévérance des  hommes  intrépides. 

Enfin  l'année  171-8  dut  lui  promettre  quelque 
récompense  de  ses  travaux  passés.  Le  Groenland 

vit  arriver  cinq  vaisseaux  du  Danemark,  dont  l'un 
était  armée  en  guerre.  Ils  portaient  des  matériaux, 

du  canon  et  des  munitions ,  pour  établir  un  fort 

dans  une  nouvelle  colonie,  avec  ime  garnison  sous 

un  gouverneur  et  un  commandant ,  qui  devaient 

protéger  le  commerce  des  Danois  ,  et  défendre  Ioj 
(iroënlandais  contre  les  incursions  de  certains  cca- 
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meurs  qui  leur  vol.iieni  l'iinile  et  les  côtes  de  ba- 
leine. On  envoyait  de  Copenhague  ,  pour  former , 

peupler  et  cultiver  la  colonie,  beaucoup  de  gens 

mariés,  hommes  et  femmes,  des  maçons,  cliar- 

peiiliers  ,  artisans  et  ouvriers  de  toute  espèce,  les 
uns  volontaires,  et  les  autres  tirés  des  p.  Isoiis  ;  ou 

avait  même  endjarqué  drs  chevaux  pour  aller  sur 

les  montagnes ,  à  la  découverte  des  terres  incon- 

nues ,  ou  des  pays  perdus.  Enfin  l'un  des  vaisseaux, 
avait  ordre  de  prendre  terre ,  s'il  était  possible  , 
sur  la  côte  orientale. 

Mais  tous  ces  préparatifs  furent  à  moitié  ruinés 

par  une  contagion  qui  se  mit  parmi  ces  nouveaux 

colons,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces 

sortes  de  transplantations.  Egède  attribue  cette  épi- 

(Iciiiio ,  qu'il  croyait  diilérente  du  scorbut ,  au  nou- 
veau genre  de  vie  que  menaient  ces  gens  expatriés, 

et  au  manque  d'exercice  ;  car  il  observa  que  les 
matelots  et  les  premiers  colons  qui  travaillaient 

toujours,  n'en  furent  guère  infectés.  Cependant 
les  artisans  et  les  gens  les  plus  utiles  en  moururent  ; 

de  même,  tous  les  chevaux  périrent  faute  des  soins 

et  (le  la  nourriture  qui  conviennent  à  leur  espèce. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  été  d'aucune  utilité  pour 
voyager  sur  les  montagnes  comme  ils  y  étaient 

destinés;  mais  on  en  aurait  tiré  de  grands  services 

pour  la  culture  des  terres.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 

litcljoux ,  c'est  que  tous  les  gens ,  la  plupart  de 

mauvaise  vie,  dès  qu'ils  virent  que  le  Groenland 

n'était  pas  une  terre  de  promission ,  et  qu'ils  n'y 
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trouveraient  point  les  délices  ou  la  fortune  dont 

ou  avait  peut-être  flatlé  leur  espérance,  fireiu 
éclater  les  plaintes  et  les  mnrnuircs.  Le  mécon- 

lenlcmeut  prcxluisit  parmi  les  soldats  nncsédlliou 

si  violente,  ijuc  la  vie  des  ofliclcrs  fut  en  danger, 

mais  surtout  celle  des  missionnaires,  sur  lescpiels 

celte  troupe  de  mutins  rejetait  la  faute  de  leur  ex- 
portation et  de  la  misère  où  ils  se  voyaient  réduits. 

Chacun  fut  obligé  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  cl 

Egède  lui-même,  qui  aurait  pu,  dit-il,  dormir  oij 

sûreté  parmi  les  sauvages,  était  forcé  d'avoir  des 
armes  auprès  de  son  lit,  pour  se  défendre  des 
chrétiens  de  son  pays. 

La  perte  de  ces  séditieux ,  moissonnés  par  la  con- 

tagion, fut  donc  un  gain  pour  les  Danois  et  les 

Groënlandais,  qui  se  virent  ainsi  délivrés  d'uno 
populace  dont  les  mœurs  et  le  caractère  ne  pou- 

vaient que  troubler  toute  espèce  de  société ,  sau- 
vage ou  policée.  Mais  ce  ne  fut  pas  moins  une 

grande  faute  du  gouvernement  d'avoir  si  mal  pris 
ses  mesures,  et  sacrifié  tant  de  victimes  à  la funesio 

ambition  d'avoir  des  colonies;  espèce  de  manie 

politique,  dont  il  ne  parait  pas  que  l'Europe  soil 
guérie  par  la  dépopulation  que  le  changement  de 

climat  ne  manque  jamais  d'occasionner,  sans  par- 

ler de  l'altération  sensible  que  produit  dans  l'es 
pèce  humaine  le  mélange  de  races  que  la  naturel 

semblait  avoir  voulu  séparer  par  des  barrières  in- 
surmontables. 

Celte  mortalité  des  Danois  au  Groenland  dura  1 
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jusqu'au  prinlcni[)s  de  17.V.9,  où  le  reste  des  mala- 
des alla  vivre  avec  les  habilans  du  pays,  qui  on 

sauvèrent  quelques-uns  par  l'usage  du  cochléaria 
qui  commençait  à  r'îverdir  à  travers  ia  neige.  Ce- 

pendant ce  peuple  ne  voyait  pas  avec  plaisir  abor- 

der tant  d'étrangers  sur  ses  côles,  el  surtout  ces 

îjcns  armés  lui  faisaient  ombrage.  Quoiqu'on  allri- 
buâl  la  contagion  qui  les  avait  dévorés  à  la  colère 

des  esprits  aériens  du  climat,  quand  on  vit  sur- 
vivre encore  de  ces  botes  dangereux,  entre  autres 

le  missionnaire  qu'on  regardait  comme  le  maître 

de  l'arigekok  des  Européens,  les  Groënlandais  s'é- 

loignèrent insensiblement  vers  le  nord  jusqu'à  la 
baie  de  Disko.  Ce  fut  là  le  premier  fruit  des  forle- 

rosses  et  de  l'envoi  des  troupes,  qui  ne  bâtèrent 
|i;i,s  le  succès  des  missions  ni  du  commerce. 

Egèdc  s'apercevant  qu'il  ne  gagnait  rien  sur 

l'esprit  des  adultes,  et  que  l'instruction  à  la  suite 
lies  présens,  n'en  faisait  tout  au  plus  que  des  by- 
pocriles  assez  grossiers  pour  ne  pas  en  imposer  par 

uiichrislianisnie  dont  ils  ne  savaient  pas  même  por- 
ter le  masque,  ce  missionnaire  eut  une  conférence 

avec  deux  de  ses  collègues  nou\ellenienl  arrivés, 

et  leur  proposa  s'il  ne  serait  pas  convenable  de 
bipliser  les  cnfans,  avec  les  précautions  les  plus 

propres  à  les  altacber  à  la  religion  dont  on  leur 

ouvrirait  la  porte  par  le  baptême.  Son  plan  fut 

c!  voyé  au  collège  des  missions  établi  à  Copenba- 

guo.  Cette  soci('ié  l'approuva,  à  des  conditions  que 
le  pasteur  du  GroëulaJid  avait  déjà  prc'vues  :  elles 
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porlaient  qu'on  donnerait  le  baplême  aux  enfans, 
du  consentement  des  parens,  pourvu  cpie  ceux-ci 

ne  regardassent  pas  ce  remède  de  l'âme  comme  un 

préservatif  contre  la  mort;  qu'on  s'assurut  que  les 

baptisés  se  feraient  instruire  à  l'âge  convenable;  et 

qu'on  n'engageât  personne  au  baptême  par  les 
moyens  de  séduction  ,  encore  moins  par  les  voies 

de  la  force.  La  cour  et  le  clergé  du  Danemark  ne 

pensaient  pas  comme  ce  roi  qui  fit  baptiser  tous 

les  Danois  sous  peine  de  mort,  ni  comme  les  pre- 

miers oonquérans  du  Mexique,  qui ,  pour  en  con- 

vertir losbabilans,  allumèrent  des  bûcliers  qu'on 

ne  pouvait  éteindre  qu'avec  l'eau  du  baptême.  L'es- 

prit de  tolérance  chrétienne  n'a  pu  être  étouffé  I 
dans  le  cœur  des  pasteurs  luthériens  par  le  dogme  I 

cruel  de  la  prédestination  :  ils  ne  croient  pas  devoir 

enchaîner  au  joug  de  la  religion  ceux  que  leur! 

grâce  victorieuse  n'y  a  point  a[>pelés. 
Egède,  en  conséquence  de  ces  piincipes  confor- 

mes aux  décisions  des  pasteurs  ses  collègues,  dfsj 

le  mois  de  février  1729  baptisa  seize  enfansdonti 

les  parons  demandaient  celte  fijveur  pour  euxl 

mêmes;  et  il  y  prépara  les  adultes  par  des  instruc- 

tions qu'il  chargea  Poëh  ,  b.'ipiisé  sous  le  nonidel 
Frédéric  Christian,  de  répandre  dans  les  îlesct| 
les  habitations  du  Groenland. 

Mais  le  ciel  ne  forçait  point  la  nature  qui  maîtri-l 

sait  les  hommes.  La  pêche  de  la  bjileine  ne  réussis- 
sait point  aux  Danois;  ils  ne  tiraient  presque  ricnl 

des  Groënlandais  qui  cacliaient  leurs  marchandises! 
■■!'■   '.M 
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pour  les  vendre  plus  cher  à  d'aiUrcs  nations  de 
l'Allemagne.  Les  vaisseaux  d'approvisionnement 
n'arrivaient  à  la  colonie  que  bien  avant  dans  l'clo  , 

et  ne  pouvaient  retourner  à  Bergen  qu'après  l'hiver 
suivant  ;  de  sorte  que  chaque  voyage  était  d'un  an , 
et  le  même  vaisseau  ne  reparaissait  à  la  colonie  que 

tous  les  deux  ans.  Rien  n'y  prospérait  quand  Fré- 
déric IV  mourut,  et  tout  fut  détruit.  Christian  vi , 

son  successeur,  ne  voyant  point  rentrer  dans  l'épar- 
gne le  remboursement  des  avances  considérables 

qu'avait  déjà  coûtées  l'établissement  du  Groenland, 
et  sachant  que  le  christianisme,  depuis  près  de  dix 

ans,  n'y  avait  pas  fait  plus  de  progrès  que  le  com- 

merce, envoya  des  ordres,  en  lySi ,  d'abandonner ces  colonies  et  de  ramener  les  colons.  On  laissait 

le  choix  à  Egède  de  s'en  revenir  avec  eux ,  ou  de 
rester  dans  le  pays  avec  ceux  qui  ne  voudraient  pas 

le  quitter;  et,  dans  ce  cas,  il  pouvait  prendre  des 
vivres  et  des  provisions  pour  un  an ,  mais  être  bien 
assuré  de  ne  plus  recevoir  aucune  sorte  de  secours 
du  Danemark. 

On  juge  aisément  qu'il  ne  trouva  pas  beaucoup 
de  monde  qui  ne  préférât  de  partir.  Les  soldats 

qu'on  offrait  de  lui  laisser  ne  lui  pouvaient  être 

qu'à  charge ,  et  les  matelots  ne  se  souciaient  point 
de  rester  avec  eux.  Quel  chagrin  pour  cet  homme 
si  zélé  de  quitter  après  tant  de  peines  et  de  travaux , 

un  établissement  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  créé , 
et  d'abandonner ,  sans  instruction  et  sans  rclii,'ion , 

environ  cent  cinquante  enfans  baptisés  de  sa  lun'm  î 
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Mais  heureusement  le  vaisseau  qui  devait  transporter 

les  deux  colonies  se  trouva  trop  petit  pour  embar- 

quer tous  les  colons  avec  leur  bagage.  Comme  les 

maisons  et  les  efl'ets  allaient  être  la  proie  des  na- 
tionaux ou  des  navigateurs  étrangers,  Egèdc  obtint 

par  grâce,  à  force  d'instances,  qu'on  lui  laissât  dix 
matelots,  avec  des  provisions  pour  les  nourrir  du- 

rant un  an.  11  resta  seul  de  la  mission ,  et  ses  deux 

autres  collègues  partirent  avec  le  gouverneur,  les 

officiers,  les  soldats,  la  plupart  des  colons,  et  six 

Groënlandais  qui  voulurent  les  suivre. 

Au  milieu  de  ce  cruel  abandon  ,  il  apprit  que  la 

colonie  de  Népisének  avait  été  démolie  une  seconde 

ibis  par   les   navigateurs  étrangers,  et  qu'ils  en 
avaient  brûlé  tous  les  matériaux  et  les  eflels.  Après 

avoir  tout  entrepris  pour  la  religion,  avec  quelle 

douleur  la  vit-il  ainsi  perdue ,  en  naissant ,  dans  \\n 

}>aysoù  la  pauvreté  des  habitans  semblait  annoncer 

les  mœurs  des  premiers  siècles  du  christianisme  ! 

IVIais  il  est  peut-être  plus  difficile  de  faire  adopter 

un  culte  à  ceux  qui  n'en  ont  point ,  que  d'en  voir 
changer  ceux  qui  sont  une  fols  imbus  de  quelques 

dogmes  religieux.  Aussi  Egède,  dégoûté  des  obsta- 

cles insurmontables  dont  le  concours  s'opposait  à 
la  conversion  des  Groënlandais,   discontinua  de 

baptiser  leurs  enfans,  dans  la  crainte  de  laisser  périr 

au  fond  de  leurs  âmes  le  germe  de  la  grâce.  D'ail- 

leurs il  s'aperçut  bientôt  du  discrédit  où  le  dépari 

des  Danois  avait  fait  tomber  sa  mission  dans  l'esprll 
des  habitans.  Ceux-ci  ne  comprenaient  pas  cora- 
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nient  un  monartjue  aussi  riclie  qu'on  leur  avait 
représenté  le  roi  de  Danemark ,  avait  pu  laisser 

manquer  ses  sujets  de  subsistance  dans  un  pays 

éloigné.  Ainsi,  malgré  tout  ce  qu'on  pouvait  ré- 

pondre à  leurs  objections,  ils  n'avaient  plus  de  foi 
a»  missionnaire;  et  quand  il  venait  chez  eux,  ils 

cacliaicnt  leurs  enfans  pour  les  dérober  à  ses  in- 
structions dont  ils  ne  faisaient  aucun  cas.  Ej^ède , 

excédé  par  le  travail,  le  chagrin  et  les  amertumes 

qu'il  avait  essuyés ,  en  contracta  un  mal  de  poitrine 

qui  l'empêchait  de  voyager.  Il  fut  donc  obligé  de 
laisser  à  son  fils  le  soin  de  la  mission  ou  de  l'in- 
struction. 

Quoiqu'on  n'eût  promis  aucune  assistance  à  la 
colonie,  cependant  le  roi,  touché  des  représenta- 
lions  du  missionnaire,  envoya  quelques  secours 

encore  l'année  suivante  ;  mais  toujours  avec  l'as- 
surance que  ce  serait  le  dernier.  Heureusement  la 

pèche  et  le  commerce  de  la  baleine  avaient  été 

moins  infructueux  cette  année  que  les  autres.  Le 

produit  aurait  même  abondamment  défrayé  des 

avances,  si  l'on  n'avait  pas  perdu,  par  un  gros  temps, 
deux  des  plus  grands  bateaux  au  moment  où  le 

trafic  était  dans  toute  son  activité  ;  ce  qui  fit  qu'au 
lieu  de  porter  les  marchandises  aux  rendez-vous 
ordinaires  de  la  colonie,  on  fut  obligé  de  les  vendre 

aux  vaisseaux  étrangers. 

Après  avoir  été  ballotté  deux  ans  entre  la  crainte 

et  l'espérance,  Egèdc  reprit  enfin  courage,  et  sen- 
tit revivre  sa  joie  en  voyant  arriver,  le  20  mai  1735, 
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un  vaisseau  du  Danemark,  avec  la  nouvelle  qu'on 
allait  suivre  avec  plus  de  constance  que  jainai.s 

l'objet  du  commerce  et  des  missions  du  Groen- 
land ,  et  que  le  roi  voulait  bien  assigner  pour  le 

maintien  de  cet  établissement,  un  don  gratuit  de 

trois  mille  cinq  cents  ccus  chaque  année. 

Egcde  reçut  par  ce  même  navire  un  renfort  de 

trois  missionnaires.  C'étaient  des  membn^s  de  la 
congrégation  des  frères  Aloraves ,  instituée  par  le 
comte  de  Zinzendorf.  Cranlz  interrompt  à  cette 

époque  l'histoire  du  commerce  et  des  missions  des 
Danois  au  Groenland,  pour  s'attacher  uniquement 
à  l'établissement  et  aux  progrès  de  la  mission  des 
Jlerrnhuters  f  ou  frères  Moraves.  Mais  comme  l'his- 

toire des  voyages  n'est  pas  proprement  celle  des 
missions  étrangères,  il  faut  abandonner  Crantz  au 

penchant  de  sol'  zèle  dans  la  description  des  tra- 

vaux apostoliques  des  missionnaires ,  pour  recueil- 
lir dans  tous  les  autres  voyageurs  les  particularités 

les  plus  intéressantes  qui  peuvent  manquer  à  la 

parfaite  connaissance  du  Groenland. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  le  lecteur  doit  reprendre 
ici  la  suite  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  la 

découverte  de  la  côte  orientale  de  ces  pays  et  de 
tous  les  anciens  monumcns  des  colonies  norvé- 

giennes. C'est  encore  Egède  qui  va  les  rapporter  en 
peu  de  mots. 

Le  détroit  de  Frobisher  ne  conduisant  point  à  la 

partie  orientale  du  Groenland ,  ou  du  moins  ce  pas- 

a^jge ,  s'il  est  en  effet  le  plus  court  chemin  de  l'ouest 
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à  l'est  de  ce  pays,  éiant  impraticable,  on  voulut,  en 
1723,  doubler  le  cap  de  Farewell  pour  aller  du 

coucliiini  à  l'orient  ;  mais  on  s'y  prit  trop  tard ,  et  la 

violence  dos  venis  qui  ramène  l'hiver,  m'obligea , 
dit  le  pasteur ,  de  retourner  sur  mes  pas  à  la  fin  de 

septembre. 

En  1724,  les  directeurs  de  la  Compagnie  de 

Berf^en  firent  partir,  par  ordre  du  roi  de  Dane- 
mark, un  vaisseau  tout  exprès  pour  reconnaître  là 

côte  orientale.  Il  prit  l'ancienne  route  du  Groen- 
land par  rinlande  ;  mais  les  glaces  qui  flottaient 

entre  ces  deux  terres ,  empêchèrent  d'aborder  au 

terme  du  voyage,  et  l'on  s'en  retourna  sans  avoir 
rien  exécuté. 

En  1728,  parmi  les  dépenses  extraordinaires  que 

le  roi  fit  pour  la  colonie  du  Groenland ,  les  chevaux 

qu'il  y  envoya  devaient  servira  pénétrer  par  terre  à 
la  côleorieniale;  mais  rien  n'était  plus  mal  concerté 
que  ce  projet ,  parce  que  le  Groenland  est  un  pays 

hérissé  do  rochers  d'une  hauteur  insurmontable,  et 
couvert  de  neiges  et  de  glaces ,  où  les  chevaux  ne 

pounaient  avoir  le  pied  sûr. 

En  1729,  Richard,  lieutenant  du  vaisseau  qui 

avait  passé  l'hiver  à  la  colonie,  reçut  ordre  de 
ton  1er  à  son  retour  d'aborder  à  la  côte  du  Groenland 

qui  fait  face  à  l'Islande;  mais  les  glaces  et  les  dan- 

gers lui  rendirent  impraticable  l'exécution  de  ses ordres. 

Le  moyen  ou  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver 
à  ces  bords  si  désirés  et  si  souvent  recherchés  sans 
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nucun  succès,  ce  serait  de  côloyer  le  Slalenliock, 

Ce  projcl  s'accorde  avec  les  récits  des  Goculandtis , 
cjiti,  par  celte  voie,  se  sont  avancés  .issez  loin  du 
côté  de  Torient.  Quoique  les  glaces  qui  débordent 

du  Spitzberj^  gagnent  le  long  de  celle  côle  ,  jusqu'à 
doubler  le  Statenboek,  et  fermer  lo  passage  aux 

vaisseaux,  de  (açon  à  les  empêcher  d'aborder  aux 
endroits  où  était  la  principale  partie  des  colonies 

norvégiennes ,  on  trouve  cependant  entre  ces  gljicc  s 
llollanies  et  la  côte,  des  ouvertures  où  les  barques 

pourraient  naviguer  en  sûreté  ;  car  les  courans  re- 
poussent les  glaces  loin  des  golfes  vers  le  sudoucsl, 

et  les  tiennent  à  quelque  distance  des  terres ,  où  les 
Groënlandais  vont  et  viennent  sans  crainle  avec 

leurs  uniiaks  ou  grands  bateaux. 

Les  Hollandais  qui  naviguent  au  Groenland 

m'ont  raconté,  poursuit  Egède  ,  comme  une  vérité 
constante  et  reconnue,  que  leurs  vaisseaux  ont 

quelquefois  trouvé  celte  côle  orientale  entièrement 

libre  et  dégarnie  de  glaces  jusque  sous  le  62*  de- 

gré; qu'ils  y  ont  mouillé  dans  les  baies  avancées, 
et  fait  un  commerce  considérable  avec  les  sauvages. 

Je  m'en  rapporterai  à  leur  relation  d'autant  plus 
volontiers  que  moi-même,  en  ly^G,  à  mon  retour 

du  Groenland  en  Danemark,  après  »•  '*'r  doublé  lo 
Slalenhoek  et  le  cap  Farevveil,  je  ne  vis  pas  la 

moindre  glace  quoique  je  fusse  fort  près  des  terres. 

Mais  comme  je  crois  que  c'est  un  hasard  auquel 
on  ne  peut  se  (iet»,  il  est  plus  sage  et  moins  dan- 
jl^ereuî.  de  tenter  cet  abord  avec  des  bateaux  qu« 

à 
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sur  des  vtilsscaux.  II  faiulraii  donc  rlaMir  une  loge 

ou  un  coniplolr  sur  la  côte  occldoniale ,  entre  le 

Go*  cl  le  6i°  degré,  et,  s'ii  .-,0  pouvait,  en  bâtir  un 
autre  à  la  inênie  hauteur  sur  la  côte  orientale  p 

pour  diminuer  le  danger  avec  la  longueur  du 

lraj(?t. 

Si  l'on  en  croit  les  relations  des  plus  anciens  au- 
teurs qui  parlent  du  Groenland,  il  ne  devait  y  avoir 

que  douze  milles  (  mesure  de  Norvège  )  de  terres 

inhabitées  entre  la  colonie  de  l'orient  et  celle  de 

roccidenl,  ou  tout  au  plus,  selon  d'autres,  un 

voyage  de  six  jours  par  bateau.  Mais,  pour  s'assurer 
de  la  communication  que  la  nature  a  laissée  entre 

ces  deux  côtes  opposées  du  Groenland,  il  n'y  a  pas 
de  plus  court  moyen  que  de  bâtir  un  comptoir  à  la 

pointe  méridionale  qui  lie  ces  terres  ,  et  de  mul- 
tiplier ces  postes  de  correspondance  sur  la  côte 

orientale,  quand  on  l'aura  découverte,  en  sorte 

qu'ils  soient  assez  voisins  pour  se  prêter  une  mu- 
tuelle assistance,  au  cas  que  les  vaisseaux  ne  puissent 

pas  aborder  tous  les  ans  à  l'est  du  Groenland. 
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CHAPITRE   VI. 

htahlissement  au  Groenland j  depuis  Vannée  17 53 

jusquii  tan  l']^0. 

Si  l'avidité  des  hommes  a  pénétré  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  y  chercher  des  trésors,  il 

faut  avouer  qu'on  doit  en  grande  partie  au  zèle  de 
la  religion  y  sinon  la  connaissance ,  au  moins  la 

découverte  de  la  surface  du  globe.  Le  prosélytisme 

s'est  avancé  dans  les  climats  qui  semblaient  inac- 
cessibles à  l'avarice.  L'or  avait  attiré  les  vaisseaux 

des  rois  et  des  marchands  dans  tontes  les  régions 

du  Nouveau-Monde,  où  le  soleil  fait  germer  les 

métaux  précieux  et  les  diamans  sous  ses  pas  : 

Je  christianisme  a  conduit  les  Européens  dans  les 

forets  du  Canada.  Le  commerce  des  Anglais  s'est 
étendu  le  long  des  côtes  de  la  mer  qui  baigne 

l'Amérique  septentrionale  ;  mais  ce  sont  des  mis- 
sionnaires catholiques  qui  ont  parcouru  les  deux 

bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  presque  jusqu'à  sa 
source,  et  visité  les  lacs  et  les  pays,  plutôt  infestés 

qu'habités  par  des  sauvages  intraitables  :  ce  sont 
des  missionnaires  jésuites  qui  ont  découvert  la 

Californie,  et  défriché  le  Paraguay;  enfin,  des  mis- 
sionnaires luthériens  ont  fait  retrouver  les  traces 

effacées  du  Groenland  ;  ils  remplacent  d'anciennes 
colonies  perdues,  par  de  nouvelles  qui  seront  plus 

'■  / 
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Utiles  et  plus  durables.  Ceux  qu'on  y  voit  établis 

aujourd'hui  sont  de  cette  institution  singulière 

d'Iioinmes  de  tous  les  étals,  la  plupart  laïques  et 
gens  sans  lettres  qui  se  réunirent  en  une  espèce  de 

congrégation  religieuse  sous  la  direction  du  comte 

de  Zinzendorf.  Ce  seigneur  allemand,  à  qui  son 

enthousiasme  fit  une  réputation  fort  étendue,  mais 

équivoque,  échauffé  dans  sa  jeunesse  par  la  lecture 

de  la  Bible,  et  surtout  des  prophètes,  communi- 

qua son  esprit,  eut  des  prosélytes,  et  leur  bâtit  en 

1722 ,  une  maison  à  Berthelsdorff,  dans  la  Haute- 

Lusace.  Comme  ce  lieu  s'appelait  Herrnhut  (  la 

Garde  du  Seigneur  ) ,  et  que  ceux  qui  s'y  retirèrent 
les  premiers  venaient  de  la  Moravie,  on  leur  a 

donné  le  nom  d'IIerrnhuters ,  ou  de  frères  mo- 
raves.  Ces  pieux  ignorans  ont  toujours  brûlé  du 
zèle  de  la  conversion  des  idolâtres;  se  contentant, 

pour  parler  leur  langage ,  de  ne  savoir  et  de  n'en- 
seigner que  Jésus.  Celte  nouvelle  société  de  Jésus, 

semblable  à  la  première ,  envoie  ses  disciples  dans 

les  parties   du  monde  les  moins  connues,  jette 
sourdement  ses  racines  dans  les  colonies,  et  cache 
ses  fondemens  sous  des  terres  incultes. 

Cette  compagnie,  se  glorifiant  d'ailleurs  de  l'igno- 
rance et  de  la  grossièreté  des  premiers  apôtres  du 

christianisme,  suit,  à  bien  des  égards,  les  traces 

de  l'institution  des  jésuites,  débute,  comme  eux, 

par  les  missions  et  l'instruction  dcscnfans;  mais  au 

lieu  d'éblouir,  à  leur  exemple,  par  l'éclat  des  ta- 
Icns,  elle  étonne  bien  davantage  par  des  succès 

'  1 
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aussi  rapides,  aussi  grands,  qu'elle  ne  doit,  ce  sem- 

ble ,  qu'à  la  petitesse  même  et  à  l'obscurité  de  ses 

moyens. 
Celte  société  de  Jésus  consacra  les  premiers  tra- 

vaux de  son  apostolat  aux  nègres  de  Saint-Tbomas , 

l'une  des  petites  Antilles,  qui  sont  dans  la  dépen- 
dance ou  parmi  les  colonies  du  Danemark.  Un  de 

ces  nègres,  baptisé  sous  le  nom  d'Antoine,  s'élant 
lié  avec  les  domestiques  du  comte  de  Zlnzendorf 

qui  se  trouvait  à  Copenhague,  en  i y 5 1,  au  couron- 
nement du  roi  Christian  vi,  suivit  ce  fondateur  à 

Herrnhul,  et  fît  entendre  à  sa  congrégation  que  les 

nègres  étaient  trop  surchargés  d'occupations  pour 

avoir  le  loisir  d'assister  à  des  instructions,  et  qu'un 
prédicateur  ne  pouvait  espérer  de  les  convenir,  à 

moins  qu'il  ne  lut  esclave  lui-même,  et  qu'en  par- 
tageant leurs  corvées,  il  ne  profitât  des  heures  du 

travail  pour  leur  parler  de  religion.  Peu  de  temps 

après,  deux  frères  moraves  écrivirent  à  la  congré- 

gation qu'ils  se  vendraient  s'il  le  fallait  et  se  feraient 
esclaves  pour  racheter  les  âmes  des  nègres.  Mais 

les  vœux  d'une  ferveur  qui  surpassait  peut-être  les 

forces  humaines  ne  furent  exaucés  qu'après  avoir 
été  éprouvés  parle  temps. 

Dans  ces  circonstances,  on  parlait  beaucoup  à 

Copenhague  des  mauvais  succès  du  commerce  cl 
des  missions  du  Groenland.  Le  comte  de  Zinzen- 

dorf  avait  vu  dans  la  capitale  du  Danemark  deux 

Groënlandais  baptisés.  Il  venait  d'envoyer,  en  i  y5i!, 

de  ses  compagnons  en  Afrique;  il  s'en  offrit  trois 
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aiiircs  à  lui  pour  aller  au  secours  d'Egède ,  qui  sou- 
tenait seul,  contre  les  obstacles  réunis  de  la  nature 

et  de  la  fortune,  l'entreprise  de  la  conversion  du 

Groenland ,  qu'il  avait  seul  formée  et  commencée. 
La  congrégation  des  herrnhuters  était  com- 

posée de  pauvres  réfugiés,  qui  passaient  de  la  Mo- 
ravie en  Lusace ,  avec  toute  leur  fortune  sur  le  dos , 

c'est-à-dire,  leurs  habits.  Les  trois  missionnaiies 

destinés  au  Groenland  s'embarquèrent  en  cet  équi- 
page pour  Copenhague  au  mois  de  janvier  17 33. 

Là  se  multiplièrent  devant  eux  toutes  les  dillicultés 

qui  devaient  les  empêcher  d'aller  plus  loin;  car 

s'élant  adressés  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  Pless,  qui  avait  engagé  un  négociant  ù 

équiper  un  vaisseau  pour  la  baie  de  Disko ,  cet 

homme  de  cour  reçut  assez  mal  des  gens  qui, 

n'ayant  ni  le  caractère  ni  la  science  propre  à  l'apos- 

tolat, voulaient  s'ingérer  dans  une  mission  où  les 

talens  et  les  travaux  de  l'infatigable  Egède  avaient 

échoué  jusqu'alors;  mais  s'étant  convaincu  que  la 
foi  suffit  pour  coopérer  efficacement  aux  progrès 

de  la  foi ,  Pless  solicita  lui-même  les  bontés  du  roi 

pour  qu'il  fût  permis  à  ces  nouveaux  missionnaires 

d'aller  au  Groenland.  Le  monarque  écrivit  de  sa 
propre  main  à  Egède  de  les  bien  accueillir,  et  de 

llavoriser  les  efforts  de  leur  zèle  pour  la  conversion 
|dcs  infidèles. 

Pless  leur  demanda  cependant  comment  ils  vi- 

[vraient  au  Groenland.  Du  travail  de  nos  mains, 

[de  la  bénédiction  du  ciel ,  répondirent-ils;  nous 
XVI.  20 
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culliveronslaterreetnousbûtirons  une  maison  pour 

n'être  à  charge  à  personne.  Mais  il  n'y  a  point  de  bois 
en  ce  pays-là ,  leur  dit-on.  Eh  bien,  nous  y  creuse- 

rons des  fosses  et  nous  y  logerons.  Non ,  répliqua  lo 

courtisan  ;  voilà  cinquante  écus  d'Allemagne  pour 
commencer  à  vous  pourvoir  des  matériaux  et  des 

outils  nécessaires  à  la  construction  d'un  logement. 

A  l'exemple  de  ce  seigneur ,  les  grands  de  la  cour 

voulurent  contribuer  à  l'approvisionnement  de  ces 
missionnaires  :  ceux-ci  eurent  bientôt  un  petit  fonds 

d'argent ,  avec  lequel  ils  achetèrent  dix  douzaines 
de  planches ,  des  lattes  et  quarante-six  solives ,  des 
semences  et  des  racines  de  plantes,  des  filets  et  des 

inslrumens  pour  la  chasse  et  la  pêche;  enlin  les 

provisions  les  plus  pressantes  pour  le  vêlement  et  la 
nourriture.  Jamais  des  missionnaires  ne  furent  plus 

dignes  de  la  protection  du  gouvernement ,  que  ceux 

qui  s'équipaient  en  colons  et  qui  voulaient  com- 

mencer leur  mission  par  l'agriculture  et  le  com- 
merce ,  objet  le  plus  naturel  des  transmigrations  et 

des  populations  nouvelles.  C'est  peut-être  encore  un 
des  avantages  temporels  que  le  clergé  luthérien  peut  i 

avoir  sur  celui  de  la  religion  catholique ,  d'inspirer 
à  ses  membres,  en  leur  permettant  le  mariage,  toutes 

les  idées  d'économie  domestique  relatives  au  bien- 
être  des  familles,  et  par  conséqucn  ta  la  police  sociale. 

Les  trois  frères  moraves,  partis  le  lo  avril  i7">Jj 
de  Copenhague ,  arrivèrent  au  Groenland  le  20  du 

mois  suivant.  Leur  premier  soin  fut  de  cherclici 

sur  la  côte  un  séjour  habitable  et  commode  pomi 

'■ingue 



'■••in 

4'  ;•;  .il 

p 

5oy 

aison  pour 
inldebois 

is  y  creuse- 

répliqua  lo 

lagne  pour 
iaux  el  (les 

1  logenienl. 
i  de  lu  cour 

ment  de  ces 

n  petit  fonds 

X  douzaines 

solives ,  des  ] 

s  fdels  et  des 

,e;  enfin  les 

élément  et  la 

e  furent  plus 

nt ,  que  ceux 

liaient  com- 

13  et  le  coin- 

migrations  et 

ire  encore  un 

ulhérien  peut 

Lie ,  d'inspim 

ariage,  toutes 

tives  aubieii- 

lolice  sociale, 

lo  avril  17  >' 

land  le  20  du 

de  clierclici 

)mniode  po"' 

DES    VOYAGES. 

V  hàlir.  Ils  mirent  aussitôt  la  main  à  l'œuvre  ,  et , 
dressant  pierre  sur  pierre  avec  de  la  mousse  dans 

les  intervalles,  ils  s'élevèrent  à  la  hâte  un  asile 
contre  la  neige  et  la  pluie,  se  procurant  de  la 

subsistance  avec  un  vieux  bateau,  qu'ils  avaient 
acheté  du  capitaine  danois  qui  les  avait  amenés.  Ils 

passèrent  d'une  tente  où  ils  gelaient  de  froid,  dans 
celte  hutte  construite  à  la  groënlandaise,-et,  dès  le 
i5  juin,  ils  commencèrent  une  maison  danoise, 

où  dans  cinq  semaines  ils  eurent  du  logement. 

Aussitôt  qu'elle  fut  achevée ,  ils  songèrent  à  faire 

leurs  provisions  de  bouche  pour  l'hiver  ;  mais  la 

chasse  et  la  pèche  leur  réussirent  d'abord  assez  mal, 

parce  qu'ils  n'y  étaient  guère  exercés ,  et"  qu'ils 

avaient  surtout  peu  d'adresse  à  mener  un  kaiak. 
Quand  ils  allaient  chercher  du  bois  flottant  entre 

les  îles ,  s'ils  étaient  surpris  par  le  mauvais  temps , 
après  avoir  gagné  la  terre  avec  beaucoup  de  peines, 

le  vent  de  la  nuit  éparpillait  leur  bois,  et  la  tem- 
pête emportait  leur  bateau ,  que  les  Groënlandais 

venaient  leur  rendre  tout  fracassé ,  quelques  jours 

après.  Mais  quand  tout  leur  manquait,  ils  s'aban- 

donnaient à  la  Providence  j  et  s'ils  n'avaient  pas 

d'autre  chose  à  faire ,  ils  se  mettaient  à  filer  pour 

(gagner  leur  vie ,  à  l'exemple  de  leurs  frères  de  Mo- 
ravie et  de  Lusace. 

Ces  diniicultés  n'étaient  pourtant  rien  au  prix  do 

celles  qu'ils  avaient  à  surmonter  pour  remplir  l'ob- 
jet de  leur  mission  ;  car  ils  ignoraient  même  la 

lani^ue  danoise,  dont  ils  avaient  besoin  pour  ap- 
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prendre  celle  du  Groenland,  et  il  n'y  avait  que 
les  Danois  qui  pussent  les  initier  dans  les  élémens 

de  celle-ci.  Pour  surcroît  d'embarras ,  on  leur  vo- 

lait tous  leurs  livres  et  leurs  papiers ,  à  mesure  qu'ils 
écrivaient  leurs  leçons  j  comme  si  le  démon,  disent 

ces  bons  frères,  avait  voulu  leur  ôter  tous  les  moyens 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  vassaux.  Mais  la  na- 

ture faisait  tout  pour  leslui  conserver.  Les  Groënlan- 

dais,  trop  occupés  de  leur  subsistance,  n'avaient 

pas  le  loisir  d'assister  à  des  catéchismes  de  reli- 

gion. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  autour  de  Bals-Fiord 
environ  deux  cents  familles  qui  formaient  près  de 

deux  mille  âmes;  mais  la  plupart  de  ces  babitans 

étaient  dispersés  dans  les  îles  et  les  montagnes,  à  la 

pêche  des  phoques,  à  la  chasse  des  rennes  ;  et  quand 

l'hiver  approchait,  ils  allaient  faire  des  voyages  de 
deux  cents  lieues  ,  tantôt  au  nord  et  tantôt  au  sud. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  les  joindre  pour  les  in- 
struire ;  et  les  prédicateurs  ne  pouvant  suivre  leur 

auditoire  à  la  course ,  se  contentaient  de  semer  de 

temps  en  temps  quelques  germes  de  k  parole  di- 
vine ,  lorsque  la  curiosité  leur  amenait  par  hasard 

des  Groënlandais  qui  venaient  voir  leur  maison  ou 

leur  demander  des  doux ,  des  hameçons,  des  cou- 

teaux, qu'ils  savaient  bien  voler  au  cas  de  refus. 

C'était  peine  perdue  que  d'aller  d'une  île  à  l'autre 

chercher  des  auditeurs,    qu'on  ne  pouvait  avoirj 

méiije  en  les  payant;  car  dès  qu'on  leur  parlait  de 
religion ,  ils  disaient  aux  missionnaires  ;  Ne  voulez 

vous  pas  retourner  chez  vous  ? 
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Mais  ce  qui  sembla  devoir  renverser  toutes  leurs 

espérances,  ce  fut  une  mortalité  qui  menaça  de 

ruiner  à  jamais  la  population  du  Groenland.  De  six 

Groënlandais  qu'on  avait  amenés  en  Danemark 

deux  ans  auparavant ,  il  ne  restait  qu'un  garçon  et 
une  fille.  Comme  le  climat  étranger  leur  était  con- 

traire ,  on  voulut  les  renvoyer  dans  leur  pays.  La 

fille  mourut  dans  la  traversée ,  et  le  garçon  arriva 

sain  et  sauf,  du  moins  en  apparence  j  mais  il  ap- 

portait de  l'Europe  un  venin  caché  dans  ses  veines, 
et  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester  par  une  éruption 

cutanée ,  où  l'on  n'aperçut  d'abord  aucun  danger.  Il 
continua  de  courir  et  de  jouer  avec  ses  camarades 

qu'il  infestait  cependant  de  la  contagion.  Lui-même 

en  mourut  le  premier  au  mois  de  septembre;  c'était 

l'année  17 35c  Celui  qui  le  suivit  de  plus  près  au 
tombeau  fut  le  jeune  Frédéric  Christian,  dont 

Egède  avait  fait  un  excellent  catéchiste ,  et  qu'il 
regretta  comme  un  sujet  très-utile  à  la  mission. 
Enfin  on  découvrit,  par  un  malade  de  la  colonie, 

que  cette  peste  était  la  petite-vérole.  Aussitôt  Egède 
dépêcha  un  exprès  dans  tous  les  pays  pour  avertir 

les  Groënlandais  de  ne  pas  sortir  de  leurs  habita- 

tions, s'ils  ne  voulaient  pas  gagner  et  répandre  la 

peste  européenne;  et  de  n'y  laisser  entrer  aucun 
vagabond  du  voisinage,  qui  ne  manquerait  pas  de  la 

leur  apporter.  Mais  ces  avis  furent  inutiles  dans  un 

pays  ouvert  et  libre,  où  l'on  ne  peut  empêcher  per- 
sonne d'aller  et  de  venir  à  son  gré. 

La  contagion  lit  les  progrès  les  plus  rapides,  et 

Wi: 

t  ■'. 

I       ,    .      ■     ■  ■'-'■'  ti 

1^ 

»:
••
 

k^?. 

■' ■    l 

1  ■  , 

•V.:;  1 

r-lj 

■    .f 

i^ 

1  :> 



1^1 

m. 
■'.!  ■' 

M 

■  M-.:!- 

1     -i.,r.'i, ■;■:"■■'.:■ 
m 
•r  •« 

'l,';ifeî^'d 
:.'.J»'

 

4  .-^ît 

oio 
Il  1  s  T  O I  II  E    G  K  N  i;  Il  A  l.  E 

d'îiulaiit  plus  violens,  que  le  (Voitl  du  climat  et  le 

peu  de  prccaulion  des  hal)ilans  rendaient  l'éruption 
du  venin  plus  difficile.  Les  malades  souffraient  des 

touruiens  incroyables,  et  la  chaleur  de  leur  tem- 

pérature,  jointe  à  une  soif  brûlante  qu'ils  ne  sa- 

vaient apaiser  qu'avec  de  l'eau  à  la  glace,  les  em- 

portait en  trois  jours.  Dans  l'excès  de  leurs  souf- 
frances, quelques-uns  se  poignardaient  eux-mêmes, 

ou  s'allaient  jeter  dans  la  mer,  pour  mettre  fin  à  leurs 
maux.  Un  homme,  dont  le  fils  était  mort  de  cette 

funeste  épidémie,  massacra  sa  belle-sœur,  dans  la 

persuasion  qu'elle  avait  ensorcelé  ce  malhcuieux 
enfant.  Les  Danois  craignaient  avec  raison  un  sou- 
ièvcment  de  tout  le  pays  contre  eux,  par  le  bruit 

qui  s'était  répandu  qu'ils  y  avaient  apporté  celte 

peste.  La  frayeur  même  étendit  la  rage  et  l'in- 
fluence de  la  contagion.  Loin  d'y  apporter  du  re- 

mède, il  semblait  qu'on  allât  au-devant  de  ce  fléau 
Les  malades  restaient  sans  secours,  et  les  morts  sans 

sépulture.  Quelques-uns  invoquaient  d'abord  ii- 
Dieu  dont  les  Européens  h-ùv  avaient  appris  ;i 
bénir  le  nom;  mais  quand  ils  ne    c  sentaient  point 

soii'agés  dans  leurs  prières,  ils  le  blasphémaient 

avec  des  imprécations  horribles ,  ne  voulant  point 

croire  à  l'existence  d'une  divinité  qui  leur  semblait 
un  être  impuissant  ou  méchant. 

Égède  était  dans  la  plus  cruelle  affliction  ;  il  al- 
lait de  maison  en  maison ,  tantôt  avec  son  fils,  «^n- 

lôt  avec  les  frères  moraves ,  consoler  les  malades 

ou  les  préparer  à  la  mort.  Partout  il  ne  trouvait 
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(juc  rimage  de  la  désolalion  :  des  cabanes  désertes 

ou  pleines  de  deuil  et  de  cris  de  douleur,  des  ca- 

davres étendus  sur  le  seuil  des  portes,  ou  qui  n'é- 

taient enterrés  qu'à  moitié  sous  un  tas  de  neige  et 

(le  pierres.  Dans  une  île  entière,  ils  ne  virent  qu'une 
pauvre  fille,  toute  couverte  des  pustules  de  la  petite- 
vérole  ,  avec  trois  de  ses  petits  frères.  Leur  père , 

après  avoir  enseveli  tous  les  liabitans,  s'était  mis 
liù-méme  dans  un  tombeau  avec  le  plus  jeune  de 

SCS  eufans  attaqué  de  l'épidémie ,  laissant  l'ordre  à 
sa  fille  de  couvrir  sa  tombe  de  pierres  et  de  peaux , 

pour  mettre  son  corps  à  l'abri  des  renards  et  des 
corbeaux.  Le  reste  de  cette  malbeureuse  famille  vi- 

vait de  quelque  provision  de  harengs  secs  et  de  pho- 

que, jusqu'à  ce  que  le  mal  ou  la  famine  eut  épuisé 

de  tristes  jours ,  plus  douloureux  à  conserver  qu'à 

finir.  Egède,  parmi  les  progrès  d'une  calamité  qui 
dévorait  les  habilans,  recevait  les  uns,  allait  cher- 

cher les  autres ,  et  les  secourait  tous  de  ses  soins , 

de  ses  provisions ,  ou  par  des  instructions  conso- 

lantes. Ses  œuvres  de  charité  chrétienne  et  d'hu- 

manité firent  plus  d'impression  sur  les  âmes  pour 

les  disposer  à  la  religion  ,  que  n'en  avaient  pu  faire 
ses  discours  depuis  dix  ans;  tant  les  hommes  ont 

de  penchant  à  croire  tme divinité  bienfaisante,  que 

ses  apôtres  sauront  toujours  faire  aimer  en  don- 

nant l'exemple  des  vertus  qu'ils  prêchent  !  L'épidé- 

rjie  continua  ses  ravages"  durant  près  d'un  an,  ei 

s'étendit  l'espace  de  quarante  lieues  nord  ,  et  pour 
le  moins  autant  vers  le  midi.  Quand  les  facteurs 
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danois  abordèrent  sur  ces  cotes  ,  ils  trouvèreni  le» 

maisons  entièrement  désertes  le  long  de  plus  do 

trente  lieues.  Aux  environs  de  la  colonie ,  il  périt 

en  trois  mois  jusqu'à  cinq  cents  personnes  dans  l'es- 
pace de  huit  lieues.  On  peut  juger  par  là  du  nom- 

bre des  habitans  qui  furent  moissonnés  par  la  peiitc- 
vérole.  Égède  le  fait  monter  à  trois  mille  ûines,  car 

il  en  réchappa  très-peu ,  et  Ton  n'en  sauva  que  huii 
ou  neuf  dans  le  seul  canton  de  Bals-Fiord,  qui 
était  le  plus  peuplé. 

Les  Européens  eux-mêmes  se  ressentirent,  sinon 
des  atteintes,  du  moins  des  suites  de  ce  fléau,  soil 

par  les  peines  qu'ils  avaient  prises  autour  des  ma- 

lades ,  soit  par  la  malignité  que  l'air  avait  contrar- 

iée de  l'infection  des  cadavres,  soit  enfin  par  le 

genre  de  vie  qu'ils  étaient  obligés  de  mener,  pas- 
sant continuellement  d'une  étuve  chaude  à  l'air 

excessivement  froid.  De  quelle  part  que  vînt  le 

mal ,  Égède  en  perdit  sa  femme,  qui  mourut  après 

avoir  contribué  de  toutes  ses  ressources  au  soulage- 
ment des  malades ,  ne  manquant  jamais  de  leur  en 

voyer  les  cordiaux  et  les  remèdes  qu'elle  avait  chez 
elle.  Les  missionnaires  furent  attaqués  à  leur  tour 

du  scorbut ,  maladie  du  pays,  occasionnée,  à  ce 

qu'on  croit,  par  les  brusques  vicissitudes  du  froid 

et  du  chaud ,  et  par  le  changement  trop  subit  d'une 
vie  oisive  et  sédentaire,  en  une  suite  de  courses  et 

de  travaux  pénibles  et  forcés. 

Cependant  ils  se  rétablirent  avec  le  cochléaria  du 

printemps,  et  recommencèrent  leurs  visites  dans 
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les  habitations  que  les  ravages  de  la  petite-vérole 

;ivaient  changées  en  tombeaux .  lis  avaient  la  consola- 
tion de  soulager  les  malades,  mais  sans  espérance  de 

convertirlesâmcs.Chrislian  David, cet  homme  quide 

charpentier  était  devenu  l'unedepremièrescolonnes 
du  hcrrnhulisme,  qui,  dès  la  naissance  de  cette  so- 

ciété ,  comme  par  un  esprit  de  prédiction  ,  lui  avait 

tracé  en  1722  le  plan  d'une  cité,  où  dixansaprès 
on  compta  six  cents  habitans  ;  cet  homme  singulier 

avait  été  envoyé  par  le  comte  de  Zinzendorf  au 

Groenland ,  pour  servir  de  guide  aux  autres  frères 

moraves,  que  son  âge  et  son  expérience  le  niel- 
laient en  état  de  diriger.  Il  trouva  les  Groënlandais 

tels  qu'Égède  les  dépeint,  et  il  en  parle  avec  une 

franchise  qui  rend  ses  récits  d'autant  moins  sus- 

pccls,  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  édifians.  «  La  vie 
que  mène  cç  peuple,  dit-il ,  est  angélique ,  en  com- 

paraison de  celle  de  nos  chrétiens  d'Europe.  Ce- 
pendant les  Groënlandais  vivent  sans  connaître  la 

Divinité,  car  ils  tournent  en  dérision  tout  ce  qu'on 

leur  en  dit.  Qu'on  leur  en  parle  ou  non,  peu  leur 
Importe  ;  ils  écoutent  un  hymne  comme  une  chan- 

son ,  ils  sont  trop  peu  capables  de  réflexions  pour 

avoir  aucune  idée  de  religion  :  on  dirait  mémo 

qu'ils  n'ont  pas  de  passions,   tant   ils    paraissent 

insensibles.    Ils    ne    pensent   qu'à    manger;    du 
reste,  aussi  slupides  que  les  animaux  dont  ils  s*? 
nourrissent.  Mais,  connue  les  bêles,  ils  aiment 

beaucoup  leur  progéniture,  sans  s'occuper  d'ail- 
leurs de  l'éducation  de  leurs  cnflins.  Quani  à  la 
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foi,  Dieu  seul  voil  el  sail  s'ils  on  sont  cipablos. 
Ainsi,  ce  nVsl  jiiui.iis  que  rinlérel  qui  \vs  .'ip|ni- 

voiseavecJi'sinis>i«>iin;iir('s,<nuIsabor(lcnl on  qu'ils 

écoulent,  quaiid  ils  en  esp<''renl  (juelque  cliose.  Un 
jeune  homme  ,  par  exemple  ,  leur  demautla  de  lui 

prèler  nuâin-forie  pour  ravoir  sa  femme;  el  voici 
commenlon  la  lui  avait  eulevée.  Un  pore  de  famille, 

ayajit  épousé  tinc  veuve,  avait  donné  au  (ils  deciUle 

femme,  sa  fdle  en  mariiij,'e,  après  l'avoir  déjà  fait 
épouser  à  un  autre  homme.  Au  bout  de  six  mois, 

celui-ci  rnltrappa  sa  ftMume  par  ruse  cl  par  force,  et 
le  second  mari  vint  réclamer  le  secours  d<;s  Kuro- 

j)éens  pour  l'enlever  encore  au  premier.  Ce  sonil;» 
les  mœurs  de  ce  peu[)le  sans  police  ou  sans  lois. 

Du  reste  ,  ils  ne  manquent  pas  d'un  certain  artifice 
ni  de  caresses  engageantes  pour  exciter  les  Euro- 

j)éens  à  la  libéralité;  car  ils  auraient  honte  d'eu 

obtenir  rien  par  des  prières.  Mais  dès  qu'on  leur 

parle  de  conversion,  ils  s'endorment,  ou  s'en  vont 
avec  un  ris  moqueur.  Un  missionnaire  danois  leur 

racontait  un  jour  l'histi.  ire  de  la  création  jusqu'au 
temps  d'Abraham  :  ils  dirent  qu'ils  croyaient  tout 
cela  ;  puis  se  mettant  à  débiter  à  leur  tour  les  fa- 

bles cl  les  visions  de  leurs  angekoks,  ils  deman- 

dèrent au  missionnaire  s'il  ne  les  croyait  ))as 

aussi-bien  qu'eux.  Le  Danois  leur  ayant  répondu 
<]ne  non  :  Si  lu  ne  nous  en  crois  pas  sur  notre  parole, 

lui  dirent-ils ,  pourquoi  veux-tu  que  sur  ton  simple 

témoignage  nous  croyions  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  ? 
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Malgré  lo  peu  cli;  (Vuii  et  (roccupallon  que  don- 

un-      I  r.'»it  aux  nouveaux  missionnaires  l'onlrcprisc  de  la 
conversion  des  Croënlandals,  ils  recurent  encore 

(iii  Danemark  deux  de  leurs  frères  pour  coopcra- 

lours.  Mais  comme  ce  n'était  pas  de  ces  prédica- 

icius  oiseux  (|ui  lî'ont  tpie  le  talent  ou  la  manie  de 
la  parole,  ils  ne  pouvaient  arriver  en  trop  f;;rand 

nombre  dans  une  terre  qui  ne  demandait  pas  moins 

(le  cultivateurs  que  d'ouvriers  évangéliques.  Le  Da- 
nemark envoya  donc  trois  vaisseaux,  dont  un  at- 

l'-rit  à  Godhaab,  et  les  deux  autres  abordèrent  à 

lilc  do  Disko,  avec  des  matériaux  et  des  provisions 

pour  y  fonder  une  colonie.  Christian  David  s'em- 
liiu-qua  sur  le  premier  de  ces  trois  navires,  qui  le 
irjinsporla  de  Oodhaab  à  Disko,  pour  travailler  au 

nouvel  établissement  en  qualité  de  charpentier. 

Celait  un  homme  excellent  pour  le  bras  et  le  con- 

seil ;  et  comme  il  éiait  trop  a^'é  pour  apprendre  la 

lingue  du  (iroonland,  il  se  chargeait  plus  volon- 
tiers des  affaires  Uinporelles  de  la  mission  que  do 

la  conversion  des  âmes. 

L'année  17^5  fut  presque  tout  cmployc'e  à  des 

prj'îparatifs  pour  le  grand  ouvrage  du  salut  des 
(Iroënlandais.  Il  fallait  d'ailleurs  laisser  repeupler 
leurs  familles  moissonnées  par  le  fléau  de  la  petite- 
vérole.  Les  missionnaires  consacrèrent  donc  leur 

temps  à  l'étude  de  la  langue  et  à  de  petits  vojages, 

pour  s'initier  de  plus  en  plus  dans  la  connaissance 
(lu  pays  et  des  mœurs  do  ses  habilans  ;  mais  au 

moment  qu'ils  allaient  comiiicneor  1(  lus  {■ourst..'i 
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apostoliques,  leur  grand  bateau  de  voyage  fat  en- 

levé de  lerre  par  un  ouragan  qui,  après  l'avoir  fait 
pirouetter  dans  les  airs  à  quelques  centaines  de  pas, 

le  brisa  contre  un  roclier.  Egôde  eut  la  bonté  de 

leur  fournir  un  vieux  bateau  d'Europe  et  des  ma- 
tériaux pour  le  radouber. 

Deux  des  missionnaires,  Mattliieu  Stach  et  Cbris- 

tian  Stach ,  frères  à  double  titre  par  les  nœuds  de 

la  nature  et  de  la  religion,  allèrent  voyager,  le 

premier  au  sud  ,  le  second  au  nord ,  tous  deux  en 

compagnie  de  marchands,  auxquels  ils  ne  furent 

point  inutiles  dans  les  dangers  et  le  mauvais  temps 

cju'ils  eurent  tous  à  souffrir.  On  ne  trouva  de  part 

et  d'autre  que  des  maisons  vides  dont  les  habitaiis 
étaient  morts,  et  quelques  chiens  qui  depuis  deux 

ans  avaient  vécu  malgré  les  plus  grands  froids., 

soit  de  coquillages,  soit  de  vieilles  peaux  qui  cou- 
vraient les  tentes.  Les  Groënlandais  ne  faisaient  pas 

d'abord  grand  cas  des  frères  m oraves ,  parce  que 
leur  vovant  mettre  la  main  à  l'œuvre  dans  toutes 
les  occasions ,  ils  les  prenaient  pour  les  domestiques 

des  facteurs.  Ce  n'est  pas  qu'ils  méprisent  chez  eux 

les  gens  qu'ils  appellent  serviteurs,  car  tout  le 

monde  l'est,  excepté  le  père  ou  le  chef  de  famille; 
mais  parmi  les  étrangers  ils  apercevaient  des  dis- 

tinctions si  marquées  entre  les  hommes,  qu'il» 

s'informaient  uniquement  quel  était  lemaîlre,  cl 

ne  s'adressaient  qu'à  lui ,  jetant  à  peine  un  oup 

d'œll  sur  les  autres  :  aussi  les  herrnhuters ,  qui 
craignaient  de  voir  rejaillir  sur  leur  ministère  le 
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mépris  qu'on  aurait  pour  leur  personne ,  répon- 
daient aux  Groënlandais  qui  leur  demandaient  où 

était  le  maître  :  II  n'y  a  point  entre  nous  de  maître 
ou  de  serviteur,  et  nous  sommes  tous  frères.  On  les 

distinguait  en  effet  des  autres  Européens  par  cet 

esprit  d'égalité ,  d'union  et  de  douceur  qui  carac- 
térisa les  premiers  chrétiens  et  les  nouvelles  insti- 

tutions religieuses. 

Cette  conduite  leur  attira  par  degrés  la  consi- 
dération et  la  coniiancc  des  Groënlandais,  qui  se 

familiarisèrent  avec  ces  étrangers,  au  point  d'aller 
sans  cérémonie  passer  la  nuit  chez  eux  quand  elle 

les  surprenait  en  chemin,  ou  qu'ils  étaient  accueil- 
lis de  la  tempête.  Ils  étaient  même  si  fort  accou- 

tumés à  prendre  l'hospitalité  chez  les  frères ,  ou  à 

en  recevoir  des  présens  ou  des  vivres,  qu'ils  leur 
disaient  franchement  :  h  Nous  ne  viendrons  pas 

«  vous  écouter  si  vous  ne  nous  donnez  rien  ;  » 

tant  ils  s'imaginaient  qu'un  prédicateur  devait  payer ses  auditeurs. 

En  effet,  les  bons  frères  moraves  ne  pouvaient 

guère  renvoyer  ces  pauvres  sauvages ,  presque  tou- 

jours attirés  par  la  faim  à  l'instruction ,  sans  leur 
donner  à  manger ,  surtout  en  hiver ,  où  le  froid 
excessif  ne  leur  laissait  aucune  ressource  pour 

vivre.  Mais  quand  l'été  ramenait  les  provisions  en 

abondance,  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  importu- 
nités ,  et  les  Groënlandais  ne  venaient  guère  à  la 

mission  que  lorsqu'ils  avaient  passé  toute  la  nuit 

à  danser,  comme  si  l'heure  de  l'instruction  leur 

•:
!'
''
 

-4' 

I" 

•     •  'tl 

4 



m 

I = 

''.!!• 

I 

i 

-m 

il 

'i^ 

ni  ■ 
,":  «J 

IM 

I 
.,r  '«î 

,:1 

4     ■ 

V"
 

Ii^ 

3i8 HISTOIRE     GENERALE 

eût  paru  la  plus  propre  au  sommeil.  A  cela  près 

qu'ils  s'endormaient  à  la  prière  du  malin ,  ils 

récoulaient  avec  assez  de  gravilé ,  quoiqu'on  la  Hi 

en  allemand,  qu'ils  n'entendaient  pas.  Mais  il  y 
avait  des  textes  de  la  Bible ,  dont  le  sens  faisait 

sur  eux  la  plus  grande  impression  quand  on  le 

leur  expliquait.  Ils  fureni  frappés  en  particulier 

de  ce  passage  d'Ezéchiel ,  où  le  prophète  disiiii  au 
peuple  hébreu  :  «  Les  infidèles  qui  sont  aulonr 

«  de  vous  apprendront  que  je  suis  le  Seigneur, 

«  moi  qui  rebalis  les  maisons  ruinées,  et  replaiilc* 

«  les  terres  désolées  :  je  l'ai  promis ,  et  je  le  ferai.  » 
Ce  texte  fit  espérer  aux  Grocnlandais  que  le  Dieu 

des  étrangers  réparerait  les  ravages  du  fléau  qui 

avait  dévasté  leurs  cabannes.  C'est  ainsi  que  la 
religion  se  fraie  des  voies  dans  les  âmes  les  moins 

disposées  à  la  recevoir. 

Mais  rien  ne  la  fait  mieux  triompher  des  esprits 

rebelles,  que  les  obstacles  dont  le  zèle  do  ses  apô- 
tres est  constamment  traversé.  Les  frères  moraves, 

qui  jusqu'alors  s'étaient  soutenus  dans  un  pays 
inhabitable  par  les  bienfaits  de  leur  patrie  ou  de 

la  cour  de  Danemark  ,  se  virent  tout  à  coup  ou- 

bliés et  frustrés  des  secours  qu'ils  en  attendaient. 
Ce  délaissement  les  jeta  dans  la  plus  profonde 

détresse.  Leurs  provisions  se  réduisaient ,  pour 

toute  Tannée ,  à  un  baril  et  demi  de  gruau  d'avoine , 
dont  ils  avalent  échangé  une  partie  pour  de  la 

bière.  Ajoutez  à  a;  peu  de  ressources  un  demi- 

baril  de  pois,  et  du  biscuit  de  bord  en  petite  quan- 

que 
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lllé.  Encore  fallait  -  il  coder  une  porllon  de  ces 

vivres  à  Clirlsliaii  David,  qvii  repassait  à  Copeii- 
liague  pour  les  affaires  de  la  mission ,  le  capitaine 

qui  devait  le  prendre  sur  son  bord  ne  vovdant  lui 

donner  passa j^e  (pi'à  cette  condition.  La  cliasse  et 

la  pêche,  dont  l'art  ne  leur  'ail  pas  encore  fami- 
lier, avaient  moins  rendu  ipie  jamais  par  la  disette 

et  la  rareté  du  poisson  et  du  ji;il)ier.  Ils  n'avaient 

donc  d'autre  ressource  rpie  celle  d'acheter  du  plio- 
cpie  des  Groënlandais  ;  mais  les  missionnaires  se 

plaignent  d'avoir  éprouvé  l'injjjratitude  et  la  du- 
reté de  ces  sauvaf,'es  ,  au  point  ij[ue  ceux  qui  îeur 

avaient  le  plus  d'ohliijation  ne  voïdurent  leur  rien 
vendre,  à  quelque  prix  que  ce  fut. 

Il  fallait  emf)loyer  les  instances  et  les  prières 

pour  obtenir  de  temps  en  temps  quelque  qtiartier 

de  phoque ,  qu'ils  achetaient  encore  fort  chèrement; 
et  quand  cette  provison  était  consommée,  ils  étaient 

réduits  à  vivre  de  coquillages  ou  d'ali,'ue  marine , 

qu'ils  aimaient  mieux  manger  eue  que  bouillie. 
Enfin  ,  disent-ils  ,  Dieu  ,  qui  envoya  un  corbeau 

porter  de  la  nourriture  au  prophète  Elie,  suscita 

un  Groënlandais,  nommé  Ypegau ,  qui  vint  de  qua- 
rante lieues  au  sud  off-'ir  aux  missionnaires  de  leur 

vendre  tout  ce  qu'il  pourrait  épargner  de  ses  pro- 

visions. Cet  homme  s'était  pris  d'affection  pour  eux, 
dans  une. occasion  où,  égarés  de  leur  cliemin,  le 

hasard  les  avait  amenés  chez  lui.  11  y  avait  près  d'un 

an  qu'ils  l'avaient  oublié,  quand  il  se  présenta  de- 
vant eux  ,  au  moment  de  leur  plus  forte  disette  :  il 
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eut  pitié  de  leur  situation  ,  et  se  cliargea  de  pour- 

voir à  leur  subsistance  durant  ce  temps  criliquc. 

Us  s'accoutumèrent  donc  à  manger  le  poisson  cl  le 

gruau  d'avoine,  à  l'huile  de  phoque,  ragoût  doies- 
table  sans  doute,  mais  délicieux  au  prix  des  vieilles 

chandelles  de  suif,  dont  ils  avaient  souvent  été  for- 

cés d'assaisonner  leurs  mets. 

La  disette  leur  fut  encore  plus  sensible  par  les 

périls  qu'elle  les  obligea  de  courir;  car,  pour  aller 

chercher  des  vivres,  ils  s'exposèrent  souvent  sur 
un  misérable  esquif,  à  la  merci  des  courans  et  des 

orages.  Une  fois  ils  furent  emportés  loin  de  la  cote 

et  ballottés  parles  brisans,  qji  les  jetèrent  ensuite 

dans  une  île  où  ils  passèrent  trois  ou  quatre  jours 

en  plein  air ,  et  par  le  temps  le  plus  froid ,  avec 

leurs  habits  mouillés.  Une  autre  fois ,  après  s'être 

épuisés  à  ramer  toute  la  journée ,  ils  s'arrêtèrent  la 
nuit  dans  un  endroit  désert,  où,  faute  de  tente, 

ils  furent  réduits  à  se  creuser  un  asile  dans  la  neige , 

jusqu'à  ce  que,  pour  éviter  de  mourir  de  froid,  et 

d'être  ensevelis  sous  de  nouveaux  flocons  qui  s'en- 
tassaient sur  leur  tête,  ils  sortirent  de  ce  mauvais 

abri,  et  se  réchauffèrent  à  force  de  courir.  C'est 

dans  ces  tribulations  de  toutes  espèces,  qu'ils  pas- 
sèrent la  troisième  année  de  leur  mission. 

L'année  suivante,  mêmes  travaux  avec  aussi  peu 
de  fruit.  Une  disette  presque  continuelle  :  on  y  re- 

média pourtant.  Les  bateliers,  à  la  sollicitation 

d'Egède,  retranchèrent  de  leurs  provisions  de  la 
semaine  .  pour  en  vendre  une  légère  portion  aux 
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frères.  Les  missionnaires  danois  leur  firent  gagner 

aussi  quelques  vivres ,  à  écrire  ou  copier  pour  eux; 

mais  se  trouvant  eux-mêmes  bientôt  à  l'étroit ,  ils 

lurent  obligés  d'envoyer  à  la  baie  de  Disko,  dès  le 
mois  de  mai,  pour  renouveler  leurs  provisions. 

Ypegau ,  le  bon  ami  des  frères ,  se  trouvait  souvent 

dépourvu;  les  autres  Groënlandais  gardaient  tout 

ce  qu'ils  avaient  pour  leurs  fçslins  d'assemblée  ,  et 
dans  un  seul  repas ,  qui  dura   toute  la  nuit ,  les 
lierrnhuters  eurent  la  douleur  de  leur  voir  dévo- 

rer onze  phoques  ,  sans  en  vouloir  céder  la  moin- 

dre partie  pour  de  l'argent. 
Cependant  ces  étrangers  se  soutinrent  en  assez 

bonne  santé  durant  l'hiver  :  mais  au  printemps, 

réduits  à  l'algue  marine,  leurs  forces  diminuèrent 

au  point  que,  n'étant  plus  en  état  de  conduire  leur 
bateau,  ils  devenaient  le  jouet  des  vents  et  des  va- 

gues. L'un  d'entre  eux  se  serait  infailliblement 
noyé,  si  deux  Groënlandais,  qui  se  trouvaient  à  sa 

portée,  ne  l'eussent  sauvé  et  conduit  à  terre,  en 
remorquant  son  bateau  entre  leurs  kaiaks.  Ces  ac- 

cldens  étaient  heureusement  entremêlés  de  quel- 
que faveur  de  la  Providence.  Une  foison  trouva  une 

baleine  morte ,  dont  on  leur  donna  de  quoi  faire 

deux  repas.  Une  autre  fois  qu'ils  avaient  passé  cinq 
jours  à  ne  manger  que  des  coquillages ,  un  Groën- 

landais leur  apporta  un  marsouin  tiré  du  ventre  de 

lanière,  mais  qui  ne  put  leur  suflire  que  pour  un 

repas.  Dans  une  autre  occasion  ,  forcés  par  le  vent 
contraire  à  relâcher  dans  une  île  déserte,  en  rcve- 
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nant  do  la  peclic,  sans  avoir  rien  pris,  ils  virent 

une  aii^lc  sur  son  nid,  et  la  tuèrent  d'un  coup  de 

fusil.  Après  avoir  f,MinipL',  non  sans  beaucoup  dt; 
peine,  à  la  hauteur  du  nid,  ils  y  trouvèrent  deux 

f^ros  œufs,  et  l'oiseau  mort  qui  pesait  douze  livres, 
et  dont  les  ailes  leur  Iburnirent  quatrc-vingl-liuli 

plumes  à  écrire  ;  ce  qui  fut  pour  eux  une  espèce  do 
fortune. 

Enlin  un  Groënlandais  vint  annoncer  à  la  colo- 

nie qu'il  était  arrivé  à  trente  lieues  au  sud  un  vais- 
seau allemand  ,  dont  le  capitaine  avait  des  lettres 

pour  les  Européens.  En  efllet,  bientôt  après  on  vit 

une  chaloupe  qui  apportait  un  tonneau  de  provi- 

sions avec  une  lettre  d'AniMerdam.  C'était  un  «les 
frères  moraves  éta])lis  en  Hollande  ,  qui  faisait  ctl 

envoi ,  pour  essai ,  à  ceux  du  (iroënland,  les  priant 
de  lui  donner  des  nouvelles  de  leur  mission,  etde 

marquer  s'ils  avaient  reçu  ce  tonneau,  et  si  la  voie 

qu'on  avait  prise  pour  l'envoyer  était  propre  à  for- 
mer une  correspondance.  Us  répondirent,  par  le 

capitaine,  qu'ils  allèrent  joindre  avec  leur  bateau, 

que  l'envoi  était  venu  à  bon  port ,  qu'ils  recevraient 
avec  reconnaissance,  par  les  vaisseaux  allemands, 

tous  les  vivres  qu'on  voudrait  leur  faire  passer,  cl 

qu'au  défaut  de  provisions,  ils  priaient  qu'on  Jour 

envoyât  un  bon  canot,  pour  s'en  procurer  eux- 
mêmes  par  leur  industrie. 

D'un  autre  côté  ,  ces  enfans  de  la  Providence  cjul| 
se  plaisait  à  les  surprendre,  ne  reçurent  pas,  à  beau- 

coup près,  tous  les  secours  qu'ils  attendaient  pari 
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les  vaisseaux  di'.  Danemark.  Leur  cs[)L'rancG  à  cet 

('gard  fut  d'autant  plus  trompée,  cpi'on  Jeur  en- 
voyait quatre  personnes  de  plus  avec  moitié  moins 

(le  vivres.  Ce  surcroît  de  famille  était  la  mère  do 

Mullliieu  Slaeli,  â^ée  de  quarante-tinq  ans,  avec  ses 

deux  filles,  dont  rainée  avait  vinj^t-deux  ans,  et  la 
seconde  douze.  Elles  étaient  venues  sous  la  j^arde 

de  Geor^^e  Wiesner  ,  cpii ,  ayant  le  choix  de  rester 

au  Groenland  ou  de  s'en  retourner,  prit  ce  der- 

nier parti  l'année  suivante. 
Cette  famille  était  venue  au  secours  des  frères 

pour  les  aider  éijalement  dans  les  fonctions,  soit 

sjjirituelles ,  soit  temporelle,"  de  la  mission;  mais 

œ  soulagement  fut  contre-haîancé  par  une  perte 

considérable.  Le  même  vaisseau  cpii  avait  débarqué 

ces  trois  feuunes,  ramena  Egèdeen  Danemark.  C(!t 

homme,  vénérable  par  son  zèle,  son  courage,  ses 

travaux  et  ses  peines,  abandonné  presque  seul  dans 

le  Groenland  aux  traverses  et  aux  disgrâces  de  la 
nature ,  avait  eu  la  douleur  de  voir  moissonner 

tous  les  fruits  de  son  apostolat  par  l'épidémie  de 

1733  ,  qtii  fit  périr  les  enfans  qu'il  avait  baptisés  : 
il  avait  perdu  sa  femme,  qui  fusait  sa  consolation 

et  sou  soutien  dans  les  amertumes  d'une  mission 

ingrate  et  stérile.  Ses  enfans  croissaient  sans  qu'il 

pût  leur  donner  au  Groenland  l'éducation  pour  la- 
quelle ils  étaient  nés.  Tout  dépérissait  sous  ses 

yeux  :  il  était  lui-même  extrêmement  affaibli  de 

corps  et  d'esprit  par  les  fatigues  et  les  chagrins 

ffii'il  avait  essuyés.  Enfin  ̂   il  tomba  malade  du  scor- 

P ^  .  1  '  il 
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but.  Vu  an  nprès  avoir  iJoUlcito  son  retour  en  Da- 

nemark, il  obtint  la  pormission  qu'il  demandait, 
et  partit,  le  9  aont  1706,  avec  son  plus  jeune  fds, 

ses  deux  fdles  et  le  corps  de  sa  femme  qu'il  devait 
faire  enterrera  Copenhague,  où  il  arriva  le  24  du 

mois  suivant.  Le  premier  objet  de  son  empres- 

sement fut  d'exposer  au  roi ,  dont  il  eut  une  au- 

dience, l'état  où  il  avait  laissé  la  mission  du  Groen- 
land, les  moyens  de  la  raninier  et  de  la  faire  fleurir. 

On  le  nomma  directeur  de  ce  pieux  établissement, 

avec  une  pension  annuelle  de  huit  cents  écus.  En 

même  temps  il  fut  chargé  d'ériger  un  séminaire  de 

jeunes  orphelins  qu'on  élèverait  dans  la  langue  du 
Groenland,  et  dans  les  études  propres  à  en  faire 

des  missionnaires  et  des  catéchistes  pour  ce  pays 

aussi  dépourvu  des  idées  de  religion  que  dénué  de 

tous  les  biens  de  la  terre.  Il  régit  long-temps  les 
affaires  de  cette  mission  ;  et  vers  la  fin  de  sa  vie, 

il  se  retira  avec  une  de  ses  fdles  à  l'île  de  Falsier, 

où  il  mourut  le  5  novembre  1 768 ,  âgé  de  soixante- 
treize  ans. 

Les  frères  moraves,  qui  restaient  seuls  charges 
du  fardeau  de  la  conversion  des  Groënlandals, 

travaillèrent  à  défricher  ce  champ  inculte  et  aban- 
donné. Ils  étaient  au  nombre  de  sept  personnes, 

qui  ne  composaient  qu'une  famille  ou  du  moins 

qu'un  ménage.  Les  femmes  prirent  soin  du  détail 
économique  de  la  maison,  sans  renoncer  pourtant 

aux  fonctions  spirituelles;  et  les  deux  sœurs  do 

Matthieu  Stach  apprirent  la  langue  du  pays  pour 
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calcdiiser  leur  sexe;  mais  les  liiibllans  n'avaient 

ni  le  loisir,  ni  l'envie  d'écouter  les  inslraclions; 

et  qn.'incl  on  ne  ieur  enseignait  rien  de  nouveau, 

lis  faisaient  comprendre  qu'ils  avaient  assez  entendu 
parler  de  merveilles  à  des  gens  qui  en  savaient  plus 

que  les  bons  frères,  et  qu'ils  élalenllas  d'apprendre 
cl  de  croire  de  ces  sortes  de  choses.  Loin  de  se 

laisser  convertir  dans  les  assenddées  de  plaisir  où 

l'on  venait  leur  prêcher  l'Evangile,  ils  tâchaient 

d'engager  les  prédicateurs  à  s'3'^  divertir  comme 
eux;  et  lorsque  ceux-ci  voulaient  conserver  lu  dé- 

cence et  la  gravité  de  leur  ministère ,  on  contre- 

faisait leur  chant,  leurs  lectures  et  leuis  prédica- 

tions; on  ridiculisait  surtout  leur  pauvreté.  Si  le.s 

missionnaires  disaient  qu'ils  n'étaient  pas  venus  au 
Groenland  pour  la  bonne  chère ,  mais  pour  le  salut 

des  âmes,  on  leur  répondait:  «  Voilà  de  beaux  pré- 

«  elieurs  !  Ne  savons-nous  pas  que  vous  êtes  des 

«  ignorans,  qui  feriez  mieux  d'étudier  que  d'ensei- 
«gner?  »  Comme  ils  souffraient  tous  ces  sarcasmes 

sans  altération  ,  les  sauvages  abusaient  de  leur  pa- 

tience, et  poussaient  l'insulte  et  la  dérision  jusqu'à 
les  poursuivre  à  coups  de  pierre,  à  leur  sauter  sur 

les  épaules,  à  piller  leur  canot,  ou  le  lancer  à  l'eau. 
Une  nuit  les  frères  entendant  du  bruit  autour  de 

leur  tente,  sortirent  et  trouvèrent  des  gens  .e  cou- 

teau à  la  main,  qui  avaient  déjà  entamé  les  pelle- 
teries dont  leur  logement  était  revêtu,  pour  les 

emporter  ;  ces  voleurs  ne  voulurent  même  se  reii- 

rer  qu'après  que  les  bons  frères  les  eurent  menacés 
de  leurs  fusils. 
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Jusqu'ici  riiisloire  (le  CCS  inîssionn.'ii  l'es  tliiC.K  )<'ri- 

land  n'est  que  celle  de  leur  misère.  L'année  17^7 

fut  pourtant  un  peu  moins  diselteuse  que  les  pr('- 
cédenles.  Quoique  les  frères  eussent  plus  do  per- 

sonnes à  nourrir,  et  que  le  bateau  no  put  aller  en 

mer,  le  jour  de  Pâques  ils  mangèrent  encore  du 

pain  ,  avec  une  perdrix  cliacun.  Ils  échanf];eaienl  de 

la  bière  pour  des  pois,  et  buvaient  do  l'eau.  Quel- 
quefois un  Groënlandais  venait  leur  vendre  du  pain 

qu'on  lui  availdonné  à  la  colonie,  d'aulres  foison 

leur  apportait  des  œufs.  Un  jour  qu'ils  trouvèrent 
nn  phoque  mort  avec  le  harpon  dans  le  flanc,  le 

pécheur  qui  avait  tue  le  n)onslre  leur  en  offrinm 

r.utropour  ravoir  son  harpon.  Ces  soins  delaPro 

videncc  étaient  mérites  et  secondés  par  leur  indns- 

trie.  Ils  avaient  été  oldigc's  de  faire  fondre  la  nei|,'e 
et  la  glace  dans  lein-  chandîre  pour  ]>oire  durant 

tout  l'hiver,*  ils  essayèrent  de  creuser  un  puits,  d 
trouvèrent  une  source  abondante  qui  ne  les  laissa 

plus  manquer  d'eau. 
Christian  Stach  vint  les  rejoindre.  Il  était  parti 

l'année  précédente  avec  Fgède,  et  ces  deux  mis- 
sionnaires avaient  essuyé,  dans  leur  retour  en  Da- 

nemark ,  de  rudes  tempêtes;  une  entre  autres,  qui 

les  accueillit  sur  la  cote  de  la  Norvège  ,  au  njilieii 

d'un  brouillard  épais,  et  qui ,  pour  peu  qu'elle  cnt 
duré,  les  aurait  submergés  sans  ressource.  Il  revint 
au  Groenland  avec  deux  autres  membres  de  m 

Congrégation.  Ces  frères,  v]ui  s'étaient  embarques 

à  Copenhague  le  11  mai,  n'abordèrent  que  le  5 

U^U 
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juillet  dans  un  porl  du  Groenland  ,  à  quatre  lieues 

(le  Ja  colonie;  ce  qui  prouve,  en  passant,  que  la 

traversée  est  souvent  orageuse.  Us  apportèrent  à 

leurs confrèresdes  nouvelles  de  la  Hollande,  d'où  ils 
s'étaient  rendes  en  Danemark.  Les  frères  d'Anis- 
lerdam  devaient  envoyer  incessaunnent  à  ceux  du 

Groenland  un  bateau  neuf  par  les  vaisseaux  desti- 

nés à  la  pèche  de  la  baleine.  Les  missionnaires  al- 

lèrent donc  à  deux  reprises  voir  s'il  n\tn  arrivait 

aucun,  et  ce  n'était  pas  sans  besoin  :  ils  avaient  si 

souvent  radoubé  leur  vieux  bateau  ,  qu'ils  ne  pou- 

vaient plus  s'en  servir;  mais  ne  voyant  point  le 

vaisseau  qu'ils  atlendaicnt,  ils  le  crurent  perdu. 

Leurcv.'jinte  était  d'autant  plus  fondée,  que  la  sai- 
son avait  été  des  plus  fâcheuses,  car  même  au  ujois 

de  mai  les  boissons  s'étaient  j^lacées  dans  les  cham- 

bres à  pocle,  et  l'on  y  avait  eu  le  visage  gelé.  Les 
tempêtes  avaient  été  si  fréquentes,  que  le  capitaine 

qui  avait  apporté  aux  missionnaires  le  premier 

envoi  de  Hollande ,  avait  perdu  son  vaisseau  dans 

un  port  situé  à  cent  vingt  lieues  au  sud  de  la  colo- 

nie. Heureusement  l'équipage  se  sauva  dans  deux 
canots  avec  quelques  provisions,  mais  il  fut  obligé 

d'aller  à  deux  cents  lieues  au  nord  chercher  un 
navire  allemand. 

Le  mauvais  temps  avait  commencé  dès  l'entrée 

de  l'hiver  qui  précéda  ce  printem[  ,  et  les  bate- 

liers de  la  colonie  en  avaient  soudert  plus  d'una 

fois.  Mais  surtout  an  mois  de  décembre  qu'ils  re- 
tournaient de  leur  trafic,  un  ouragan  qui  les  saisit 

4-iit- 
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à  (|ualrc  lioucs  de  (îIioz  eux,  los  oinporia  lom  ù 

coup  ail  niilioii  des  j»lanPsoii  ils  fiironl  balloiiés  par 

les  vaf,'uos  durant  qualrc  jours;  à  la  fin  ils  rcj^.i- 
f»nèrenl  Ja  lerre  ,  mais  ce  fui  îi  vinf^l-huil  lieues  do 

leur  port,  encore  à  peine  furent-ils  descendus,  que 

le  veni  mit  leurs  hateaux  en  pièces,  cl  les  (il  déri- 
ver en  haiile  mer.  Par  bonheur  un  Groënlandais 

recueillit  les  gens  chez  lui  pendant  queKpies  jours, 

cl  les  mena  sur  son  bateau  jusqu'à  moitié  cbeniin 
pour  reg.igner  la  colonie.  Ils  (irent  le  reste  de  la 

roule  à  pied,  par  un  froid  irès-vif,  dans  un  pays 
îiiontaj^neux  etsauvaije,  on  ils  se  seraient  perdus 

s'ils  n'avaient  rencontré  des  guides  qui  achcvèrcni 
de  les  conduire  à  leur  gîle. 

Rien  de  plus  rebutant  sans  doute  que  l'histoire 

uniforme  d'un  pays  sans  production ,  et  presque 
sans  habitans;  de  voyages  sans  fruit;  de  colonies 

sans  progrès,  et  de  travaux  sans  succès.  Mais  il 

n'est  pas  indifférent  à  la  curiosité  de  l'esprit  hu- 
main,  de  voir,  peut-élre  pour  la  première  fois, 

l'exposition  sincère  et  naïve  des  obstacles  qu'une 
religion  nouvelle  trouve  dans  des  anics  qui  sortent 

des  mains  de  la  nature,  sans  préjugésetsansscicnce; 

et  tel  est  le  tableau  que  nous  présente  Cranlz  dans 
la  mission  des  frères  m o raves. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  ces  apolres  luthériens 

élalent  allés  porter  l'Evangile  aux  Groënlandais. 
Mais  que  peuvent,  disait-on  à  Copenhague,  des 

ignorans  sur  l'esprit  des  sauvages?  Aussi  ne  voidail- 
on  plus  leur  envoyer  ni  vivres,  ni  secours.  On  se 
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moquait  du  zèle  de  ces  gens  grossiers,  qui  ne  de- 
vaient eire  coniplés  que  pour  le  nombre  et  pour  la 

dépense,  et  ne  laissaient  rien  espérer  de  leur  piéle 

sans  lumières.  Mais  le  comte  de  Zinzendorf,  d'ail- 

leurs humilié  des  reproches  qu'on  faisait  à  ses 

disciples,  ne  se  lassait  point  d'attendre  de  leur 

persévérance  ce  qu'on  ne  j)Ouvait  se  promelire  de 
leurs  lalens.  Les  Groënlandais ,  de  leur  côté ,  ne 

ressaient  de  repousser  leurs  instructions.  Ce  n'est 

pas  qu'ils  n'écoulassent  avec  quelque  plaisir  les 

prodiges  de  l'histoire  des  Juifs,  et  les  niiraclcs  des 
apôtres;  mais  si  les  missionnaires  leur  parlaient 

de  l'essence  et  des  allrihuls  de  Dieu  ,  de  la  chute 

de  riionime,  de  l'expiation  du  péché  et  de  la 

grâce,  et  de  la  sancldication  des  âmes,  ils  s'endor- 
maient, répondaient  toujours  oui  pour  ne  pas 

entrer  en  dispute,  et  s'esqui*..lent  dans  l'instant. 
Encore  était-ce  les  plus  patiens  et  les  plus  com- 

plaisans,  car  il  y  en  avait  qui,  témoignant  ouver- 
tement leur  désapprobation,  réfutaient  la  doctrine 

des  prédicateurs,  et  disaient:  «  Montrez-nous  le 
«  Dieu  que  vous  prêchez  ,  et  nous  y  croirons.  Vous 

«  le  représentez  comme  un  être  trop  sublime  : 

'<  comment  se  peut-il  que  nous  allions  à  lui,  ou 

«  qu'il  descende  jusqu'à  nous?  Il  n'en  prend  au- 
((  cun  scuci  ;  nous  l'avons  invoqué  quand  nous 

«  n'avions  rien  à  manger  ,  ou  que  nous  étions  ma- 

«  lades;  mais  c'est  comme  s'il  ne  nous  avait  pas 
!(  entendu.  Nous  croyons  que  ce  que  vous  dites  de 

«  lui  n'cBt  pas  vrai;  que  si  vous  le  connaissiez 
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«  mieux  que  nous,  obtenez  de  lui,  par  vos  prltrcs, 

«  qu'il  nous  donne  de  quoi  vivre,  un  corps  sain  , 
u  un  temps  serein  ,  et  tout  ce  qui  nous  manque. 

«  Noire  âme  n'est  point  malade.  Vous  êtes  bicMi 
«  autrement  insensés  et  corrompus  que  nous;  dans 

«  votre  pays,  il  peut  y  avoir  des  âmes  f,'Alées,  cl 

«  nous  le  voyons  assez  par  les  Européens  qui  vien- 

(f  nent  parmi  nous;  sans  doute  ils  ont  besoin  d'im 
u  sauveur  et  d'un  médecin  pour  l'âme.  Votre  par;i- 
<f  dis  et  vos  joies  célestes  ne  nous  touchent  point, 

((  et  n'ont  rien  que  d'ennuyeux  à  notre  gré.  Il  ne 
«  nous  faut  que  du  poisson  et  des  oiseaux;  sans  ce 

«  soutien,  notre  âme  ne  saurait  pas  plus  subsisicr 

«  que  nos  corps.  Il  n'y  a  point  de  phoques  dans 

(f  votre  paradis;  ainsi  nous  vous  l'ubandonnons  à 

«  vous  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  parmi  icsGroën- 
u  landais;  mais  pour  nous  qui  devons  aller  dans  le 

i(  palais  de  Torngarsuk ,  nous  y  trouverons  en  aboii- 
u  dance  ,  et  sans  peine,  tout  ce  qui  manque  à  nos 
(C  besoins.  » 

((  C'est  ainsi,  dit  Crantz,  qu'ils  écartaient  toutes 
les  idées  spiritJiellcs  qui  pouvaient  intéresser  le 

s  dut  de  leurs  âmes.  Je  n'oserais  rapporter,  pour- 

suit-il, les  railleries  indécentes  qu'ils  faisaient  au 
seul  nom  du  mystère  de  la  Sainte-Trinité  et  de 

IF/Ucbarislie.  Lorsqu'ils  étaient  en  humeuret  qu'on 

ne  pouvait  leur  imposer  silence,  il  n'y  avait  point 

de  saintes  vérités  dont  ils  ne  fissent  un  jeu  d'esprit, 
et  un  sujet  de  plaisanterie,  car  les  plus  stupidcs 

Groënlandais  peuvent  abuser  de  leur  raison.  » 

ji  I' 
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Ce  récit  est  conforme  au  témoij^nage  de  tous  les 
missionnaires  du  Groenland  ;  eiMatibieu  Stacli,  en 

pnriieulier,  entre  dans  des  délails  qui  servent  .-i 

ronfirmer  jusqu'à  quel  point  les  Groënlandais  sont 
obstinés  dans  leur  incrédidité.  «  Un  jour,  dit-il, 

qu'il  pleuvait  très-fortement,  ils  me  pressèrent  do 
prier  le  Fils  de  Dieu  de  \euv  donner  du  beau 

temps,  afin  que  la  pluie  ne  pénétrât  pas  dans  leur 

maison  par  le  toit.  Je  leur  répondis  qu'avec  de 

bonnes  peaux  pour  couvrir  leurs  tentes,  ils  n'avaient 
pas  besoin  dv.  demander  à  Dieu  de  faire  cesser  la 

pluie,  mais  qu'il  fallait  le  prier  pour  le  salut  de 

leurs  âmes.  Ils  se  moquèrent  de  moi ,  disant  qu'ils 

ne  comprenaient  rien  à   ce    lanj^age    J'étais 
indigné  quelquefoisde  les  entendre  blaspbémer  le 

Dieu  que  je  leur  prêchais.  Les  enfans  ne  laissaient 

pas  de  m'écouter  de  temps  en  temps  ;,  attirés  par 

mes  caresses  ;  mais  pour  peu  qu'ils  vissent  ou  qu'ils 
entendissent  quelque  chose  de  plus  amusant,  ils 
allaient  bien  vite  oublier  tous  mes  discours.  Je 

voulus  parler  un  jour  des  choses  célestes,  delà  vie 

éternelle,  du  jugement  dernier,  des  récompenses 

du  paradis  et  des  peines  de  l'enfer.  «  Si  votre  fils 
«  de  Dieu  est  si  terrible ,  me  dit  un  Groënlandais, 

«  je  ne  veux  point  aller  au  ciel  avec  lui.  Voulez- 

«  vous  donc  aller  en  enfer?  lui  répliquai-je.  Ni 

«  l'im  ni  l'autre,  répondit-il,  mais  rester  sur  la 

«  terre.  »  Quand  je  lui  dis  qu'il  fallait  mourir, 
et  après  la  mort  aller  dans  un  st^our  de  bonheur 

ou  de  malheur,  il  hésita  un  instant,  puis  nie  ré- 
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poiulil  qu'il  n'onlendait  rien  à  cela  ,  ni  ne  se  son-     ̂  
cl.ill  crt'ii  savoir  davantage.   Un  moment  après  il 

ajouta  qu'il  devait  aller  à  la  pêche,  que  sa  femme 

manquait  de  vivres ,  et  qu'il  n'avait  point  d'onàllos 
poiu-  écouler  des  clioscs  inconipréhensihles.  » 

].es  frcnîs  moraves  n'cprouvèrent  donc  que  les 
peines  et  les  dcgoùts  du  uiinislère  apostolique, 

jusqu'à  l'aimée   lySS.   Enfin,  après  six  ans  d'un 
travail  infructueux,  leur  constance  fut  récompen- 

sée de  quelques  succès.  Un  jeune  Groënlandais, 

ïionimé  Mangheli ,  vint  s'offrir  de  rester  avec  eux 

s'ils  voulaient  se  charger  de  son  entnîtien ,  à  con- 

dilion  qu'il  leur  donnerait  tout  ce  qu'il  prendrait, 
soit  à  la  chasse  soit  à  la  pèclie.  Ils  crurent  bien  que 

cet  engagement  ne  durerait  de  sa  part  que  jusqu'à 
la  belle  saison  j  mais  il  tint  parole,  et  ne  voulut 

plus  les  quitter,  malgré  les  tentatives  de  toute  es- 

pèce (premployèrent  les  sauvages  pour  l'engager  à 
déserter  la  mission  ,  ou  pour  le  (aire  chasser  par 

les  missionnaires,  en  l'accusant  de  larcins  dont  il 

était  innocent.  L'exemple  de  ce  jeune  homme  fut 

bientôt  imité  par  un  père  de  famille,  qui  s'appe- 
lait Kaiaina/i  y  et  qui  de  disciple  des  frères,  devint 

l'apotre  de  ses  compatriotes.  Sa  famille,  attirée 
par  ses  discours,  vint  au  nombre  de  neuf  personnes 

se  loger,  avec  su  tente  et  son  bagage,  auprès  des 
missionnaires.  Deux  autres  familles  suivirent  de 

près  celle-là.  Il  y  eut  encore  des  Groënlandais  qui 

vinrent  passer  l'hiver  avec  Raiarnak  ;  mais  au  prin- 
temps ils  allèrent  à  la  chasse  dos  rennes,  promet- 
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doute,  mais  aussi  sauvages  que  les  bêles  qu'ils 
avaient  poursuivies,  toujours  prêls  à  déserter. 

Kaiarnak  resta  seul  fidèle  aux  bons  frères,  aban- 

donné lui-niême  de  ses  parens.  Ceux-ci  voyant  qu'il 
ne  voulait  pas  les  suivre,  ctnporlèrenl  la  lenle  et  le 

bateau  de  la  famille;  mais  il  ainia  mieux  se  voir  dé- 

pouillé trois  fois  de  tous  ses  efl'els  par  les  sauvages, 
que  de  retourner  vivre  avec  eux.  Après  avoir  essuyé 

bien  des  persécutions,  des  railleries  et  des  mépris, 

il  fit  à  son  tour  des  prosélytes,  et  quelques-uns  de 
SCS  procbes  et  de  ses  amis  vinrent  prier  les  frères  de 

L":.  V  ;  ̂ rder  un  emplacement  dans  leur  voisinage, 

et  (  r  ■'  'K  aider  à  y  balir  une  niaison. 

Dès  le  commencement  d'octobre,  quand  la  neige 
et  ia  gelée  ramenèrent  les  Groënlandais  de  leurs 

tentes  amovibles  dans  les  babilalions  fixes  de  l'biver, 
environ  vingt  personnes  allèrent  se  loger  dans  deux 

maisons  qui  furent  construites  près  de  la  mission. 

Dès  lors  les  frères  commencèrent  à  élever  une  pe- 

tite école  de  calécbisme  pour  cinq  enfans,  à  qui  ils 

enseignèrent  à  lire,  non  sans  beaucoup  de  peine. 

Ensuite  ils  s'érigèrent  en  médecins  de  ces  familles  ; 
et  malgré  leur  ignorance,  ils  réussirent  quelquefois 

à  guérir  des  malades.  Mais  ce  futsurKut,  disent-ils, 

en  leur  inspirant  de  la  confiance  au  Dieu  qu'ils  in- 
voquaient; de  sorte  que  si  leurs  remèdes  étaient 

inutiles  au  corps,  ils  ne  l'étaient  pas  toujours  à 

l'ame.  Cependant  il  était  difiicile  d'opérer  la  con- 
version sans  la  guérison.  Comme  les  missionnaires 

i i'kl. 
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exliorlalenl  les  malades  à  la  pilèro,  deux  Grorii- 

landais,  ne  sacliant  que  dire  à  Dieu,  demandèrent 

comment  ils  s'y  prendraient  pour  implorer  son 
acsislance.  Aussitôt  les  frères  (irent  venir  les  cnfaiis 

de  ces  malades,  cl  leur  ayant  dit  de  demander  (piel- 

que  chose  à  leurs  pères,  ceux-ci  n'eurent  pas  be- 

soin d'autre  modèle  de  prière  pour  s'adresser  au 
père  des  hommes  qui  entend  toutes  les  langues,  cl 
surtout  la  voix  des  alUigés. 

Quand  les  missionnaires  eurent  formé  ce  petit 

troupeau  de  néophytes,  ils  ne  perdirent  jdus  de 

vue  leurs  chères  brebis,  les  suivant  partout,  do 

peur  qu'on  ne  les  enlevât  du  bercail.  Ils  les  acconi- 
pa^Mièreut  soit  à  la  pêche,  soit  dans  les  foires,  pro- 

filant de  ces  voyages  pour  attirer  d'autres  Groën- 
Jandais.  Insensiblement  leur  troupeau  j^rossit  au 

point,  que  le  nombre  de  (juatre  pasteurs  qu'ils 
étaient,  ne  suflisait  pas  pour  le  conduire.  Ils  ap- 

pelèrent donc  encore  deux  de  leurs  frères  d'Alle- 
magne pour  coopérateurs ,  soit  dans  les  travaux 

qui  ne  demandent  que  des  bras ,  soit  dans  les  fonc- 
tions spirituelles  du  ministère  évangélique. 

1/année  1739  fut  marquée  par  ces  épreuves  qui 

préparent  les  cœurs  à  la  religion.  Dès  l'entrée  de 

l'hiver  le  froid  fut  si  rigoureux  ,  et  la  glace  ferma 
tellement  les  baies  du  sud ,  que  les  Groënlandais  ne 

purent  sortir  pour  aller  chercher  des  provisions. 

Plusieurs  d'entre  eux  périrent  de  faim  et  de  froid  , 

faute  de  nourriture  ,  et  manquant  d'huile  pour  en- 
tretenir leurs  lampes,  qui  leur  servent  eu  même 

■i'if.'. 
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temps  pour  la  cuisine  et  le  chaufiage.  Dans  celle 
(lonble  extrémité,  les  Groënlandals  eurent  recours 

aux  Européens,  leur  ressource  ordinaire.  Quelques- 

ims  furent  obligés  de  faire  six  lieues  sur  les  glaces, 

et  d'aulres  de  porter  leur  kaiak  sur  la  léle,  des 

journées  cnlières  avant  de  trouver  l'eau  pour  ramer. 
Ils  prièrent  les  missionnaires  de  leur  prêter  un 
iislle,  et  de  recuillUr  assez  loin  leurs  femmes  et 

leurs  enfans  qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux  dans 
les  glaces.  Les  frères  leur  donnèrent  tous  les  se- 

cours de  l'humanité,  et  l'on  envoya  de  la  colonie 
un  bateau  pour  sauver  ces  familles  errantes.  Mais 

comnje  la  glace  ne  permit  pas  d'aborder  à  l'île  où 
ces  malheureux  étaient  arrêtés,  on  fut  forcé  de  les 

la. sser  durant  une  semaine  entière  exposés  à  toutes 

les  rigueurs  de  la  nnsère,  jusrpi'à  ce  cpie  le  temps 
plus  doux  ouvrît  les  passages  de  la  mer  pour  lis  trans- 

porter. Ces  pauvres  gens  avaient  été  dix  jours  dans 

la  neige,  n'ayant  pour  nourriture  cpie  de  vieilles 
peaux  de  tentes,  le  cuir  de  leurs  souliers  et  do 

l'algue.  Cependaut  un  Groënlandals,  plus  hardi 
ou  plus  heureux  que  les  autres ,  avait  pénétré  dans 

l'île  pour  sauver  sa  femme  et  ses  enfans  dans  deux 

kaiaks.  Il  mit  dans  l'un  la  mère,  qui  portait  le 
plus  jeune  de  ses  fils  sur  son  dos;  et  prenant  lui- 

même  l'autre  enfant  sur  ses  épaules,  il  remorqua 

le  premier  kaiak  au  second,  qu'il  conduisit  tantôt 

sur  la  glace,  tantôt  sur  l'eau,  traînant  et  ramant 
tour  à  tour. 

Les  frères  eurent  leurs  deux  maisons  si  remplies 
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de  tout  ce  monde ,   qu'à  peine  leur  restail-il  une 
chambre  pour  eux.  Ce  fut  un  moment  favorable  ii 

]a  mission;  car  la  charité  ouvre  toujours  le  che- 

min à  la  foi.  Cependant  Cranlz  ne  veut  pas  qu'on 
imagine  que  ses  confrères  aient  employé  les  moyens 

temporels  de  la  bienfaisance  comme  un  appût  de 

séduction  ,  pour  attirer  les  Groënlandais  au  chi  is- 
tianismc.  Autre  chose  est,  dit-il ,  de  faire  des  pro- 

sélytes par  des  présens,  ou  de  tendre  les  bras  à  la 

misère   humaine,  n'ayant  égard  qu'à  ses  besoins, 
et  sans  autre  motif  que  de  la  soulager.  Aussi  les 

frères  portèrent-ils  le  désintéressement  jusqu'à  no 

pas  acheter  le  salut  des  amcs  par  la  subsistance  qu'ils 
procuraient  aux  infidèles.  Un  de  ces  réfugiés  avait 

laissé  sa  femme  en  couche  ,    pour  chercher  sa  vie 

auprès  des  missionnaires;   mais  ils  le  renvoyèrent 

avec  des  provisions,  lui  disant  que  s'il  persistait 

dans  le  désir  qu'il  leur  témoignait  de  se  convertir, 
il  pouvait  revenir  avec  sa  femme;  il  ne  reparut 

plus.  Quand  la  dureté  de  la  saison  eut  cessé,  ces 

réfugiés  demandèrent  qu'on  les  ramenât  chez  eux, 
et  les  frères  exaucèrent  leurs  vœux;  trop  contens 

de  garder  une  de  ces  familles,  avec  la  promesse 

que  leur  firent  la  plupart  de  ces  sauvages,  de  re- 

tourner l'hiver  suivant  vivre  avec  eux  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu. 

Mais  lorsque  le  temps  de  la  pèche  dispersait  les 

Groënlandais,  les  frères  profitaient  de  la  belle  sai- 
son pour  faire  leurs  courses  apostoliques.  Ils  les 

commencèrent  celle  année  dès  le  mois  de  février, 
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en  traînant  ou  portant  leurs  bateaux  à  travers  les 

glaces.  Jean  Beck ,  l'un  de  ces  frères  unis ,  se  rendit 
à  Kanghek ,  où  la  disette  avait  rassemblé  plusieurs 

familles.  Il  avait  avec  lui  Mangbek  et  Kaiarnak,  qui 

l'aidèrent  à  catéchiser  leurs  compatriotes  ;  mais  ils 

n'y  réussirent  pas  assez  pour  ne  pas  souhaiter  de 

retourner  à  Neu-Herrnhut  ;  c'était  l'habitation  des 
frères. 

De  leur  côté,  les  missionnaires  danois  voulaient 

I continuer  leurs  visites  annuelles;  mais  souvent  ils 

I  ne  le  pouvaient  pas,  faute  de  bateau  et  de  matelots  : 
ainsi  les  frères  se  firent  un  devoir  de  zèle  et  de  re- 

I connaissance  de  les  conduire  eux-mêmes  et  de  leur 

1  rendre  une  partie  des  bons  otriccs  qu'ils  avaient 

reçus  d'Egède  etdesescompagnons.  Cranlz,  mem- 
bre de  la  congrégation  des  Herrnbuters,  dit  que 

ses  confrères  étaient  quclquefiûs  mieux  accueillis 

des  sauvages  que  les  pasteurs  du  Danemark,  parce 

qu'ils  se  rendaient  plus  familiers,  et  que  leur  lan- 
gage était  plus  à  la  portée  de  ce  peuple  grossier. 

ICcpendant  leurs  instructions  ne  faisaient  pas  des 

Iprogrès  bien  rapides,  les  Groënlandais  ne  pouvant 

lélever  leur  raison  au-delà  de  l'idée  d'un  Dieu.  Les 
Imystères  du  péché  originel  et  de  la  rédemption 

In'entraient   point   dans   leur   faible   inl(;lligence. 
JQuand  on  leur  en  parlait,  ils  redisaient  toujours, 

Inous  croyons  tout  ̂   et  cette  réponse  signifiait  qu'on 

Ine  leur  en  parlât  plus.  Mais  un  d'entre  eux  don- 

nant plus  d'essor  à  ses  réflexions  ,  dit  un  jour  aux 

f^iiéchistes  :  ((  Est-ce  que  Dieu  n'entendit  pas  le 
XYI.  22 
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((  serpent ,  quand  il  séduisit  Eve  par  ses  discours  ; 

(tel  s'il  l'entendit,  pourquoi  n'avertit -il  pas  la 
«  femme  de  s'en  défier,  et  ne  prévint  -  il  pas  la 
«  chute  du  premier  homme?  »  Ainsi,  la  slupidiié 
des  uns  et  le  raisonnement  des  autres  relardaicm 

les  fruits  de  la  prédication  de  l'Évangile. 
Les  mœurs  des  Groënlandais  étalent  encore  bien 

éloignées  de  ce  que  les  Herrnhulers  appelaient  le 

royaume  du  ciel.  Une  vieille  femme  était  morte  la 

nuit,  ou  du  moins  l'avait  paru.  Son  fils  l'enveloppa 
d'abord  dans  une  peau  pour  l'ensevelir.  Mais  une 
heure  après  elle  poussa  des  cris  lamentables.  Un 

missionnaire  obtint  du  fils  qu'il  découvrît  le  visage 
de  sa  mère  pour  y  chercher  quelque  signe  de  vie; 

mais  comme  elle  ne  parla  point,  on  la  remit  dans] 
son  enveloppe  mortuaire.  Peu  de  temps  après,  on 

entend  de  nouveaux  gémissemens  j  le  fils  découvre 

sa  mère ,  et  lui  met  dans  la  bouche  un  peu  de  graissej 

de  poisson  qu'elle  avale ,  mais  sans  parler.  On  laj 
recouvre  encore;  enfin,  au  troisième  réveil,  dlej 

répondit  à  des  questions,  et  le  missionnaire  dit  ai 
fils  de  prendre  soin  de  sa  mère.  Mais  ce  mallicui 

reux ,  dès  qu'il  fut  resté  seul ,  l'enveloppa  de  nou- 
veau, la  descendit  par  sa  fenêtre  dans  la  mer,  ed 

de  peur  qu'on  ne  traversât  une  seconde  fois  son 
dessein ,  il  alla  l'ensevelir  vivante  dans  une  île  voi-l 

sine.  Cependant  on  sut  ce  qu'il  avait  fait  ;  et  qiiaiiJ 

on  lui  reprocha  celle  mauvaise  action ,  il  se  dt'-j 
fendit  en  disant  que  sa  mère  avait  perdu  l'usajja 
de  ses  sens  et  de  sa  raison  depuis  quelques  joui 
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qu'elle  avait  passés  sans  manger,  et  qu'il  avait  cru 
taire  un  acte  de  piété  filiale ,  en  mettant  fin  à  ses 

peines. 
Cependant  les  deux  sauvages  qui  s'étaient  par- 

ticulièrement attachés  aux  missionnaires,  deman- 

daient le  baptême  qu'on  leur  avait  appris  à  désirer. 

Mais  soit  qu'on  eût  remarqué  de  l'inconstance  dans 

le  caractère  de  l'un  d'entre  eux ,  c'était  Mangliek  j 

soit  qu'il  ne  fût  pas  assez  instruit ,  on  lui  refusa 
cette  grâce  :  ainsi  ce  prosélyte  rebuté  alla  rejoindre 

les  sauvages  et  ne  reparut  plus  à  la  mission.  Les 
frères  tournèrent  alors  tous  leurs  soins  sur  Kaiar- 

iiak  et  sa  famille,  qui,  après  une  instruction 

suflisante,  furent  baptisés  le  jour  de  Pâques,  au 

nombre  de  quatre  :  le  mari,  la  femme,  un  fils  et 
une  fille. 

Mais  il  n'y  avait  pas  un  mois  qu'ils  avaient  reçu 

le  baptême ,  quand  une  troupe  d'assassins ,  venus 
(lu  nord ,  tuèrent  le  beau-frère  de  Kaiarnak  ,  sous 

piéiexte  qu'il  avait  fait  mourir,  par  ses. maléfices, 
le  fils  du  chef  de  cette  bande.  D'abord  ils  l'avaient 

attiré,  par  adresse,  auprès  de  Kanghek,  et  l'avaient 

iruellement  percé  d'un  harpon  :  il  eut  encore  le 

bonheur  d'arracher  ce  fer  de  son  corps  et  de  s'échap- 
Iper  de  leurs  mains.  Mais  ils  le  rattrapèrent;  et  lui 

ayant  donné  treize  coups  de  couteau ,  ils  le  préci- 

|)ilèrent  en  bas  d'un  rocher  où  il  fut  découvert 
près  bien  des  recherches.  Les  meurtriers  mena- 

aicnl  encore  d'assassiner  Kaiarnak  lui-même  et 

on  autre  beau-frère,  en  dépit  des  Européens  et 
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des  gens  du  sud.  C'est  ainsi  qu'ils  appeluiciil  Ici 
Groënlandals  qui  liabilaient  ou  commerçaicni  avec 

la  colonie  danoise  el  la  mission;  ceux-ci  prircni 

l'alarme  et  voulaient  s'enfuir  :  mais  on  les  rassiini. 

Les  olliciers  de  la  colonie  firent  arrêter  le  cliel'dca 

assassins  et  quelques-uns  de  sa  bande  :  ils  l'ureiu 
conduits  prisonniers  en  présence  de  plus  de  cent 

Groënlandais.  Le  chef,  interroj;é,  confessa  qull 

avait  commis  trois  meurtres  de  plus,  et  qu'il  avait 

trempé  dans  trois  autres.  Comme  il  n'était  pas 

sujet  aux  lois  humaines ,  dit  Crantz ,  parce  (ju'i! 
i^Miorail  même  les  lois  divines ,  on  lui  lut  le  déc:i« 

logue ,  en  le  menaçant  des  peines  les  plus  sé\èics, 

s'il  retombait  dans  l'homicide  ;  ensuite  il  fut  élarj^i. 
Mais  deux  de  ses  complices ,  qui  avaient  été  instruits 

de  la  loi  de  Dieu  avant  delà  violer,  furent  punis  du 

fouet.  Quelque  juste  que  fût  cette  dillérencc  du 

traitement,  peut-être  n'était-elle  pas  bien  proi)re;i 

favoriser  la  propagation  de  l'Évangile  :  mais  cllo 
montrait  de  la  part  des  juges  et  des  chrétiens,  uno 

impartialité  qui 'faisait  honneur  à  leur  religion. 
Cependant  Kaiarnak,  cruellement  effrayé  de  ccij 

attentats,  malgré  le  châtiment  des  deux  coupables, 

voulut  se  dérober  au  danger,  dans  quelque  retraite 
inconnue  aux  ennemis  de  sa  famille  elde  sa  vie.  Eu 

vain  on  essaya  de  calmer  ses  alarmes  ,  en  lui  pro- 
mettant protection  ;  en  vain  on  lui  rappela  la  pro 

messe  qu'il  avait  faite  au  baptême  de  ne  pas  quilliij 

les  missionnaires;  il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  d 
toutes  leurs  représentations,  mais  il  ne  put  coi 

^  ■'  t!.. 
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sentir  a  rester  avec  eux.  A  l'instant  la  mission  fut 

déserle'e,  à  l'exception  de  deux  tentes;  toutes  les 
espérances  des  frères  sur  la  conversion  du  Groen- 

land s'évanouirent,  et  il  ne  leur  resta  que  la  con- 

fusion d'avoir  baptisé  des  païens  sans  faire  des  chré- 

tiens. Mais  ce  reproche,  qu'on  ajoutait  à  leur  afflic- 
tion ,  ne  fut  pas  solide  ni  de  durée  ;  car  avant  la 

fui  de  l'année  ils  virent  arriver  vingt-un  bateaux  de 
Groiinlandais,  parmi  lesquels  étaient  quelques  amis 

(le  Simek ,  l'un  des  sauvages  qui  avaient  accompa- 
gné Kaiarnak  dans  sa  retraite.  Siniek  revint  lui- 

même  avec  sa  famille  ;  en  sorte  que  l'hiver  suivant 
les  frères  eurent  neuf  familles  dans  leur  voisinage. 

Ainsi  les  déserteurs,  après  avoir  fait  partout  des 

recrues,  vinrent  insensiblement  rejoindre  les  dra- 

[peaux  de  la  foi,  amenant  plus  de  prosélytes  qu'il 
11  y  avait  eu  de  transfuges. 

Jusqu'ici  l'on  n'a  parcouru  qu'un  volume  de 
ICraniz,  s'ir  le  Groenland.  Il  en  reste  un  second 

encore  plus  long,  mais  qui  roule  tout  entier  sur  les 

progrès  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  mission 

les  frères  Moraves  ,  chez  un  peuple  abandonné,  ce 

Isprublo,  du  ciel  etdela  terre.  Cet  ouvrage  beaucoup 

moins  curieux  et  moins  intéressant  que  les  lettres 

(jdifianles  des  missionnaires  catholiques,  respire  un 

fanatisme  que  toutes  les  religions  devraient  égale- 

ment désavouer.  On  n'y  reconnaît  l'Evangile  d'au- 
cune communion  chrétienne.  Le  langage  extrava- 

gant d'un  piélismc  mielleux  ,  et  pétri  d'ignorance 
a  de  fadeur,  convient  encore  moins  à  la  doctrine 
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<lr  TiUtlicr,  (|ui ,  sans  doute,  nu  voulut  pasth-truirT 

](.'  nioiiuchlsmc,  poiu'  lui  sub.slllucr  une  lii^olciic 

|)U('rilc  et  supersliliuusn.  Aussi  ne  pourrait-on  o\. 
])08cr  aux  yeux  du  juiblic  ce  fatras  de  nïysiiciu; 

f;oihique,  sans  coiupronicltrc  le  respect  qui  est  dû 
à  la  religion  établie  sur  de  meilleurs  fondenions 

<|ue  ceux  de  ces  (ièrcs  i^norans.  Cependant  l'Iiis- 

toire  d'un  peuple  converti,  même  par  des  fanali- 
<pies  errans,  peut  montrer  par  quels  moyens  on  | 

introduit  une  religion  dans  un  pays  où  elle  n'a  pas 
encore  été  précliée.  Si  ce  tableau  seul  intéresse  par 

lui-même  un  ̂ 'rand  nombre  de  lecteurs ,  un  précis 

des  travaux  apostoliques  auxquels  les  (ièrcs  nio- 

raves  se  sont  livrés  pendant  l'espace  de  vin^'t  ans, 

aura  quelque  chose  de  neuf,  d'instructif  et  d'ai- 
trayant  tout  ensemble.  Ou  y  prendra  du  moins  une 

iilée  juste  de  la  marche  que  doit  l'aire  luie  relii^ioii 
même  erronée,  quand  on  veut  la  faire  entici  dam 

les  esprits  par  la  voie  douce  et  lente  de  la  persu 

sion.  Car  on  ne  verra  point  ici  ce  que  le  christia- 
nisme abhorre,  la  croix  multiplier  les  fjibels;  le 

flambeau  de  l'Évangile  allumer  des  bûchers;  ûm 
princes  idolâtres  étendus,  par  des  chrétiens,  siii 

des  grils  ardens;  les  armes  et  les  chaînes  frayer  iiJ 

chemin  de  sang  et  de  larmes  aux  missionnaires, 

Les  Danois,  quoique  ludiériens,  quoique  entôlé 

du  système  dur  et  tranchant  de  la  prédestination 

n'ont  pas  traité  les  Groënlandais  comme  les  Russe: 
traitent  les  Kamichadales  et  les  autres  peuples  id o 

Jâtres  j  enfm  ils  ont  voulu  convertir  avant  de  son 

II 
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mol  Ire,  ei  non  |)as  r(in(|iiérii'  avaiil  d(;  convertir. 
Les  (ivres  MoravJîs,  gens  sans  élude  el  sans  ea- 

|)aeilé,  n'avaient  d'autii;  mission  ni  d'autres  talens 

pour  l'aposloial  qii<«  leur  (Uitliousiasnie.  Ils  se 

croyaient  inspirés;  (;'(;lait  leur  unirpic;  moyen  de 
convertir  :  le  leinps  et  les  eireonstanees  lir<;nt  le 

rc'sl(î;  ear  nousi'st-il  permis  à  nous  catliolitpies  de 

j)ens(T  (ju'ils  Tussent  ailles  «le  la  graec  pour  elian- 
};cr  des  idolâtres  ou  des  atliées  en  lullj«'ri';ns?  Le 

ciel  no  voulait  point  sans  douKî  qu'on  fermât  une 

porte  de  l'iMiCer  aux  (iroënlandais,  pour  Lar  en 
ouvrir  une  autre.  Aussi  verra-l-on  souvent  dans  la 

condiéue  de  ces  missionnaires ,  la  main  de  l'Iiommc 

au  lieu  du  doigt  de  l)i(Mi.  Mais  il  faut  convenir  qu'ils 

ont  employé  d'ailleurs  tous  les  nujyens  naturels  quo 
la  verlu  morale  el  la  prudence  humaine  peuvent 

sugg('rer.  D'abord,  ils  vécurent  en  bonne  intelli- 
gence avec  ce  qui  restait  de  mif.sionnaires  danois, 

qui,  juofessanl  la  m«îmc  religion  qu'eux,  avaient 
plus  de  lumières  el  joignaient  la  science  au  zèle. 

Cet  accord  préîvint  les  schismes,  les  disputes  et  les 

scandales  qui,  plus  d'une  fois,  ont  fait  avorter  les 

progrès  de  l'Evangile  à  la  Chine  ou  dui'  Tinde.  Si , 

d'une  part,  les  institutions  du  monachisme  inspi- 
rent plus  vivement  cet  esprit  de  cor|vs  qui ,  augmen- 

tant la  chaleur  du  zèle  religieux  ,  donne  plus  d'acti- 

vité, de  force  cl  de  succès  aux  travaux  de  l'apostolat; 

d'un  autrecôlé,  ce  même  esprit  decorps  est  un  germe 

de  dissensions  et  de  zizanie  qui  détruit  ce  qu'il  édi- 
fie ,  en  divisant  par  des  rivalités  et  des  jalousies  fu- 
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nestes,  ceux  qui  combattent  pour  la  même  religion 

sous  des  drapeaux  de  diverses  couleurs.  Combien  de 

foi"  M-t-on  vu  ces  légions  nvinquer  ou  perdre  des 

conquêtes,  dont  cliacune  d'elles  voulait  seule  avoir 

toute  la  gloire  sans  parler  de  l'ulllilé?  Heureuse- 
ment, le  Groenland  n'offrait  point  de  trésors,  ni 

de  puissance  à  partager  entre  les  prêtres  lutbériens 

du  Danemark  et  les  frères  ignorans  de  la  Moravie. 
Aussi  se  rendaient-ils  tous  les  devoirs  mutuels  de 

la  charité  chrétienne  ;  et  ce  concours  de  vues  et 

de  bons  offices  avançait  ou  préparait  la  conversion 

des  sauvages.  D'ailleurs,  on  ne  perdait  rien  de  ce 
qui  pouvait  faire  une  impression  salutaire  sur  ces 

esprits  simples  :  ils  étaient  surtout  édifiés  et  tou- 

chés de  l'attention  qu'avaient  les  frères  à  ensevelir 
tous  les  morts ,  tandis  que  les  Groënlandais ,  qui 

ne  rendent  ce  dernier  devoir  qu'à  leurs  plus  pro- 
ches parens,  laissaient  les  autres  morts  sans  sépul- 

ture. Tous  les  événemens  concouraient  à  l'œuvre 
du  salut.  Un  Groënlandais,  qui  se  noyait,  ayant 

appelé  à  son  secours  l'Etre  qui  est  au-dessus  des 
mers ,  deux  hommes  de  sa  nation  vinrent  le  sauver 

des  eaux ,  et  il  se  convertit  au  christianisme.  Un 

autre  sauvage,  qui  avait  souvent  entendu  prêcher 

les  frères,  sans  se  convertir,  tombe  et  meurt  subi- 

tement en  jouant  à  la  balle.  Sa  mort  pouvait  être 

naturelle,  disent  les  missionnaires  ;  mais  ils  en  pri- 

rent occasion  d'exhorter  les  chrétiens  à  ne  pas  se 
mêler  avec  les  païens,  surtout  dans  les  jeux  et  dnns 
les  divertissemens. 
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A  Kokernen ,  la  mer  jeta  sur  le  rivage  une  ba- 

leine morte.  Aussitôt  grand  festin  chez  les  Groën- 
landais,  et  la  fête  se  termine  par  les  danses.  Deux 

chrétiens  avertissent  les  idolâtres  de  ne  pas  se  livrer 

à  cette  folle  joie,  mais  de  remercier  Dieu  de  ses  dons. 

Les  sauva^'cs  se  moquent  de  lears  remontrances. 

Avant  la  (in  de  l'assemblée,  un  des  assistans  tombe 
mort  ;  bientôt  après,  deux  autres  expirent  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Le  lendemain,  il  en  meurt  encore 

d'autres.  Tous  ceux  qui  avaient  mangé  dr  la  ba- 
leine sont  malades.  Les  frères  Moraves  les  assis- 

tent ,  et  leur  font  avaler  des  gouttes  d'antidote.  On 
leur  avait  dit  que  la  baleine  était  verte  et  bleue  du 

côté  où  le  harpon  l'avait  blessée  :  ils  en  conclurent 

qu'elle  devait  être  empoisonnée.  En  effet,  les  ma- 

lades avaient  d'abord  les  yeux  fixes,  puis  la  langue 
blanche.  Peu  de  temps  après,  ils  perdaient  la  con- 

naissance et  le  sentiment;  ils  entlaienl  considéra- 

blement, et  mouraient  sans  aucun  signe  de  souf- 

france. Mais  ceux  qui  résistaient  quarante  -  huit 
heures,  et  pouvaient  vomir,  en  revenaient.  Ceux 

qui  avaient  mangé  de  la  chair  verte  où  était  le 

harpon ,  moururent  j  quelques-uns  des  autres  gué- 

rirent par  les  remèdes  et  les  secours  des  mission- 

naires. C'est  ainsi  que  ceux-ci  travaillaient  à  leur 
grand  objet  de  la  conversion  des  âmes.   Cranta 

pense  que  ceux  qui  avaient  blessé  cette  baleine 

d'un  fer  empoisonné,  devaient  être  des  Espagnols, 
dont  il  était  venu  cette  année  deux  vaisseaux  à  la 

pêche.  L'un  des  deux ,  dit-il ,  avait  fait  naufrage  ù 
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quarante  lieues  de  Godliaab.  L'équipage  tenta  de 
se  sauver  à  terre  dans  la  chaloupe  ;  mais  on  croit 

qu'il  fut  tué  à  coup  de  flèches,  par  les  Groënlandals 
qui  voulaient  profiler  des  débris  du  naufrage.  Ce- 

pendant ceux-ci  soutinrent  qu'ils  avaient  trouvé  ers 
malheureux  morts  de  faim  et  de  froid  sur  le  rivage. 

Au  reste,  l'avidité  des  Européens  a  jeté  tant  d'alar- 
mes  sur  toutes  les  côtes  des  trois  autres  parties  du 

monde ,  qu'ils  doivent  s'attendre  à  essuyer  des  hos- 
tilités et  des  trahisons  partout  où  ils  portent  un 

appareil  de  guerre,  de  violence,  d'avarice  et  de 
domination.  Encore  est-ce  une  espèce  de  bonheur 

pour  eux,  que  cette  même  religion,  qui,  loin  de 

réprimer  leur  injustice,  semble  irriter  le  feu  do 

leur  cupidité  par  un  souffle  de  zèle  souvent  faux  , 

et  toujours  excessif,  ait  inspiré  à  des  âmes  compa- 
tissantes et  vertueuses,  les  œuvres  de  charité  qui 

peuvent  gagner  et  persuader.  Si  le  Danemark  vient 

à  bout,  avec  le  temps,  de  civiliser  les  Groënlan- 

dais,  il  devra  sans  doute  une  partie  de  ses  établis- 
semens,  en  ce  pays  sauvage-,  à  la  patience  dos 

frères  Moraves,  qui,  jusqu'ici,  n'ont  eu  que  des 
mœurs  et  de  la  piété  pour  soutien  de  leur  prosé- 

lytisme. 

Le  bon  exemple  donne  tant  d'empire  à  la  pa- 
role ,  que  tout  réussit  à  ceux  cpii  prêchent  une  mo- 

rale qu'ils  pratiquent.  Les  songes  même  coopéraient 
aux  succès  des  missionnaires. 

Un  angekok  vit  en  songe  un  enfant  qui  lui  mon- 

tra d'abord  un  lieu  de  délices,  puis  un  séjour  de 'm "ir 
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ténèbres.  Cet  homme  se  convertit.  Crantz  avoue 

que  ce  songe  pouvait  lui  venir  de  ce  qu'il  avait  en- 

tendu parler  souvent  de  l'enfant  Jésus ,  du  paradis 

et  de  l'enf  T.  «  Mais  quoique  la  Divinité,  dit-  il , 
puisse  se  manifester  par  des  voies  invisibles ,  ces 

songes  ne  méritent  pas  une  grande  confiance.  Ceux 

qui  se  convertissent  à  la  religion ,  après  ces  sortes 

de  visions  nocturnes  de  l'imagination ,  n'ont  jamais 
eu  des  idées  saines  du  christianisme.  Cet  angekok 

lui-même,  qui  d'ailleurs  menait  une  vie  irrépro- 
chable ,  ne  connaissait  pas  la  véritable  nourriture 

qui  fait  la  vie  de  l'ame.  » 
Les  Groënlandais  qui  écoutaient  la  prédication, 

étaient  fort  sujets  à  faire  des  songes  sur  des  matières 

de  religion.  Comme  ils  en  abusaient,  les  mission- 
naires leur  défendirent  de  se  les  raconter  les  uns 

aux  autres.  En  général ,  les  histoires  effrayantes,  soit 

vraies  ou  fausses  ,  agitent  l'imagination  durant  le 
sommeil ,  et  les  i  èves  de  la  nuit  troublent  la  raison 

des  enfans  durant  le  jour.  Quelle  avance  y  a-t-il  à 

efl'rayer  ainsi  les  esprits  ,  sous  prétexte  de  les  in- 
struire ?  On  est  dévot  tant  qu'on  a  peur,  et  quand 

l'âge  des  passions  rend  le  courage ,  on  reste  sans 
religion  et  sans  morale. 

Cependant  losniissionnaires  ne  repoussaient  point 

les  âmes  qui  recherchaient  le  christianisme,  quel  que 

fut  le  motif  qui  les  y  amenât.  Un  angekok  rêva  qu'il 
était  dans  l'en  fer.  Réveillé  par  ce  songe,  il  pleura  deux 

jours,  et  se  convertit.  C'était  toujours  un  trioniphe 

pour  les  frères  Moraves.  Quoiqu'il  soit  rare  de  voir 

:  1^1 
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un  ministre  de  Ja  superstition  y  renoncer,  parce 

que  les  motifs  qui  l'attachent  à  ses  dogme . ,  ou  les 

raisons  qui  l'en  ont  détrompé ,  doivent  également 
le  prévenir  contre  la  plupart  des  autres  croyances; 

cepen-ia.  * ,  s'il  a  du  penchant  pour  la  religion ,  il 

en  cliangera  d'autant  plus  aisément  qu'il  ne  voit 

que  les  abus  de  celle  qu'il  quitte ,  et  le  merveilleux 

de  celle  qu'on  lui  propose.  C'est  du  moins  le  faible 
de  tous  les  caractères  ardens  et  inconstans,  quand 

ils  n'ont  pas  assez  de  courage  ou  de  lumières  pour 

voir  la  vérité ,  de  changer  d'erreurs  ;  et  le  luthéra- 
nisme n'est-il  pas  une  erreur  ? 

Aussi  les  apôtres  de  celte  doctrine  conviennenl- 

ils,  à  chaque  page,  des  obstacles  qu'ils  trouvaient 

à  l'établir.  Parmi  les  raisons  qui  détournaient  les 
angekolvs  du  christianisme,  un  d'entre  eux  avoua 
que  celle  qui  balançait  le  plus  les  semences  de  con- 

version ,  qu'il  sentait  quelquefois  au  fond  de  son 

Ame,  était  l'amour  qu'il  avait  pour  ses  parens  et 
SCS  enfans.  Je  ne  pourrais,  disait-il,  goûter  les  joies 

du  paradis,  tandis  que  ma  famille  serait  en  enfer. 

Cette  objection  ,  que  tous  les  missionnaires  chré- 
tiens ont  eue  à  résoudre ,  dans  toutes  les  parties 

du  monde,  méritait ,  ce  semble ,  une  réponse.  Mais 

les  frères  Moraves,  qui  ne  se  vantent  pas  d'être  théo- 
logiens, ne  trouvaient  pas  sans  doute  dans  la  doc- 

trine de  Luther  des  armes  défensives  contre  un  si 
terrible  assaut. 

Un  scandale  plus  grand  encore  que  le  raisonne- 

ment de  cet  angekok  ,  fut  l'exemple  d'un  Groën- 

l^M  : 
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landais,  qui,  lassé  d'assister  aux  conférences  de  re- 

ligion ,  dit  nettement  :  «  Qu'il  ne  croyait  rien  de 

«  ce  qu'on  débitait  ;  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ; 
«  que  tout  était  de  soi-même ,  et  serait  toujours 

«  comme  il  est  ;  qu'enfin  il  voulait  suivre  ,  à  cet 

«  égard  ,  l'opinion  et  l'exemple  de  ses  pures  qui 

«  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  religion.  » 
Mais  ,  répondent  les  missionnaires,  ce  langage  fré- 

nétique venait  du  trouble  de  son  âme ,  tourmentée 

par  les  impulsions  de  la  grâce.  La  preuve  en  est , 

qu'ayant  entendu  prêcher  sur  la  mort  dans  une  de 
nos  assemblées,  il  se  leva  ,  après  bien  des  contor- 

sions ,  qui  témoignaient  son  impatience  ,  et  sortit 

enfin  ,  sans  y  reparaître  depuis. 

Un  des  moyens  de  prosélytisme  que  les  Herrn- 
huters  ont  imaginé  ,  pour  suppléer  à  la  science  , 

c'est  le  chant.  Les  Lacédémoniens  employaient  la 
musique  dans  les  combats  ,  comme  un  instrument 

de  victoire.  Les  Hébreux  marchèrent  à  la  conquête 

de  la  Palestine  ,  en  chantant  des  vers  sacrés  ,  et  les 

Luthériens  se  servent  encore  de  cantiques  pour  le 

maintien  et  la  propagation  de  la  religion.  Mais  les 
frères  Moraves  ont  établi  des  écoles  de  chant  au 

Groenland ,  surtout  pour  les  enfans  et  les  jeunes 

filles.  Les  liommes,  qui  n'ont  pas  le  temps  d'assister 

aux  instructions  ,  apprennent  l'Évangile  par  les 

hymnes  qu'on  leur  chante  dans  les  cabanes.  Les 
enfans  ont  la  mémoire  facile,  et  les  filles  la  voix, 

douce.  Le  cliant  est  tendre,  mélodieux,  distinct  et 

posé,  sans  éclals ,  sans  efforts.    Les  païens,  dit 
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Crantz,  s'arrêlent  souvent  pour  écouler  le  chant 
des  femmes,  et  ils  entendent  en  passant  le  caté- 
cliisme  et  la  prédication.  Quand  les  cantiques  ont 

préparc  lésâmes  à  l'attendrissenien;  •,  Forateur  pro- 

fite de  ces  heureux  instans,  où  l'audifoire  se  laisse 

plusaiséfnent  persuader  que  convaincre.  C'esl  aiors 

t[u'on  écoute  avec  avidité  les  histoires  tragiques  cl 

touchantes  qui  ont  t'ait  triompher  la  religion  chr^'- 
lienne  chez  tous  les  peuples  simples,  et  disposés 

par  les  disgrâces  de  la  nature  ou  les  irjnres  de  la 

fortune,  à  se  passionner  pour  la  doctrine  la  plus 

propre  à  consoler  des  malheureux.  Le  nom  de  Jésus 

souffrant,  ami  des  pauvres,  ennemi  du  riche,  ré- 
parateur des  maux,  et  victime  de  ses  vertus,  fait 

sur  les  Groënlandais  cette  impression  d'enthou- 

siasme qu'on  retrouve  chez  les  Ecossais  qui  firent  la 
guerre  à  Charles  i*''^,  et  le  livrèrent  ou  le  vendirent  à 

Cromwell.  L'orateur,  qui  ne  parle  jamais  sans  se 
croire  inspiré,  dit  avec  confiance  tout  ce  qui  se 

présente  plutôt  à  sa  Louche  qu'à  son  esprit;  et 
quand  la  parole  vient  à  lui  manquer,  il  a  recours 

aux  larmes  qui  ont  tant  d'influence  sur  les  âmes 

les  moins  sensihles.  Ces  pleurs  ont  hien  plus  d'élo- 

quence que  les  discours;  et  c'est  là  que  le  mission- 
naire des  sauvages  est  au-dessus  de  l'orateur  des 

rois.  C'est  cet  empire  de  la  parole  et  des  larmes  sur 
les  sens  et  le  cœur  des  honunes  assemblés,  qui, 

sans  doute,  a  si  rapidement  étendu  les  progrès  do 

TF^angile  chez  les  nations  errantes  de  l'Amérique, 
qui  a  civilisé  les  hahitans  du  Paraguay,  qui  les  a 
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mis  sous  le  joug  d'une  société  trop  répandue  et 

trop  puissante ,  pour  n'avoir  pas  mêlé  quelques 
artifices  à  de  grandes  vertus. 

Les  frères  Moraves  semblent  avoir  étudié  l'his- 

toire et  la  marche  des  jésuites  dans  leur  établisse- 
ment. Nés  dans  une  plus  grande  obscurité ,  ils  se 

sont  multipliés  en  aussi  peu  de  temps.  C'est  le 
même  enthousiasme,  la  mcme  ferveur,  le  même 

esprit  d'union  et  de  fraternité.  Si  ces  missionnaires 

luthériens ,  plus  ignorans ,  n'ont  pas  eu  l'oreille 
des  rois,  et  ne  se  sont  pas  attachés  spécialement  à 

une  cour,  pour  s'insinuer  dans  toutes  les  autres 
avec  une  adresse  plus  souterraine  encore,  ils  com- 

mencent, en  gagnant  le  bas  peuple,  à  se  glisser 

dans  toutes  sortes  d'états  et  de  conditions,  à  se  faire 
en  même  temps  commerçans  ,  ouvriers  et  cultiva- 

teurs. Sous  la  direction  de  quelques  grands  qui 
fondent  dos  châteaux  au  lieu  de  monastères,  ils 

forment  des  peuplades,  des  colonies  et  des  cités, 

dont  ils  sont  à  la  ibis  les  apôtres,  les  pères  et  les 

propagateurs  par  toutes  les  voies  de  la  nature  et  de 

l'art ,  joignant  les  douceurs  du  mariage  aux  conso- 
lations de  la  piété ,  bâtissant  l'édifice  d'une  grande 

société  avec  tous  les  leviers  de  la  religion.  A  la  vé- 

rité ,  les  atlachemens  naturels  et  les  soins  domes- 

tiques inséparables  de  la  vie  conjugale,  relâchent 

ces  nœuds  factices  qui  lient  et  composent  les  socié- 

tés monastiques  et  célibataires.  Mais  ce  qu'on  perd 

de  l'esprit  de  fermentation  et  de  vigueur,  qui  donne 
tout  à  coup  un  grand  éclat  et  toute  la  célébrité  do 
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reli a  renommée  à  un  corps  religieux ,  on  le  compense 

par  le  genre ,  le  nombre  et  la  solidilé  des  établis- 

seniens  qu'un  peuple  choisi ,  qui  se  mêle  dans  tous 
les  autres ,  peut  cimenter  avec  le  temps.  Peut-être 

les  frères  Moraves  seront-ils  dans  la  religion  luthé- 

rienne ce  que  les  quakers  ont  été  dans  la  commu- 

nion anglicane.  Du  moins,  plus  citoyens  et  plus 

patriotes  que  les  jésuites,  enfans  de  la  métropole 

et  pères  de  la  colonie,  ils  seront  plus  attachés  p«r 

les  liens  du  sang  et  par  l'intérêt  social  à  la  pairie 
commune.  Mais  voyons  avec  quelle  industrie  ils 

jettent  d'avance  les  germes  de  leur  agrandissement 
et  de  cette  félicité  que  tous  les  hommes  ont  le  droit 

et  même  l'obligation  de  se  procnier  sur  la  terre. 
Quand  leur  enthousiasme  opérera  ce  bien  sans 

aucun  trouble,  il  sera  toujours  uil!e;  mais  l'en- 
thousiasme entraîne  souvent  l'inlolérance.  Les  mis- 

sionnaires eux-mêmes  s'en  plaignent. 
Un  Groënlandais  converti  se  trouvant  logé  près 

d'une  cabane  où  il  y  avait  une  assemblée  de  danse, 
et  ne  sachant  comment  éviter  les  lentalions  que  lui 

donnait  le  bruit,  se  mit  à  genoux  pour  j)rier.  En- 
suite se  levant,  il  entre  dans  rassend)léc  ,  impose 

silence,  ordonne  qu'on  l'écoute  pat  1er  de  Dieu , 
menaçant  de  briser  le  tambour  sous  ses  pieds.  Une 

femme,  appelée  Sara,  ne  s'arrêta  pas  aux  menaces: 
dans  une  pareille  assemblée ,  elle  prit  le  tambour 

du  bal  et  le  mit  en  pièces.  Mais  nous  l'avertîmes, 
disent  les  missionnaires,  de  ne  pas  troubler  les  jeux 

des  inconveriis,  et  de  se  contenter  d'instruire  ceux 
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(|iii  voiiclraient  l'écouler.  Nous  avons  reiuarqué  de- 
puis, avouent  ces  bons  frères,  que  noire  Sara  t:ialt 

jiclulcnie,  indocile  et  dédaigneuse.  Ces  défauts  lui. 

venaient  des  succès  de  sa  prédication  ;  mais  elle  a 

reconnu  ses  fautes  et  sa  fa^iblcsse.  En  général,  ils  se 

sont  aperçus  que,  dès  qu'un  Groënlandais  élait 
chrétien,  il  voulait  élre  apôtre.  Cependant  ils  bé- 

nissent les  heureux  fruits  de  cette  ferveur,  et  tachent 

Je  la  répandre,  quoiqu'en  y  mettant  les  bornes  de 
la  prudence. 

L'hiver  était  la  bonne  saison  pour  les  mission- 

naires. C'était  alors  qu'ils  se  faisaient  à  loisir  pé- 

clieurs  d'hommes.  Mais  comme  le  temps  de  la  véri- 
table pèche  dispersait  au  loin  les  Groënlandais,  et 

qu'ils  oubliaient  en  été  tout  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  la  religion  en  hiver,  on  lit  un  arrangement  par 

lequel  les  femmes  et  les  enfans  orphelins  demeu- 
lôrent  dans  des  tentes  auprès  de  la  mission,  sous  la 

conduite  d'un  chrétien  à  qui  l'on  donna  les  moyens 
(le  pourvoir  à  leur  subsistance,  avec  la  charge  de 

veiller  à  leur  instruction.  Cependant  une  femme 

chrétienne  qui ,  sans  être  mariée,  avait  des  liaisons 

trop  charnelles  avec  un  Groënlandais  inconverli,  se 

plaignit  de  cette  innovation  des  missionnaires , 

comme  d'une  gène  imposée  sur  les  consciences  et 

d'une  violence  faite  à  la  liberté.  Ses  murmures  pou- 
vaient exciter  le  mécontentement  et  la  désertion 

dans  le  bercail.  On  y  porta  remède,  en  séquestrant 

celte  néophyte  discole  de  la  société  des  fidèles, 

Ijuscpià  ce  qu'elle  lut  rentrée  dans  son  devoir. 
XVI.  2^ 
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Mais  outre  le  soin  qu'on  pril  de  ce  pctil  irou- 

peau ,  l'un  des  missionnaires  suivit  les  hommes  à  la 

j)eclie  et  à  la  cli.isse  ,  et  il  n'y  perdit  pas  son  temps. 

Sans  parler  de  la  prière  qu'il  faisait  soir  ef  naliii  à 
a,  caléehumènes,  il  prit  beaucoup  de  perdrix,  et 

emporl.i  plusieurs  sacs  de  liareng ,  donnant  Texem- 
ple  du  travail,  et  gagnant  en  même  temps  de  quoi 

subvenir  à  la  disette.  C'était  un  nouveau  moyen  do 
faire  des  prosélytes  :  on  ne  peut  lire  sans  quelque 

intérêt,  certains  endroits  du  journal  que  ces  mis- 

sionnaires donnent  des  voyages  qu'ils  font  à  la  sullo 
des  pêcheurs  et  des  chasseurs.  Ecoutons  un  moment 

Frédéric  Boëhmish.  C'est  un  des  trois  premiers  frè- 

res Moraves  qui  allèrenlau Groenland.  II  s'y  mari.i, 
en  1 740,  avec  une  fdle  de  Matthieu  Stach,  son  con- 

frère. Il  fît  un  voyage  quatre  ans  après  en  Alle- 
magne, pour  aller  rendre  compte  au  synode  de 

Ilerrnhut  des  succès  de  la  mission  du  Groenland.  En 

chemin,  il  fut  arrêté  par  des  soldats  (prussiens 

sans  Joute)  qui,  le  prenant  pour  un  vagabond, 

voulurent  l'enrôler  par  force,  et  le  ballottèrent 

d'une  place  à  l'autre.  Mais  il  s'en  défendit  toujours, 

et  fut  enfin  relâché  par  la  médiation  d'un  abbô 

luthérien.  Sa  femme  l'avait  suivi  partout  avec  deux 

en  fans  qu'elle  portait  au  séminaire  de  Maricnborn, 
pour  y  être  élevés  et  nourris  par  les  soins  et  dans 

les  principes  de  la  société  des  Herrnliulers.  Avant 

de  repartir  pour  le  Groenland,  il  reçut  le  sacer- 
doce qui  devait  le  mettre  en  état  de  remplir  avec 

plus  de  fruit  les  fonctions  de  son  apostolat.  Voici 
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le  compte  qu'il  rend  d'un  voyofMî  fpi'il  fil  jiu  mois 
de  njai  ly/jG,  à  la  peclie  du  hareng. 

«  Le  iQ,  dit-il,  nous  partîmes  au  chant  des  can- 
liques,  sur  quatorze  iindaks  et  plusieurs  knidhs. 

Nous  rimes  quatre  lieues.  Le  soir  j'assistai  à  l'iicure 
(lu  cliant.  Ensuite  quelques  Groënlandais  vinrent 
dans  ma  lente,  où  nous  eûmes  un  cnlrelien  dont 

jo  ne  puis  rendre  l'onclion  cl  la  douceur  ineflabics. 
((  Mais  dans  ces  momcns  de  la  j^râce....  quelle 

«  paupière  pourrait  retenir....  leslarmesdejoie?.... 
«  Elles  brisent  leur  écluse,  et  se  débordent  sur  les 

t(  joues....  comme  un  daim  qui  s'échappe  et  bondit 
((  il  travers  champs....  » 

((  Le  20,  nous  arrivâmes  àPissiksarbik.  Il  y  avait 

sur  le  rivage  six  tentes  de  Groënlandais  sauvages. 

Nous  plantâmes  les  nôtres  plus  loin. 

«  Le  21,  nos  hommes  allèrent  à  la  pèche  du 

phoque,  et  m'apportèrent  quelques  morceaux  de 
chair  de  cet  animal,  dont  je  mangeai  avec  autant 

lie  plaisir  qu'ils  en  témoignaient  à  me  faire  ce  pré- sent. 

!(  Le  22,  qui  était  le  dimanche,  je  fis  le  malin 

l'oftice  du  jour.  L'après-midi ,  j'allai  visiter  les  ren- 
ies des  sauvages.  Le  soir,  mon  catéchiste  présida 

a  l'heure  du  chant,  et  moi  à  l'inslruclion  des  bap- lisés. 

«  Le  25,  le  24  et  le  26,  notre  troupe  fit  la  plus 

heureuse  pêche  de  harengs,  et  moi  aussi.  Le  temps 

était  si  chaud ,  que  nous  avions  de  la  peine  à  porter 

nos  babils.  Mais  le  26,  le  27  et  le   28,  la  neige 
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amena  un  froid  si  vif,  que  je  ne  pouvais  pros(|uc 

pas  écrire. 
«  Le  2y,  je  piéchaien  plein  air,  et  je  lus  onsniic 

à  ma  troupe  des  lettres  de  nos  frères  d'Europe. 
«  Le  i*''^  juin  j'allai  ù  la  chasse,  ei  je  tuai  un  yios 

renne.  Le  lendemain,  j'en  fis  un  régal  à  ma  troupe, 
chez  laquelle  le  démon,  pendant  ma  courte  absence, 

avait  déjà  semé  de  la  zizanie;  mais  je  la  dissipiii. 

J'envoyai  de  nos  nouvelles,  avec  de  la  viande  fraî- 

che, à  Neu-Herrnhut.  On  m'en  rapporta  des  lolircs 
qui  me  firent  grand  plaisir.  Nous  étions  dans  la 

saison  où  il  fait  jour  tout  le  temps  de  la  nuit  :  j'en 
profilai  pour  aller  à  minuit  pécher  du  hareng  diins 
un  autre  canton. 

«  Le  3 ,  je  fis  une  admonition  à  deux  filles  qui 

étaient  allées  chasser ,  à  mon  insu,  avec  d'aiilrcs 
hommes  que  leur  chef  de  famille.  Elles  reconnu- 

rent leur  faute,  et  n'y  retomhèrent  plus.  L'après- 

midi  ,  je  fis  laféte  d'Amour  et  le  catéchisme  à  vingt- 
deux  enfans.  Je  parlai  à  un  homme  veuf  qui  voulait 

se  remarier  à  la  façon  de  son  pays,  c'est-à-dire,  vivre 

en  concubinage.  C'était  un  catéchumène  ;  je  lui  fis 

sentir  l'indécence  de  cette  conduite;  et,  pour  lej 

sauver  de  la  tentation ,  je  l'engageai  à  retourner 
chez  lui.... 

((Le  5 ,  je  prêchai.  Le  6 ,  j'allai  à  la  chasse. 
Simon  (c'est  un  Groënlandais  b;«plis(')  prit  nu 
daim  dont  il  régala  toute  la  troupe.  Durant  le  jcpas, 

il  dit  :  ((  Je  n'ai  plus  honte  de  n»e  laisser  guider 
((  comme  un  enfant  par  nos  prédicateurs  ;  je  .saisi pèche 

perdi 
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((  par  expérience  que  leur  société  est  bonne;  ils 

((  n'ont  point  envie  de  nous  dominer,  conunc 

w  quelques-uns  d'entre  nous  le  pensent  et  le  débi- ((  tent.  )) 

A  ce  journal  de  la  pêche,  Crantz  demande  la 

permission  iVcn  joindre  un  autre  de  la  chasse.  C'est 
Matthifu  Stach  qui  va  nous  le  donner. 

((  Le  5  septembre,  dit-il,  quelques  Grocnlandais 
allèrent  à  la  chasse  des  rennes,  et  comme  nous 

n'aimons  pas  à  les  laisser  aller  sans  instruction,  je  les 
suivis.  Dans  une  haie  nous  fumes  accueillis  d'un 

grain  qui  sépara  nos  bateaux.  Je  fus  obligé  de  lou- 
voyer dans  la  baie,  ne  pouvant  aborder  à  cause  de 

la  hauteur  du  rivage  hérissé  de  rochers.  Le  courant 

était  rapide,  et  les  lames  menaçaient  de  nous  sub- 

mergcr.  Le  bateau  des  femmes  roulait  sur  les  va- 

gues qui  se  repliaient  comme  un  ver.  A  celte  occa- 

sion je  me  souvins  d'un  verset  de  nos  cantiques  : 
Agneau ,  tu  as  fait  ïunivcrs  ,•  mais  souviens-toi  fjue 
nous  sommes  tes  petites  créatures.  Dans  un  quart 

d'heure  tout  fut  calme ,  et  nous  étant  mis  à  ramer 
deux  lieues,  nous  allâmes  planter  nos  tentes  à 

Okeitsuk ,  pour  attendre  les  deux  autres  bateaux 

que  l'orage  avait  écartés.  Mais  ils  ne  purent  nous 
rejoindre  que  deux  jours  après.  Ils  avaient  couru 

le  plus  grand  danger ,  surtout  un  jeune  Groënlan- 

dais  dont  le  kaiak  n'avait  pu  suivre  les  bateaux , 
les  vagues  lui  ayant  emporté  sa  bouée  ou  vessie  de 

pêche;  tandis  qu'il  voulait  la  ratrapper,  il  avait 

perdu  sa  rame ,  ce  qui  l'obligea  de  ramer  avec  ses 

4  '  V. 

#. 

.'!■»■'      -    "1. 



1  ' 

.  f 
r 

r; 

]
■
 

(  ' 

>     -M^ 

I 

•f" 

rH 

.11 

'41^:^^ 

|H<1-li 

1 

t 

.t 

4 
*  V  } 

il'  'U 
H, 

I  »  f, 

558  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

deux  mains  qui  lui  en  liment  lieu,  jusqu'à  ce  qu'i! 
l'eût  recouvrée.  Le  mauvais  temps  nous  empêcha 
de  chasser  durant  six  à  sept  jours. 

«  Le  12,  j'allai  à  lachasse,et  je  tuai  deux  rennes; 
les  Groënlandais  ne  prirent  rien  :  je  leur  donnai  la 
moitié  de  ma  chasse. 

«  Le  i3,  je  pris  encore  un  autre  renne.  Le 

matin,  à  l'heure  de  la  prière,  un  Groënlandais 

vint  me  dire  qu'il  avait  eu  la  pensée  de  prendre 

une  verge  et  de  battre  sa  femme  ,  parce  qu'elle  iic 

voulait  pas  lui  obéir.  Je  lui  dis  qu'on  pouvait  chà- 
lier  ainsi  les  enfans ,  mais  non  les  grandes  per- 

sonnes. Je  parlerai,  lui  dis-je,  à  votre  l'emme  ;  elle 
se  corrigera.  «  Eh  bien!  répondit-il,  je  ne  labal- 

«  Irai  pas,  mais  je  t'avertirai  quand  elle  retombera 
«  dans  la  même  faute.  » 

C'en  est  assez  pour  faire  connaître  le  plan  île 
direction  spirituelle  que  suivent  les  frères  Moravcs 

avec  les  Groënlandais.  On  voit,  dans  ce  court  ex- 

trait, leur  langage,  leur  genre  de  vie,  le  coiua^o 

qu'ils  puisent  dans  leur  enthousiasme,  remj)ln' 

que  le  fanatisme  qui  s'exhale  de  leur  âme  dans  celle 
des  sauvages,  doit  leur  assurera  la  longue  sur  eci 

peuples  simples  et  de  bonne  foi.  C'est  la  même  mé 
thode,  le  même  esprit,  dans  l'histoire  de  vin^^i 
ans  de  missions.  Ces  heureux  insensés  se  sont  fait 

un  art  de  l'inspiration  pour  étendre  leurs  dogmes 
et  leur  culte.  Tous  les  moyens  humains,  mais  les 

plus  doux  ,  ont  été  dans  leurs  mains  des  inslrumens 

de  prosélytisme  ;  et  le  prosélytisme  à  son  tour  dc- 

I    I 
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viendra  peut-être  un  jour  pour  eux  un  instrument 

de  puissance.  Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  obligé  de 
louer  et  d'admirer  la  conduite  de  ces  miaoionnaires 

luthériens  qui ,  voulant  policer  les  sauvages ,  cor- 
rompent leur  raison  pour  les  unir  en  société  !  Ne 

peut-on  donner  des  lois  et  des  mœurs  aux  hommes, 

sans  leur  inspirer  des  erreurs?  N'y  a-t-il  que  la 
force  ou  la  ruse ,  et  toujours  la  crainte  qui  nous 

puisse  mener,  même  au  bien  ?  Ne  verra-l-on  jamais 

une  ligue  formée  par  la  raison  et  l'humanité,  pour 
la  propagation  des  vérités  utiles  au  bonheur  du 

monde ,  pour  l'accroissement  et  la  perfection  de  la 
société ,  pour  la  paix  des  états  et  le  soulagement 

des  peuples  ?  Celte  association ,  composée  de  gens 

sans  parti ,  qui  n'auraient  que  du  courage,  des  lu- 
mières, de  la  vertu,  du  désintéressement ,  pour- 

rail  opérer  avec  le  temps  une  révolution  dans  les 

opinions  et  les  mœurs.  Elle  prendrait  la  place  des 

sociétés  qui  jusqu'à  présent  n'ont  été  dirigées  que 
par  un  fanatisme  particidier  de  religion  souvent 

mal  entendue,  et  qui,  sous  prétexte  de  former  de 

nouveaux  établissemens ,  ne  rassemblent  que  de 

nouvelles  bandes  de  comballans.  Car  si  l'état  de 

nature  est  la  guerre  d'un  seul  contre  un  seul ,  l'état 
actuel  de  société  est  la  guerre  de  tous  contre  tous. 

Qu'est-ce,  en  efl'et,  qu'un  sauvage  que  des  mis- 
sionnaires hérétiques  attirent  dans  une  peuplade 

catéchisée  ?  C'est  un  homme  à  qui  l'on  donne , 
lanlôt  une  boisson  qui  redouble  sa  soif  au  lieu  de 

l'apaiser,  tantôt  un  remède  qui  n'adoiïcit  la  rnorl 
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qu  <'n  aigrjssf* 
nlli il( 

d( 
a  vie.  5ans  parler  ici  des  nations 

du  Paraguay,  qui  sans  doute  sont  catholiques  à  la 

manière  de  leurs  apôtres ,  mais  qu'on  ne  connaît 
pas  assez  pour  avoir  le  droit  de  préconiser  ou  d<3 

diffamer  la  société  qui  les  a  civilisées  et  dirigées, 

voyons  par  quelle  suite  et  quelle  combinaison  do 

moyens  les  frères  Moraves  sont  venus  à  bout  do 

former  au  Groenland  deux  peuplades  assez  consi- 

dérables d'hommes  à  demi  policés  sous  le  nom  do 
chrétiens. 

Crantz  dit  d'abord  qu'on  fut  plusieurs  aiinéos 
avant  de  faire  part  aux  Groëiilandais,  même  biip- 

tisés  ,  du  mystère  de  l'eucharistie.  Les  frères  Mo- 
raves  se  faisaient  \\n  scrupule  de  leur  en   parler, 

par  une  sorte  de  défiance.  «  Je  n'examine  point 
ici  ,  dit-il,  si  elle  était  bien  ou  mal  fondée,  mais 

il  est  certain  que  les  chrétiens  du  Groenland  ne 

sentaient  pas  assez  leur  faiblesse  et  leur  corruption , 

pour  particij)er  à  ce  mystère.  »   On  attendit  qu'ils 
eussent  une  résignation  de  cœur  à  l'obéissance  aveu- 

gle, avant  de  les  admettre  à  la  communion.  Aussi 

ce   missionnaire   ne  date-t-il  la   congrégation  on 

î'ég!i.<edu  Groenland  que  de  l'année  lySy  ,  où  l'on 
put  bâtir  une  chapelle.  Auparavant,  dit-il,  onavaii 
catéchisé  les   Groënlandais  en  plein  air,   ce  i\v 

n'était  commode  ni  pour  l'auditoire,  ni  pour  I 
prédicateur.  Depuis  trois  ans  cependant,  on  Ion 

prêchait  à  couvert;  mais  la  chambre  d'assembj 
était  trop  petite.  Les  missionnaires  du  Groënlar 

t\\  firent  de  fréquentes  plaiiUes  ;i  leur  congrégali' 
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d'Europe.  Au  synode  qu'elle  lint  à  Zeyst,  Jean 

Beck,  l'un  de  ces  ouvriers  évangéliques,  fît  acheter, 
par  les  libéralités  des  frères  unis ,  du  bois  de  char- 

pente ,  et  l'on  fréta  exprès  un  vaisseau  pour  trans- 
porter ces  matériaux  à  la  nouvelle  confrérie.  Cluis- 

tian  David,  cet  infatigable  charpentier  qui  avait 

biUi  au  ("iroënland  la  première  hutte  des  Herrn- 
hulers,  et  la  première  école  des  enfans  du  pays, 

voulut  aussi  construire  la  première  maison  de  la 

mission.  Elle  fut  commencée  le  5  juillet;  et  mal- 

gré la  neige  qui  tomba  dans  ce  mois  d'un  soleil 
continuel,  et  qui  augmenta  dans  le  suivant,  cet 

édifice  fut  assez  avancé  pour  qu'on  pût  y  tenir  à 
couvert  les  assemblées  de  religion,  dès  le  i6  sep- 

tembre. Un  mois  après  on  fit  la  consécration  de  la 

Jiouvelle  église.  Ce  fut  une  joie  inexprimable  parmi 

les  (jroënlandais,  que  d'avoir  pour  la  première 

fois  une  maison  de  prière.  L'église  attira  bientôt 
autour  de  ses  murs  une  espèce  de  bourgade  com- 

posée de  six  grandes  maisons  qui  contenaient 

environ  cent  quai.re- vingts  personnes,-  ]e  sorte 

qu'avec  celles  de  la  colonie  voisine,  on  rassem- 

blait à  l'église  près  de  trois  cents  personnes. 

La  peuplade  de  Neu-Herrnhut  (  tiiisi  s'appela  la 
nouvelle  maison  des  frères  Moraves  )  fut  partagée 

en  trente  bandes,  neuf  d'un  sexe,  et  quinze  de 
laulre;  les  premières  dirigées  chacune  par  un 

lionnne,  et  les  autres  par  autant  de  femmes.  En- 
suite on  établit  une  école  de  chant.  Deux  frères 

qui  s  ivaieut  un  peu  de  musique  instruisirent  de.' 
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enfijns  à  chanlcr  par  rouline  ,  c'esl-àdire  ,  avec  la 

seule  altention  de  rorclllc,  sans  employer  l'ctudo 

des  yeux.  TVst  à  peu  près  alusi  qu'on  devrait  pem- 
élre  enseigner  la  musique  et  toutes  les  autres  cho- 

ses aux  enfans,  jusqu'à  ce  que  Tagc  des  forces  du 

corps  et  de  l'esprit  les  mît  en  e'tat  d'appliquer  la 
théorie  à  la  pratique,  et  de  chercher  dans  la  ré- 

flexion les  principes  de  tout  ce  qu'ils  ont  appris 
par  les  sens. 

Quand  on  eut  une  église,  on  célébra  des  fèt»?s, 

entre  autres  celle  de  la  congrégatior;.  Elle  se  tint 

tous  les  mois  ;  on  y  baptisait  les  catéchumènes;  on 

j)rècliait ,  on  faisait  les  offices,  on  y  lisait  les  îetires 

des  confrères  d'Europe ,  et  surtout  celles  des  élèves 

de  tous  les  séminaires  dv;  l'unité,  adressées  aux 
jeunes  chrétiens  du  Oroénland.  Ces  lectures  étaient 

interrompues  par  le  chant  de  quelques  versets ,  où 

le  sang  de  l'agneau  (mot  de  mysticité  fréquemment 
répété)  faisait  couler  les  larmes.  Toutes  ces  pieuses 
inventions  attiraient  insensiblement  le  concours  à  la 

nouvelle  église,  et  la  congrégation  ,  augmentée  de 

cinquante-deux  personnes  préparées  depuis  long- 
temps au  baptême,  se  trouva  composée,  en  1747» 

de  cent  trente-quatre  Groenlandais  baptisés.  Dès 

lors  on  commença  de  faire  à  l'éghse  des  mariages, 
des  funérailles,  et  toutes  les  cérémonies  qui,  con- 

sacrant les  actes  et  les  engagemens  les  plus  solen- 
Jiels  de  la  vie  civile  par  le  sceau  de  la  religion , 

donnent  de  la  consisfance  au  culte  public,  de  l'au- 
lorilé,  puis  du  pouvoir  et  des  richesses  à  ses  nii- 
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nistves.  Mais  une  observation  singulière  faile  par 

Crantz,  w  c'est,  dit-il ,  que  depuis  qu'on  a  hâli  un«î 
église  au  Groenland,  les  coups  extraordinaire,"  do 
la  grâce  y  sont  moins  frcquens.  Elle  y  agit  avec 

moins  d'éclat  que  dans  les  premiers  temps  de  l'ar- 
rivée des  missionnaires.  Je  fus  d'abord  étonné , 

poursuil-il,  de  ce  changement,  qui  ne  me  parais- 
sait pas  favorable  à  la  religion.  Mais  en  y  regardant 

de  plus  près,  je  trouvai  que  les  conversions  mira- 

culeuses, loiri  d'être  nécessaires,  auraient  pu  avoir 

de  fâcheuses  conséquences.  La  grâce  n'avait  plus 

besoin  de  susciter  dos  témoins  à  l'F^vangile  lorsque 
la  cité  sainte  brillait  sur  la  montagne,  et  que  le 

chandelier  y  éclairait  au  loin  et  auprès.  Une  nuée 

de  témoins  donnait  plus  d'éclat  à  ceîle  lumière 
victorieuse  que  des  flambeaux  épars  et  isolés.  » 

C'est  avec  ce  langage  mystique  et  ces  bénignes 
interprétations  que  les  frères  Moravcs  croient  voir 

et  montrer  partout  le  doigt  de  Dieu  dans  leur  pro- 
pre ouvrage.  Si  la  famine  afflige  les  Groënlandais, 

c'est  un  châtiment  du  ciel  contre  ces  infidèlcis.  Si  la 
disette  les  attire  à  la  congrégation  oii  la  charité, 

par  une  assistance  gratuite  ,  n  retient  quelques- 

uns  à  la  nouvelle  église,  c'est  la  grâce  qui  les  y 
appelle,  les  touche  et  les  convertit.  Si  les  pasleuis 

et  leurs  troupeaux  de  baptisés  échappent  aux  dan- 

gers de  la  mer,  aux  glaces  flottantes  qui,  disper- 
sant leurs  bateaux ,  les  égarent  et  les  ballottent  des 

mois  entiers,  tantôt  sous  les  eaux  et  tantôt  au- 

dessus;  sauvés  enfin  à  la  nage  et  à  la  rame,  ils  re- 
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nierclcni  l'agneau  de  ce  miracle.  Si,  dans  le  rude 
mois  de  décembre ,  quand  tout  leur  manque ,  Us 

trouvent  sur  le  rivage  une  baleine  morte  de  neiiT 

brasses  de  longueur,  trois  cents  personnes  qui  se 

niellent  à  la  dépecer,  après  s'en  être  rassasiés  et  en 

avoir  fait  d'amples  provisions ,  regardent  celte  heu- 
reuse rencontre  comme  un  don  du  ciel,  etcroiein 

cette  baleine  aussi  mTraculeuse  que  celle  de  Jonas. 
Ces  lulliériens  enfin,  ces  frères  illuminés ,  morts, 

réveillés,  ignorans  ,  divisés  en  autant  de  classes 

que  Tacadémie  des  Arcades  avait  jadis  de  colonies 

distinguées  par  des  noms  ridicules  ;  ces  frères 

Moraves  se  voient  toujours  portés  sur  les  ailes  do 

l'amour  divin,  et  se  croient  invincibles,  invulné- 

rables ,  tandis  qu'ils  nagent  dans  le  sang  qui  coule 

des  plaies  de  l'agneau.  Cependant  ils  mêlent  sou- 
vent au  secours  d'en  haut  des  armes  et  des  moyens 

qui  tiennent  trop  de  la  faiblesse  humaine  poui 
néfrc  pas  suspects. 

Vn  jour,  après  avoir  admis  dix-neuf  Groënlan- 

dais  au  souper  du  Seigneur  (c'est  ainsi  qu'iis  ap- 
pellent la  communion),  ils  baptisèrent  sept  enfans 

du  Jroupeau,  parmi  lesquels  était  une  jeune  tille 

qu'ils  avaient  sauvée  quelques  semaines  auparavant 
du  langer  de  la  damnation;  on  va  voir  comment. 

Cclfo  brebis  était  allée  avec  un  homme  de  sa  ca- 

bane à  Kangliek,  Un  sauvage  groénlandais  l'enleva 
par  force,  et  voulut  en  faire  sa  femme  à  la  façon 

violente  du  pays.  L'hôle  (pii  l'a^  >^çae  éialt  trop 

faible  contre  des  païens  o/'      .  .v.?  •       ni ,  en  dépit 
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des  Européens,  épouser  les  filles  baptisées  de  mémo 

que  les  autres,  sans  attendre  leur  consentement , 

et  malgré  leur  résistance.  Il  la  laissa  donc  à  ces  bar- 

bares, et,  le  cœur  rempli  de  cbagrin,  il  vint  avertir 

les  missionnaires  de  cette  étrange  aventure,  (douane 

il  y  avait  trois  jours  que  la  fille  était  entre  les  mains 

des  sauvages,  on  partit  de  la  nuit  morne  qu'on  en 
fut  informé,  pour  courir  à  sa  délivrance.  Un  des 
libérateurs  entrant  dans  la  cabane  où  elle  était  en- 

fermée, lui  dit  :  i<  Comment  es-lu  venue  ici  ?  Cet 

((  Iiomme ,  dit-elle,  en  montrant  sou  ravisseur, 

«  m'y  a  entraînée  par  force.  Avais-tu  du  penchant 

«  pour  lui  ?...  Non  ,  puisqu'il  m'a  tirée  par  les  che- 

((  veux....  Prends  donc  tes  efl'els  et  suis-nous,  car 
u  nous  sommes  venus  exprès  te  chercher.  »  Eu 

morne  temps  il  entre  un  frère  ou  un  député  delà 

mission  avec  un  fu^il.  Aussitôt  les  sauvages  dirent 

à  la  fille  de  se  dépêcher  de  partir,  de  peur  qu'on 

ne  les  tuât  tous.  On  les  assura  qu'il  ne  leur  serait 

fait  aucun  mal,  pourvu  qu'ils  ne  s'avisassent  pas 
une  autre  fois  de  mettre  la  main  sur  les  brebis  du 

bercail  des  frères.  Les  sauvages  ne  songèrent  pins, 

dit  le  missionnaire ,  qu'à  se  voir  délivrés  de  nous  ; 
et  la  pauvre  fille  en  fut  quitte  pour  avoir  été  baliiie 

par  de  vieilles  femmes  qui  avaient  employé ,  en 

vertu  de  leur  ministère ,  les  voies  de  rigueur  usi- 
tées au  Oroënland  pour  forcer  la  pudeur  à  se  laisser 

ravir  ce  qu'elle  n'ose  accorder.  C'est  ainsi  que  les 
frères  secondaient  quelquefois  les  impulsions  de  la 

grâce.  Us  lirent  celte  année  (174*^)  trenie-cinq 
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baptêmes  et  huit  enlerremens  dans  leur  église,  qui 

se  peuplait  et  s'agrandissait  en  même  temps  de 
morts  et  de  vivans.  Tout  leur  réussit  donc ,  et  leurs 

travaux  spirituels  furent  récompensés  par  des  bé- 
nédictions mêmes  temporelles;  car  la  mer  jcla 

prescpi'à  leur  porte  assez  de  bois  flottant,  non  seu- 
lement pour  leur  provision  de  cliaufTage ,  mais  pour 

ajouter  une  aile  à  leur  maison ,  et  construire  une 

salle  d'école. 

L'année  suivante,  la  sœur  Judith  balit  une  es- 
pèce de  couvent  pour  les  fdles.  Celle  Groënlau- 

daise  était  allée,  il  y  avait  deux  ans,  en  Alle- 
magne, avec  quatre  autres  personnes  de  son  pays, 

sous  la  conduite  du  missionnaire  Matthieu  Slacli. 

Deux  de  la  troupe  ,  mari  et  femme  ,  moururenl  à 

la  maison  de  Herrnliut,  en  Lusace.  Les  trois  au- 
tres suivirent  le  frère  Stach  en  Hollande,  où  le 

capitaine  Gerrison  ,  qui  les  avait  amenés  du  Groen- 
land sur  le  vaisseau  t Irène ,  les  prit  encore  sur  son 

bord  pour  aller  à  Londres.  Les  deux  jeunes  Groën- 

landais  avaient  traversé  toute  l'Allemagne  à  pied, 
sans  se  faire  connaître.  Ils  gardèrent  de  même 

l'incognito  en  Angleterre ,  de  peur  d'exciter  une 
curiosité  qui  ne  devait  que  leur  être  importune. 

Cependant  ils  furent  présentés  au  roi  et  à  la  cour, 

dont  les  regards  pouvaient  être  accompagnés  d'une bienfaisance  utile  à  la  mission. 

Do  Londres,  ils  partirent  sur  t  Irène,  pour  la 

Pennsylvanie ,  où  ils  visitèrent  les  congrégations  de 

Bédiléem  et  de  Nazareth,  qui  sont  des  élabiisse- 
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mens  du  herrnhutisuio.  Ils  trouvèrent  là  des  iVmé- 

ricains  convertis,  fpii  leur  donnèrent  des  lettres 

de  dévotion  pour  leurs  frères  groënlandais.  Clirls- 

tian  David,  qu'ils  avaient  pris  en  Allemagne,  lit 
une  bonne  provision  de  lattes  de  cèdre  et  de  bois 

de  construction  ,  pour  bâtir  un  magasin  de  vivres  j 

et  la  congrégation  de  Pennsylvanie  envoya  ce  pré- 

sent à  celle  du  Groenland,  en  signe  d'union  et  d'al- 
liance spirituelle. 

L'Irène  passa  de  New-York  à  Neu-Herrnhul  en 
trois  semaines,  avec  les  deux  missionnaires  et 

les  trois  Groënlandais.  «  Quand  on  connaît ,  dit 

Crantz,  la  simplicité  des  sauvages  et  la  déprava- 
lion  des  cliréliens,  on  doit  regarder  comme  un 

miracle  que  ces  trois  personnes  n'aient  pas  été  per- 
V(îrlies  dans  un  voyage  de  deux  ans.  »  Mais  les 

mauvaises  impressions  que  ces  étrangers  avaient 

reçues  en  Europe,  s'effacèrent  si  vite  de  leur  ima- 

gination ,  qu'ils  coopérèrent  même ,  de  leurs  tra- 

vaux et  de  leurs  soins ,  au  progrès  de  l'Evangile. 
La  sœur  Judilb  ,  en  particulier,  profita  de  tout  ce 

qu'elle  avait  vu  à  Herrnbut  en  Lusace ,  pour  for- 
mer au  Groenland  des  institutions  utiles  à  son  sexe. 

Elle  proposa  à  toutes  les  filles  nubiles ,  et  aux  ser- 

vantes qui  n'étaient  pas  mariées,  de  venir  liabiter 
avec  elle  dans  une  maison  séparée,  ou  du  moins 

de  s'y  rassembler  le  soir,  après  avoir  fait  leur  tâcbe 
dans  leur  famille.  Elles  passent  ainsi  la  nuit  dans 

un  dortoir  commun.  Cette  séparation  les  met  à 

l'abri  de  voir  et  d'entendre  des  choses  cjuï ,  dans 
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«les  maisons  faites  el disposées  comme  le  soni  celles 

des  Groënlandais,  peuvent  (xcisioiiner  des  désirs 

ou  des  actions  souvent  peu  ̂ onlbrnies  à  la  moiiik* 

du  christianisme,  et  surtout  à  la  régularité  du 
lierrnliullsmc. 

C'est  ainsi  que  l'arbre  et  le  sauvageon  croiss;iiont 
et  fleurissaient  ensemble,  par  tous  les  moyens  cjue 
fournit  un  zèle  actif  et  industrieux.  Tantôt  on  nia- 

riait  un  missionnaire  avec  une  sœur  du  herrnhu- 

lisme,  pour  travailler  de  concert  à  la  propagation 

des  chrétiens  ,  par  les  voies  de  la  nature  et  de  Ja 

religion;  tantôt  on  pensionnait  un  Allemand  (pil 

avait  appris  le  groënlandais,  poiu'  être  catéchiste 

ou  maître  d'école;  tantôt  on  apprenait  l'allemaiid 
à  des  enfans  du  (jroënland,  pour  écrire ,  parler 

et  chanter  dans  les  deux  langues  des  missionnaires 

et  des  néophytes.  Crantz  dit  pourtant  qu'aujour- 
d'hui l'on  n'enseigne  point  la  langue  allemande 

aux  Groënlandais  ,  parce  qu'ilà  n'ont  pas  le  temps 

de  l'apprendre,  et  qu'elle  n'est  d'aucune  utilité 
pour  eux  ni  pour  la  mission. 

Si  celle-ci  produit  quelques  bons  eflets ,  ce  n'est 
pas  sans  un  mélange  de  zizanie ,  dont  elle  a  comme 

semé  le  germe  entre  les  habitans  baptisés  et  les 

sauvages  iuconvertis.  En  effet,  on  trouva  parmi 

les  chrétiens  que  la  congrégation  perdit  cette  an- 
née ,  un  homme  assassiné  par  un  sauvage ,  pour 

une  injure  qu'il  prélendit  avoir  reçue  d'un  chrétien. 
11  paraît  que  les  Groënlandais  en  veulent  aux  mis- 

sionnaires ,  })arce  qu'ils  regardent  comme  enlevées 

•i- 1   ! 
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personnes  qui  qnilleni  leur  Amiille 

])0ur  aller  vivre  avec  ces  étrangers.  On  se  plaint 

(h^jà  dan>s  '<•  Groenland,  que  le  christianisme  divise 

le  père  d'avec  son  fils ,  et  le  frère  d'avec  sa  sœur. 

C'est  a.  X  Herrnhuters  de  répondre  :'«  ce  reproche. 

D'un  autre  côté,  la  police  de  ce  neuple  se  per- 
fectionne dans  leur  société.  Un''  Mue  chrétienne 

étant  venue  à  mourir ,  un   en  'le  laissait 

resta  à  l'homme  chez  qui  ellf  i  un  sauvage 

(le  Kanghek  vint  réclamer  cet  entant,  parce  qu'il 

était  né  chez  lui ,  et  qu'il  l'avait  adopté  sous  le  nom 

d'un  fds  qui  lui  était  mort.  Mais  comme  l'autre 
Oroi-nlandais  avait,  depuis  ce  temps-là,  fait  vivre 
Tenfant  et  la  mère,  le  procès  fut  jugé  en  faveur 

du  chrétien  chez  qui  la  mère  était  morte,  contre 

le  sauvage  chez  qui  l'enfant  était  né.  Ce  n'est  pas 
que  ce  jugement  ne  fut  susceptible  de  révision  et 

d'appel  dans  la  jurisprudence  de  nos  tribunaux  ̂  
où  l'on  verrait  bientôt  éclore  des  mémoires,  et  des 
factums,  et  des  plaidoyers,  et  des  consultations, 
et  des  avis,  et  des  sentences  contradictoires  sur 

celte  belle  question. 

L'hiver  de  1760  fut  plus  rude  qu'on  n'en  avait 
encore  vu.  Le  havre  de  Neu-Herrnhut,  qui  a  six 

milles  d'étendue  dans  sa  moindre  largeur ,  fat  tel- 

lement couvert  de  glace,  même  dans  le  mois  d'avril, 

qu'on  n'y  put  avoir  d'eau ,  malgré  la  force  des  cou- 
rans  et  des  hautes  marées  de  l'équinoxe.  La  famine 
fut  générale  dans  le  Groenland.  Cependant  on  s'en 

ressentit  moins  qu'ailleurs  à  la  mission ,  où  l'on 
XVI.  24 

n 

j-  • 

fcli. 

y    f*  Pif      -  , 





IMAGE  EVALUATION 

TEST  TARGET  (MT-3) 

1.0 

l.l 

1.25 

■  50     ™^= 

IM 

i.8 

U    IIIIII.6 

<^ 

/ 

Photographie 
Sdenœs 

Corporation 

23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  US80 

(716)  872-4503 





ïï 

■I    i:  ■ 

ICfl'Il 

370  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

avait  appris  aux  fidèles  non-seulement  à  prier, 
mais  à  travailler,  à  faire  des  provisions,  à  vivre 

avec  économie;  les  inconverlis  vinrent  y  clierclier 

do  l'assistance.  On  profila  de  leur  détresse  pour 

leur  prêcher  l'Evangile  ;  ce  fut  sans  fruit.  Ils  admi- 

raient le  bon  ordre  et  la  sorte  d'abondance  qui 
régnaient  à  Neu-Herrnhutj  mais  cpiandon  leur  de- 

mandait s'ils  ne  voulaient  pas  suivre  l'exemple  de 
leurs  frères  qui  ne  manquaient  de  rien,  dans  un 

endroit  qui  n'était  pas  le  mieux  situé  du  Groenland, 
ils  répondaient:  «  Saniessegalloar  pogun,  kissicu 

ajournakau;  c'est-à-dire,  Nous  nous  converlirions 

volontiers,  si  ce  n'était  pas  si  difficile.  »  Ensuite, 

continuait-on  à  leur  parler  de  religion ,  ils  s'en- 

fuyaient, comme  si  c'eût  été  quelque  sortilège ,  ou 
une  maladie  contagieuse. 

Il  paraît  que  ce  qui  choquait  les  Groënlandais 

était  de  voir  leurs  mœurs  contrariées  par  ces  mis- 
sionnaires étrangers,  dont  la  vie  et  la  direction 

semblaient  allenier  à  la  liberté  des  sauvages.  Un 
de  ces  inconverlis  vint  à  la  mission  menacer  les 

frères  de  brûler  leur  maison ,  s'ils  ne  lui  rendaient 

une  femme  qu'ils  avaient  prise  sous  leur  protection, 

après  qu'elle  s'était  écbiippée  de  ses  mains  pour  se 
soustraire  au  mariage.  On  se  mit  en  garde  contre 

ses  menaces;  mais  comme  il  rôdait  toujours,  dans 

l'intention  d'enlever  celle  femme,  celle-ci  n'éiant 
pas  CK3ore  au  rang  des  catéchumènes,  on  la  lui 

rendit  en  le  priant  de  ne  pas  l'épouser  par  violence. 

On  apprit  dans  la  suite  qu'ils  étaient  d'accord  l'un  et 
:l'^( 
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l'autre;  ainsi,  lu  mission  ne  se  mêla  plus  de  celte 
querelle  de  ménage. 

Le  zèle  de  ces  prédicateurs  est  qîielqncfois  sujet 

à  irouhlerle  repos  des  familles.  Une  Gruëidundaise 

s'étani  retirée  chez  les  chrétiens,  pour  y  recevoir 
le  hapléme,  ses  frères  voulurent  la  ramener  chez 

eux;  mais  comme  elle  ne  se  souciait  pas  d'y  retour- 

ner, et  qu'elle  s'était  mise  sous  la  protection  d'un 
missionnaire ,  ils  l'enlevèrent  dans  l'intention,  dit- 
on  ,  de  la  tuer.  Pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  elle 

entra  dans  un  canot,  et  consentit  à  partir  avec  ces 

sauvages.  Le  missionnaire  écrivit  à  la  colonie  de 

Bonne-Espérance  pour  faire  arrêter  les  ravisseurs, 

et  relâcher  la  fille  baptisée.  On  fit  la  garde  à  Kan- 
ghek  ,  où  il  devait  passer  en  allant  r.u  sud  ;  mais  on 

ne  la  vit  point,  parce  que  ses  frères  l'avaient  obli- 
gée de  se  tapir  dans  le  bateau  sous  des  peaux,  en 

la  menaçant  de  l'égorger  si  elle  remuait  ou  se  mon- 
trait. A  quatorze  lieues  plus  loin,  elle  pria  ses 

frères  de  la  descendre  un  moment  à  terre,  pour 

aller  cueillir  des  baies  ou  des  fruits  sauvages.  Dès 

qu'elle  fut  déhirquée,  elle  se  cacha  dans  des  ro- 
chers où  on  la  chercha  pendant  <)eux  jours  sans  la 

trouver.  Enfin  les  sauvages  s'étant  renjbanjués,  elle 
fît  plusieurs  lieues  à  pied  dans  les  montagnes  ,  jus- 

qu'à ce  qu'elle  rencontra  un  Groënlandais  qui  la 
conduisit  à  son  canot,  et  la  remit  à  la  colonie.  On 

ne  peut  excuser,  ce  semble,  la  conduite  des  mis- 

sionnaires qui,  dans  l'inienlion  de  sauver  des  âmes, 
établissent  une  séparation  entre  les  Groënlandais , 
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et  élèvent  des  familles  spirituelles  aux  dépens  de 

celles  que  la  nature  avait  formées.  Toule  religion 
qui  dérobe  un  fils  ou  une  fille  à  ses  parens,  soub 

prétexte  de  rendre  ou  d'altaclier  ses  enfans  à  Dieu , 
est  une  religion  de  discorde,  de  persécution  ,  en- 

nemie de  la  paix  des  états ,  et  du  bonheur  de  la 

société  générale.  La  conversion  devient  alors  sé- 
duction ou  violence.  Rien  ne  rachète  ce  vice  inhé- 

rent au  prosélytisme.  Cependant,  s'il  était  permis 
de  conquérir  et  de  subjuguer  des  peuples  sauvages, 
les  voies  insinuantes  que  le  christianisme  inspire 

aux  missionnaires ,  pour  étendre  la  domination  des 

princes  de  l'Europe,  sont  peut-être  les  plus  hu- 
maines que  l'on  puisse  employer.  Les  frères  Mo- 

raves  ont  pris  au  Groenland  toutes  les  précautions 

pour  rendre  leurs  chrétiens  heureux.  Ils  ont  fait 

des  statuts  de  police  extérieure ,  utiles  au  bon  or- 
dre, à  la  paix  domestique,  au  bien  du  corps,  lié 

de  si  près  au  bien  de  l'âme,  dit  Crantz,  des  règle- 
mens ,  en  un  mot ,  qui  tendent  à  former  un  peuple 
de  mœurs  réglées  et  sociales ,  également  agréable 

à  Dieu  et  aux  hommes.  Si  quelqu'un  manque  à  ces 

statuts ,  on  l'y  ramène  par  des  admonitions  d'abord 
secrètes,  ensuite  publiques  ;  par  les  corrections  de 
la  charité  fraternelle  ;  par  les  lois  pénales  de  la 

religion ,  dont  la  plus  sévère  est  l'excommunica- 
tion ,  toutefois  passagère.  C'est  une  loi  convenable 

peut-être  à  des  temps  de  ferveur,  et  salutaire  tant 

qu'elle  est  révérée;  mais  dans  des  siècles  où  le  re- 
lâchement des  mœurs  a  gagné  jusque  dans  le  sanc- 
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tuaîre ,  ébranlé  les  dogmes ,  et  miné  les  fondemens 

de  la  religion  par  les  scandales  de  ses  ministres , 

l'excommunication  devient  infructueuse  contre  les 
particuliers,  insolente  contre  les  princes,  et  ridi- 

cule ,  quand  elle  n'est  pas  séditieuse.  Aussi  le  clergé 

luthérien,  toujours  soumis  à  la  puissance  de  l'état, 
ne  hasarde  une  arme  aussi  débile  que  dans  un 

pays  où  sa  nouveauté  fait  sa  force.  Il  ne  prête  à  ce 

glaive  spirituel  aucun  pouvoir  tranchant,  et,  satis- 

fait de  l'ascendant  de  confiance  que  la  vertu  donna 
toujours  au  sacerdoce,  il  ne  compromet  point  im- 

prudemment une  autorité  d*opinion  avec  celle  qui 

naît  des  lois  physiques.     •>■''•■  ■:••.• 

C'est  par  de  telles  voies  de  douceur,  que  lès 
missionnaires  du  Groenland  gouvernaient  leur  trou- 

j>eau  chéri  de  chrétiens.  Ils  les  comparent  à  des  eri' 

fans  bien  nés,  dont  le  bon  exemple  inspirant  l'ému- 

lation, a  plus  d'influence  pour  entraîner  au  bien 
et  prévenir  le  mal,  que  les  préceptes  et  les  châti- 
raensd'un  maître  sévère.  LesGroënlandaisne  man- 

quaient de  rien  sous  la  direction  des  frères  Mô- 

raves  ,  et  c'était  un  des  bons  argumens  que  ceux- 
ci  savaient  employer  en  faveur  de  leur  doctrine. 

Dans  un  endroit  (disaient-ils  à  leurs  néophytes) 
où  deux  familles  pouvaient  subsister,  vou$  vivez 

au  nombre  de  trois  cents  jiersonnes;  et  quand  on 

meurt  de  faim,  même  dans  les  lieux  où  régnait 

l'abondance ,  vous  êtes  en  état  de  secourir  les  indi- 
gens  de  votre  superflu.  Vous  voyez  donc  que  le  Dieu 

qu'on  vous  prêche  est  bien  votre  père  ou  votre 
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ponrvoyfiir.  C'rsi  sons  co  dernier  lilre  qu'on  di- 
stingiu' .'lu  Groënl.'tiuJ  un  père,  ou  un  m:iri.  Colle 

ahonriiinno  lourn.tit  |M'es(|ne  toujours  au  profil  de 

la  pn'dication  ,  cîorninue  Cmniz.  Dans  l'Iiiver  de 

17.51  ,  les  îles  d'idcntour  furent  telleuienl  cou- 

verles  de  canards  sauvages ,  qu'on  les  prenait  avec 
la  main,  en  les  cliassant  sur  la  cote.  Ces  canards 

firent  l'eflel  de  la  manne  dans  le  désert.  Un  saniedi 
au  soir  les  chasseurs  revinrent  avec  leurs  kaiaks 

remplis  chacun  tle  quarante  ou  cinquante  pièces 

def;ibier.  Ceux  qui  voulurent  aller  le  lendem:  iii 

malin  à  la  chasiic  ,  au  lieii  tl'assisler  à  follice  divin  , 

s*en  rciournèreni  les  mains  vides  ,  et  le  corps  bien 
Catigué.  Les  missionnaires  leur  dirent  alors  que, 

si  la  .ch/isse  avail  élé  heureuse  le  samedi,  c'était  afin 

qu'on  pût  sanclitier  le  dimanche.  x  ... 
.  Ces  pieux  sop|liismes  étaient  soutenus  par  des 

œuvres  de  charité  plus  persuasives.  Un  catéchiste 
de  la  mission  étant  à  la  cliassc,  rencontra  dans  sa 

route  un  pauvre  Groënlandais  qui  venait  de  perdre 

saifemn>e>  et  se  préparait  à;  enterrer  avec  elle  une 

filje  de  six  mois,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  la 
nourrir.  Il  dépèche  aussiiôt  vers  cet  homme  un 

chrétien  qui  lui  demande  sa  fille,  l'emporte»  la 
fait  baptiser,  et  la  donne, aux. sœurs  de Ja  congré- 

gation, pour  réJ(?ver.  Voilà  le  triomphe  de  la  re- 

ligion et  de  l'hurnanité. 

-L'année  1752  est , remarquable ,  dans  l'histoire 

du  GropnlanU,  pa,r,Ja  vi;5rte  d'un  évcque;  c'était 
Walleville,  gendre  du  con^te  de  Zinzendorf.  En- pai 
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37 1 tré  dans  la  famille  cl  la  congréj^aiion  de  cet  insti- 

tuteur, il  fut  promu  à  l'épiscopat  dans  i'éjjlise  lu- 
fliérienne,  et,  à  ce  litre,  nommé  visiteur  général 

des  missions  du  herrnhutisme.  Le  voyage  qu'il  fit 
au  (iroënland  est  assez  instructif  et  assez  court  pour 

ne  pas  être  omis  dans  l'histoire  des  voyages.  Voici 

le  précis  de  la  relation  qu'il  envoya  de  cette  course 
.ipostolique  ,  au  comte,  son  beau-père  et  son  di- 
recteur. 

«  Le  l'^'^mai,  nous  partîmes  d'EIseneur,  d'où 
nous  vîmes  sortir  en  même  temps  que  nous  une 

Hotte  de  soixante-quatre  baiimens.  Nous  longeâmes 

les  côtes  de  Suède ,  et  le  2  ,  nous  passâmes  du  Cat- 

legal  dans  la  nier  du  Nord  ;  elle  nous  parut  couverte 

de  hareiigs  qui  bouillonnaient  comme  de  petites 

vagues.  Le  4  >  nous  vîmes  la  côte  de  Norvège,  qui 

disparut  le  6 ,  et  le  9  nous  dépassâmes  les  îles  de 

Shetland  pour  entrer  dans  la  mer  occidentale.  Ces 

trois  derniers  jours,  nous  fîmes  deux  cents  lieues 

par  un  bon  vent  d'est.  Le  mauvais  temps  nous  obli- 
fj;ea  de  relâcher  le  14»  durant  vingt-quatre  heures. 

Ensuite  tout  alla  bien  jusqu'au  21,  que  nous  es- 
suyâmes du  gros  temps  pendant  les  trois  fêtes  de 

la  Pentecôte ,  mais  sans  discontinuer  d'avancer.  Le 
25 ,  nous  rencontrâmes  deux  vaisseaux  pour  la  baie 

de  Disko ,  partis  huit  jours  avant  nous.  On  se  parla 

des  trois  bords,  et  la  nuit  nous  sépara.  Le  24»  nous 

dépassâmes  le  cap  Farcwell,  pour  entrer  dans  le 

détroit  de  Davis.  Le  25,  nous  commençâmes  à  navi- 

guer entre  les  glaces.  Le  27  ,  le  vent,  jusqu'alors 
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favorable  y  tourna  contre  nous;  un  brouillard  con- 

tinuel  nous  déroba  tout,  même  notre  route,  jus- 

qu'au i^'juin.  Alors  il  se  dissipa  ,  pour  nouslaisser 

voir  une  grande  île  déglaces  flottantes,  qu'il  fallut 
tourner.  Le  3,  on  fut  investi  de  ces  glaces  par  trois 

côtés,  n'ayant  la  mer  ouverte  qu'à  la  poupe,  par  le 
vent  du  sud.  Le  lendemain  ,  nous  fûmes  entière- 

ment pris  des  glaces  ,  et  l'on  ne  put  que  ramer  an 
travers.  Depuis  le  4  jusqu'au  10,  on  se  trouva  tou- 

jours entre  des  montagnes  et  des  plaines  flottantes 
de  glace.  Le  12,  nous  découvrîmes  la  terre,  mais 

à  vingt-quatre  lieues  de  distance ,  par  la  cime  des 
montagnes  couvertes  de  neige.  A  dix  heures  du 
matin ,  le  ciel  offrit  à  nos  regards  trois  parélirs , 
couronnées  chacune  de  deux  cercles  de  lumières. 

Aucun  de  nos  navigateurs  n'avait  encore  rien  vu 

de  pareil.  Ce  phénomène  fut  accompagné  d'un  lé- 
ger vent  d'ouest,  bientôt  remplacé  par  un  bon  vent 

du  sud.  Comme  il  nous  portait  trop  en  avant  au 

nord ,  nous  carguâmes  les  voiles  le  i5  au  matin. 

A  huit  heures ,  on  gagna  vers  la  terre ,  et  le  cou- 

rant fut  si  favorable,  qu'à  dix  heures  nous  touchâ- 
mes aux  îles  les  plus  voisines  de  la  côte  où  nous  al- 

lions. Ce  fut  là  que  je  vis ,  pour  la  première  fois , 
deux  Groënlandais  qui  nageaient  avec  leurs  kaiaks, 

comme  des  canards,  souvent  entre  deux  eaux ,  tou- 
jours devant  notre  vaisseau ,  malgré  les  vagues  et 

le  gros  temps.  Nous  embouchâmes  entre  Kanghek 

et  Kokernen  ,  dans  le  passage  méridional  de  Bals- 

Fiord.  Le  vent  qui  fraîchit  toujours  jusqu'au  degré 
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de  la  tcrapcle  ,  nous  obligea  d'amener  nos  voiles 

l'une  après  l'autre ,  et  cependant  avec  une  demi- 
voile,  nous  rasions  les  îles  comme  un  trait.  Enfin  , 

je  vis  la  maison  de  Neu-Herrnhul,  et  à  une  heure 

après-midi  nous  ancrâmes.  Je  ne  savais  encore  si 

j'étais  à  terre  ou  sur  mer,  lorsque  je  sentis  dans 

mes  bras  le  frère  Bech  qui  m'arrosa  de  ses  larmes. 

La  joie  fut  si  vive  qu'il  se  trouva  subitement  déli- 

vré d'un  accès  de  lièvre  qui  venait  de  le  prendre.  » 
Crantz  interrompt  ici  le  journal  du  pieux  évéquo 

pour  faire  une  courte  description  du  rude  Inwv 

qu'on  avait  éprouvé  cette  année  au  Groenland. 

Depuis  février  jusqu'à  Pâques,  le  froid  fut  si  violent 

qu'aucun  kaiak  ne  trouva  d'eau  pour  naviguer.  Un 

jeune  Groënlantlais,  qui  ava"»»  pu  risquer  le  sien 
entre  les  glaces  brisées,  fut  emporté  par  les  va- 

gues, et  retrouvé  trois  mois  après  dans  sa  nacelle, 

à  moitié  rongé  par  les  corbeaux  et  les  renards. 

Personne  ne  sortit  de  sa  cabane  sans  y  rentrer 

avec  les  mains  et  ■'  visage  perclus  de  froid.  Un  ou- 

ragan ,  accompagn  »  d'éclairs,  fit  craquer  la  mai- 
son et  lachapclledeNeu-Herrnhut,  comme  un  vais- 

seau dans  le  naufrage,  et  faillit  emporter  ou  ren- 
verser tout  cet  édifice.  Les  missionnaires,  hors 

d'état  d'aller  faire  leurs  visites  dans  les  bourgades 
chrétiennes,  reçurent  tons  les  Groënlandais  qui 

venaient  chez  eux  par  bandes,  chercher  un  asile 

contre  le  froid  et  la  famine.  Toutes  les  provisions 
de  leur  maison  et  des  meilleures  cabanes  furent 

distribuées  entre  lesindigens  les  plus  affames,  sans 
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songerai!  leiitieinaln.  Le  mois  do  mars  ouvrit  ijud 

que  passage  à  travers  les  glaces  ;  on  si;  dispersa  ilaii-. 
les  haies,  sur  Ja  côle ,  ei  parmi  les  îles,  pour  at- 

traper des  oiseaux  ,  de  petits  poissons  et  (juehpK  s 

pho(pies.  Mais  les  uns  revinrent  sans  rien  prendre, 

chassés  et  rehulés  par  le  mauvais  temps;  les  autres 

restèrent  emprisonnés  dans  les  îles  de  glaces  cl  h> 

tempêtes. 

Telle  était  la  situation  d'où  sortaient  les  Groen- 

landais,  quand  l'évèipieWatteville  arriva  chez  eux. 
Ce  prélat,  qui  venait  de  visiter  les  congrégations 

de  la  Pennsylvanie,  trouva  ties  ra[)ports  entre  les 

hahilans  du  Groenland  et  ceux  de  l'Amérique  sep- 
Icntrionale.  i<  C'est  la  même  couleur,  dit-il  :  si  les 

Groënlandais  viennent  de  l'Amérique,  ce  doit  être 

par  la  haie  d'iludson.  Ils  ressemhlent  plus  aux  In- 

diens de  ceshords  qu'à  ceux  du  Canada.  Le  carac- 
tère des  Groënlan<lais  est  flegmatique  et  sanguin  ; 

celui  de  l'iroquois,  nuUancoIiipie  et  colère,  plus 
grave  et  moins  enfant  que  les  Groënlandais. 

a  Le    i4  juin,    j>oursuil  l'évêque,  je  visitai  le 
];)aysage  de  Neu-Herrnhut.  Rien  de  plus  sauvage, 
un  premier  aspect;  des  rochers  escarpés  et  rompus, 

rarement  parsemés  de  quelques  couches  ou  veines 

d'une  terre  qui  n'est  que  du  sahle.  Au  milieu  de 

cette  horrihle  perspective,  s'élève  une  maison  com- 

mode et  riante,  ornée  d'un  jardin  ,  environnée  de 
culture,  et  jouissant  du  phïsheau  feuillage  sur  un 

roc  où  l'hcrhe  n'avait  jamais  percé.  C'est  le  jardin 
du  Seigneur  plante  dans  le  désert. 
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«  Le  au,  je  vis  l'exercice  des  kaiaks,  où  la  jeu- 
nesse du  Groenland  fait  les  évolutions  les  plus 

surpreiianlessur  l'eau,  cl  s'aguerrit  de  bonne  lieun? 

aux  tempêtes  par  les  jeux  de  l'enCanee.  Les  mls- 
sionnairesonl  soin  d'exercer  leius jeunes  néophytes 
à  gouverner  un  kai.ik,  à  manier  la  ra>ue,  poiu'  en 

laire  de  bons  pécheurs.  C'est  dans  la  luèiue  vue 

qu'ils  les  détournent  de  chasser  aux  rennes,  cl  les 
encour.'igenl  a  la  péchcaux  phoques,  bien  j)lus  utile 
à  la  nation.  » 

Dans  un  long  journal  de  toutes  les  fondions 

d'une  visite  pastorale,  on  voit  l'évétpie  Waiievilit? 
prêcher,  catéchiser,  célébrer  tous  les  ofïiees  de 

son  ministère  en  langue  allemande,  assisté  d'un 
missionnaire  qui  explique  en  groënl.nidais  tout 

ce  que  dit  et  l'ait  le  prél.il.  Heureusement  dans  ces 
sortes  d'instructions,  c'est  moins  le  sens  que  le 
bruit  de  la  parole ,  qui  lait  impression  sur  ce  peuple 
sauvage.    . 

«  Le  2j  ,  dit  l'évéque  luthérien,  j'allai  me  pro* 
mener  sur  la  montagne  aux  Perdrix  ,  où  les  frères 

font,  durant  l'hiver,  une  chasse  qui  leur  coule 

trop  de  peine  pour  qu'ils  y  soient  allirés  par  un 
autre  motif  que  la  nécessité. 

«Le  28,  ils  commencèrent  leur  provision  de 

tourbe.  Le  soin  de  se  pourvoir  de  bois  et  de  tourbe 

est  leur  plus  forte  occupation  de  l'été.  Dans  les  pre- 
mières années,  ils  en  trouvaient  aulonr  de  leur 

maison.  Ils  sont  obligés  aujotnd'hui  de  faire  deux 

lieues  et  plus  pour  en  avoir.  J'y  allai  avec  eux. 
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«Le  3o,  ils  y  iclournrirnl  avec  omo  i)ato.»iix 

^l'OtinlunduIs  pour  oliar^'er  leur  lourlus  Ils  ache- 
tèrent aussi  du  l)ois  et  <lcs  œufs  d'oiseaux.  Les  reuls 

font  leur  principale  nourriture  en  élé. 

«  Le  3  juillet,  on  aclicva  la  provision  de  tourbe. 

C'est  un  travail  ratifiant,  et  souvent  aussi  dun«;e- 
reux  (pic  celui  de  déoliarger  les  bateaux  ,  et  de 

transporter  celle  terre  le  long  des  rochers  ,  où  l'on 
est  quehpiefois  surpris  par  des  torrens  de  nei^e 

ionduc  (pii  i^rossissont  lout  à  coup.  Les  frères 

avaient  fait  venir  vingt  haleaux  de  tourbe.  Il  leur 

fallut  ensuite  l'élaler  sur  les  rochers  pour  la  faire 
sécher. 

M  Le  4>  j'allai  par  curiosité  voir  les  sauvages  du 
Groenland,  pour  m'instruire  et  parler  de  leurs 
mœurs  en  témoin  oculaire.  Nous  passâmes  la  nuit 

dans  une  de  leurs  tentes.  Elles  sont  incompara])le- 

iTient  mieux  entendues  et  plus  commodes  qur- 

colles  qu'on  trouve  dans  les  bois  de  la  Pennsyl- 
vanie. 

«  Le  1 1  ,  j'allai  à  Kanneisut ,  de  l'autre  côté  de 
Rals-Fiord ,  c'est  à-dire,  sur  la  presqu'île  septen- 

trionale de  ce  golfe.  Celte  langue  de  terre  est  sur- 
montée de  tertres  rocailleux,  qui  ont  pour  bases 

d'assez  grandes  plaines,  coupées  de  ruisseaux  et 

d'étangs  bordés  de  gazon.  C'est  une  perspective 

charmante  dans  l'été  ,qui  formerait  un  séjour  très- 
agréable,  si  toutes  ces  eaux  ne  produisaient  pas  des 

essaims  de  moustiques  ou  moucberons  beaucoup 

plus  insupportables  que  ceux  de  S^int-Thomé  en 

Mii 
fi 



I)  i:  s     V  (I  Y  A  G  K  S. 

■)8i 

î  l)ato;mx 

Ils  achc- 
Lps  rculs 

c  lourlio. 

X  ,  et  iU: 

i ,  OÙ  l'on 
de  neij;o 
es  frcros 

e.  Il  1cm 

ir  la  tain» 

uvagrs  du 
de  leurs 

les  la  nuit 

[Tipara])Ie- 
odes  qur' 

Pennsyl- 

e  côté  de 

le  septen- 
re  est  sui- 
)our  bases 

lisseaux  et 

erspcctive 

L'jour  très- 
nt  pas  des 

beaucoup 

'home  en 

Afil(|uev  cl  de  la  rivière  Dol.iAvare  dans  le  New- 

Jersey.  C'était  un  excellent  quartier  pour  la  chasse 
aux  rennes,  et  nos  frères,  dit  le  prélat,  en  faisaient 

bonne  chère;  mais  depuis  que  les  fusils  sont  deve- 
nus communs  chez  les  (irocnlandais,  un  renne  y 

est  une  rareté.  La  pêche  du  saumon  supplée  à  celle 

disette.  Les  frères  prennent  quatre  cents  à  six  conls 

truites  saumonées  dans  un  coup  de  filet. 

«  Le  i8,  je  fis  une  excursion  pour  voir  le  pays. 
Nous  allâmes  à  Kanghek,  où  les  Groënlandais  du 

sud  vont  hiverner  quelquefois  par  centaines;  ce  qui 

est  très-commode  pour  L  ujission  deNeu-Herrnhuf, 

qui  n'en  est  qu'à  quatre  lieues.  Je  comptai  dans  cet 

endroit  quatorze  habitations  ou  maisons  d'hiver. 

De  là  nous  allâmes  au  délroil  de  JN'('pisének.  ('/est 

un  canal  qui  s'avance  entre  le  conllnent  et  les  îles  : 
lecourant  elle  llux  y  poussant  une  quantité  de  pho- 

ques d'autant  plus  aisés  à  prendre,  que  l'eau  n'y 
est  pas  profonde  :  aussi  cet  endroit  est-il  fort  fré- 

quenté durant  les  étés  et  les  automnes  ;  le  concours 

des  Groënlandais  et  la  pèche  contribuant  à  rendre 

cette  situation  agréable  et  florissante.  » 

L'évêque  Walleville  parle  ensuite  de  baptêmes, 

d'enterremens  et  de  mariages,  dont  il  rendit  les 
cérémonies  plus  solennelles  par  son  ministère  ou 

sa  présence.  Il  eut  des  conférérences  avec  les 

Groënlandais,  coadjuleurs  de  la  mission  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  onze  frères  et  douze  sœurs.  Tantôt 

il  prêchait  aux  assemblées,  tantôt  il  donnait  des 

audiences  particulières.  11  allait  d'un  dortoir  à  l'au- 
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Ire,  chez  les  gitrcons  ,  chez  les  jeunes  filles,  cliez 

les  gens  marie's,  chez  les  veuves;  lous  ces  éiais 
forment  autant  de  quartiers  séparés.  Celui  des 

luariés  était  composé  de  quarante-huit  ménages; 

il  n'y  avait  que  deux  hommes  veufs,  mais  quarante 
veuves.  La  plupart  sont  assez  belles,  dit  le  prélat 

Herrnhut,  quoiqu'il  leur  reste  encore  une  certaine 
rudesse  sau\age.  Les  filles,  au  nombre  de  quarante, 

ont  aussi  quelipie  chose  de  mâle  cl  de  dur,  qu'elles 
tiennent  sans  doute  de  leurs  travaux  ,  plus  conve- 

nables à  riiomme  qu'à  leur  sexe.  Mais  du  reste, 
elles  ont  du  talent  et  du  goût  pour  gagner  des 

prosélytes ,  et  il  n'y  a  guère  de  fenune  qui  ne  fasse son  mari  chrétien. 

«Le  3o,  continue  l'évéque,  la  pluie  nous  empê- 
cha de  tenir  le  chœur,  c'est-à-dire,  d'assembler 

les  classes  à  l'esprit.  Je  me  contentai  donc  de  pro- 
noncer dans  ma  chambre  un  discours  sur  les  devoirs 

pariictdiers  de  chaque  cl.issedela  congrégation.  Je 

fis  voir  comment  chacune  de  ces  classes  pouvait 

s'appliquer  les  dlflérens  noms  sous  lesquels  le  Sau- 
veur est  désigné  dans  TÉciiture  ;  tels  sont  les  doux 

noms  de  frère,  d'ami,  debien-aimé,  d'époux  et  de mari. 

((  Le  7  août,  on  entreprit  de  clore  un  cimetière, 

convenable  aux  idées  religieuses  que  le  christia- 
nisme ajoute  à  la  vénération  naturelle  des  hommes 

pour  les  cendres  des  morts.  Les  tombeaux  furent 

couverts  de  terre  et  de  gazon.  Je  pris  plaisir  à 

voir  l'ardeur  et  l'activité  avec  laquelle  les  femmes 
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groënlandaiscs  se  portèrent  à  cet  ouvrage;  car  Jcs 

hommes  ne  travaillent  jamais  à  la  terre;  ils 

n'ont  même  aucune  dextérité  pour  ce  genre  d'occu- 

pation. L'objet  du  travail  amena  l'entretien  sur  le 
mystère  de  la  résurrection,  qui  fait  envisager  la 

mort  avec  moins  d'effroi  que  les  Groënlandais 

n'en  ont  ordinairement  pour  ce  dernier  terme.  Il 

n'y  a  peut-être  pas  de  peuple  au  monde  pour  qui 
la  vie  soit  plus  dure,  et  la  mort  plus  redoutable.  » 

Après  avoir  visité  la  colonie,  et  recommandé  ses 

frères  au  missionnaire  danois  et  au  facteur,  le  pré- 

lat fit  encore  quelques  fonctions  de  son  ministère 

pastoral ,  revit  le  rituel  qui  contenait  la  liturgie  et 

les  hymnes ,  prit  congé  des  familles  chrétiennes  du 

Groenland ,  et  se  proposa  de  repartir  au  bout  d'un 
séjour  de  deux  mois.  Mais  le  1 1  août ,  les  glaces 

entrèrent  dans  le  Bals-Fiord,  et  l'on  apprit  de 
quelques  habitans  des  îles  voisines,  que  la  mer 

en  était  toute  couverte.  Si  le  vent  du  sud  qui 

les  amenait,  eût  duré  quelques  jours  de  plus,  il 

fallait  renoncer  à  se  rembarquer;  mais  il  tourna 

dès  ce  même  jour,  à  l'ouest ,  et  le  soir  au  nord,  ce 
qui  nettoya  la  baie. 

«  Le  12 ,  reprend  le  pasteur,  nous  montâmes  à 

bord  du  vaisseau  dès  les  cinq  heures  du  matin.  En 

y  allant,  je  trouvai  sur  mon  chemin  les  rochers 

couverts  de  femmes  et  d'enfans,  tandis  que  les 
hommes  venaient  nous  escorter  dans  leurs  kaiaks. 

A  huit  heures  nous  sortîmes  du  havre,  et  sur  les 

dix  lieures ,  nos  frères  et  les  Groënlandais  prirent 
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Congo  de  nous  à  Raiighek.  Le  nombre  desliabilans 

baptisés  montait,  quand  je  partis ,  ù  trois  cents.  11 

était  mort  cinquante-trois  chrétiens  depuis  le  com- 

inenceracnt  de  la  mission.  C'était  le  fruit  de  vingt 
ans.  Mais  la  semence  de  la  parole  divine  donnait 

l'espérance  de  la  plus  abondante  récolle.  Je  m'éloi- 
gnai du  Groenland  avec  cette  consolation. 

«  Un  vent  assez  fort  nous  mit  promptemeni  au 

large;  mais  nous  rencontrâmes  bientôt  les  glaces 

qui  nous  forcèrent  de  gouverner  toute  la  nuit  entre 
les  écueils  flottans  et  les  terres.  Le  1 5  au  matin , 

nous  trouvâmes  une  ouverture  au  sud-ouest.  Nous 

passâmes  et  perdîmes  la  terre  de  vue,  ujais  toujours 

ayant  à  côtoyer  de  grandes  montagnes  de  glace. 

Jusqu'au  21 ,  rien  de  fâcheux;  mais  du  22  au  27, 
ce  fut  jour  et  nuit  une  tempête  continuelle  qui  nous 

porta  l'espace  de  cent  quarante  lieues  vers  l'Améri- 

que ,  sans  qu'il  fût  possible  de  virer  de  bord ,  qu'au 

risque  d'être  submergé  par  la  grosse  lame.  Il  fallut 
donc  se  laisser  dériver  au  gré  des  courans  et  de 

l'orage,  dans  le  danger  d'être  jeté  sur  quelque  plage 

inconnue  de  l'Amérique.  Enfin  le  27  à  midi,  la  tem- 
pête diminua  ;  le  28  ,  le  temps  se  calma ,  et  nous 

vîmes  un  bel  arc-en-ciel.  Le  29,  on  se  trouva  sous 

les  55"  53'  de  latitude,  c'est -à  -  dire  à  cent  vingt 
lieues  plus  au  sud  que  nous  ne  devions  être.  Le 

4  septembre,  nous  rencontrâmes  un  vaisseau  qui 
venait  de  la  colonie  du  nord,  ou  de  la  baie  de 

Disko.  Le  8,  un  second  vaisseau  parut;  nous  ap- 

prîmes par  cette  rencontre,  que  l'hiver  de  cette 
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année  avait  fait  de  grands  ravages  dans  la  colonie 

(lu  nord ,  qu'il  y  avait  eu  beaucoup  de  Groënlan- 

diiis  morts  de  faim,  et  d'Européens  malades  du 
scorbut.  Le  i5,  une  tempête  nous  sépara  de  ces 

deux  vaisseaux  ;  elle  l'ut  suivie  le  lendemain  d'un 

calme  soudain  ,  mais  accompagne  d'une  grosse 
lame  j)liis  dangereuse  encore  que  la  tempête. 
Enfin  ,  le  2  octobre  ,  nous  ancrâmes  à  Elseneur  , 
où  nous  vîmes  le  lendemain  cent  voiles  sortir  du 

Sund ,  et  le  4  nous  arrivâmes  beureusement  à  Co- 

penhague. )i 
Cranta  ajoute  à  ce  journal  une  courte  notice  de 

ce  qui  se  passa  durant  le  reste  de  cette  année.  Aussi- 

tôt après  le  départ  du  vaisseau  qui  ramena  dans  le 
Danemark  le  visiteur  des  missions  du  Groenland  , 

ce  pays  fut  désolé  par  une  maladie  épidémique. 

C'étaient  des  espèces  de  pleurésies,  accompagnées 

de  maux  de  tête  aigus.  Les  convertis  surtout  s'en 
ressentirent  vivement.  Trente  baptisés  en  mouru- 

rent. La  plus  grande  mortalité  régna  depuis  la  mi- 

août  jusqu'au  milieu  d'octobre.  Les  frères  n'eurent 
point  de  relâche  dans  leurs  peines,  partagés  entra 

les  fonctions  de  médecins  et  de  pasteurs.  Quelques- 
uns  en  furent  malades. 

lies  inconvertis  remarquèrent  très-bien  que  le 
mal  était  tombé  singulièrement  sur  les  chrétiens. 

Les  noo/deets ,  disaient-ils,  les  gens  de  la  pointe, 

(car  la  mission  de  Neu-Herrnhut  est  sur  une  langue 
de  terre),  aiment  trop  le  Sauveur;  ils  périssent 

d'amour.  Nous  voyons  bien,  dit  une  femme  avec 
XVI.  25 
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nialignilé,  que  ces  gcns-là  sont  les  viclimes  de  leur 

cher  Agneau.  Crantz  observe  que  l'esprit  de  déri- 

sion s'empare  aisément  desGroënlandaisqui  résis- 
tent au  Sainl-Esprit ,  et  qui  se  piquent  plus  de 

raisonner  que  de  croire.  Cependant  ils  eurent  leur 

tour,  et  l'épidémie  n'épargna  pas  plus  les  incré- 
dules que  les  fidèles.  Mais  la  contagion  fut  plus 

sensible  peut-être  à  la  mission  qu'ailleurs,  parce  que 

les  hommes  y  étaient  plus  rassemblés.  Cela  n'em- 
pêclia  point  les  amcs  bien  disposées  d'y  venir,  et 
même  de  vivre  avec  les  frères,  quoique  les  Groën- 
Jandais  fuient  comme  la  peste  tout  endroit  où  il  est 

mort  seulement  deux  ou  trois  personnes. 

Parmi  douze  chrétiens  qui  furent  emportés  par 

ce  fléau,  et  que  Crantz  a  insérés  dans  une  espèce 

de  ménologe,  on  en  trouve  un  dont  la  maladie  est 

caractérisée  par  un  délire  qui  marque  bien  l'en- thousiasme et  le  fanatisme  dont  les  frères  Moraves 

enivrent  les  Groënlandais.  Ce  malade  vit,  dans  un 

songe,  une  multitude  de  petits  poissons  qui ,  fuyant 
les  monstres  marins  dont  ils  devraient  élre  la  proie, 

avaient  trouvé  siu*  une  côte  une  retraite  assez  grande 
pour  les  recevoir ,  eux  et  tous  ceux  qui  viendraient 

s'y  réfugier.  Au  sortir  de  ce  songe ,  revenu  de  son 

délire ,  il  dit  que  cette  côte  était  l'image  du  côté  de 
Jésus ,  dont  la  plaie  ouvrait  un  asile  à  tous  les  pé- 

cheurs. Les  Herrnhuters  ne  parlent  jamais  à  ce 

peuple  que  des  blessures  de  l'Agneau.  Mais  l'im- 
pression qu'un  tel  langage  fait  sur  l'imagination  ilc 

ces  nouveaux  chrétiens,  leur  donne  une  joie  dans 
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a  vie  ,  une  patience  dans  les  maux ,  un  courage  a 

mourir,  qui  semble  multiplier  les  prosélytes.  On 

dirait  que  cliaque  enterrement  produit  deux  bap- 

têmes, et  que  Ja  mort  même  engendre  les  cliré- 
liens.  Cela  prouve  bien  ,  dit  Cranlz,  la  vérité  de 

ces  vers  d'un  cantique.  Le  rojaume  du  Christ  n'est 

pas  lâli  dans  les  espaces  imaginaires  ,•  ce  n'est  pas 
un  songe  imposteur ,  enfanté  par  les  ombres  de  la 

nuit ,  comme  Va  dit  un  poète  profane.  Quel  est  ce 

poète?  Est-il  anglais,  ou  suisse?  Mais  les  Groën- 

landais  eux-mêmes  ont  quelquefois  une  raison  qui 

résiste  à  la  foi ,  selon  l'expression  d'un  vieux  can- 
tique allemand.  «  Quand  je  leur  parlais,  dit  un 

missionnaire,  du  Créateur  qui  s'était  fait  homme, 

pour  racheter  leurs  âmes,  j'en  ai  trouvé  qui  trai- 
taient mes  sermons  de  romans.  Mais  si  je  leur 

disais  de  rentrer  en  eux-mêmes ,  ils  confessaient  la 

vérité,  et  leur  cœur  se  rendait  malgré  les  révoltes 
de  leur  raison.  »  Tant  la  charité  des  frères  Moraves, 

leur  union ,  l'onction  de  leurs  discours,  et  surtout 
le  don  des  larmes  qui  suppléait  en  eux  au  don  de 

la  parole  ,  devaient  faire  impression  sur  ces  âmes 

simples,  qui  ne  pouvaient  d'ailleurs  reprocher  aux 

prédicateurs  le  contraste  choquant  d'une  vie  molle 

et  d'un  fasle  audacieux  ,  avec  la  doctrine  évangéli- 

que  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité! 

Cranta,  poursuivant  l'histoire  des  conquêtes 

apostoliques  de  ses  frères ,  nous  a  menés  à  l'année 
1755.  Au  mois  de  janvier,  dit-il ,  on  vit  arriver  à  la 

mission  un  sauvage  avec  toute  sa  famille.  L'aspect 
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de  ces  voyageurs  avait  quelque  chose  d'elTrayanf. 
Ils  étaient,  pour  ainsi  dire ,  cuirassés  de  glace  par 

le  brouillard  gelé  qu  ils  avaient  traversé  au  milieu 

de  la  mer.  On  eût  dit  une  cotte  de  mailles  de  l'acier 

le  plus  adiné.  Ce  sauvage  s'appelait  Kainek.  C'éiait 

un  grand  du  pays,  c'est-à-dire,  un  homme  issu  d'uu 
père ,  d'un  grand-père  et  d'un  bisaïeul  renommés 

dans  la  pêche  des  phoques.  Les  missionnaires  l'a- 
vaient connu  en  1739,  et  leur  doctrine  avait  touché 

son  cœur.  Le  nom  de  ses  aïeux  et  Tcclat  de  son 

rang  s'opposaient  à  sa  conversion  ;  il  craignait , 

disent  les  frères,  la  dérision  que  l'on  doit  affronter 
à  la  suite  de  la  croix,  chez  les  Groënlandais  comme 

chez  les  autres  nations.  Pour  éviter  les  poursuites 

de  la  grâce ,  il  avait  fait  deux  voyages ,  l'un  au  sud , 
l'autre  au  nord  ;  mais  ses  inquiétudes  augmentaient 

à  proportion  qu'il  s'éloignait  de  la  mission.  Ce  mémo 
homme  qui  avait  menacé  de  brider  la  maison  des 

frères,  pour  avoir  une  femme  qui  s'était  réfugiée 
chez  eux ,  fut  converti  par  cette  femme  qu'on  lui 
avait  rendue.  On  les  baptisa  tous  les  deux  ensemble. 

Ils  allèrent ,  dès  ce  moment,  s'établir  à  Neu-Herrn- 
hut  avec  avec  toute  leur  famille,  au  nombre  de 

vingt  personnes,  qui  reçurent  le  baptême  l'une  après 
l'autre.  Cette  conversion  fit  du  bruit  dans  le  Groen- 

land, et  grossit  le  concours  des  auditeurs  à  la  mis- 

sion. Les  courses  des  baptisés,  les  visites  des  in- 

convertis, le  commerce  et  l'industrie  qui  augmen- 

taient à  Neu-Herrnhut  avec  la  population ,  l'abon- 
dance des  uns ,  la  disette  des  autres  ;  le  bien  et  le 
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mal,  tout  servait  au  progrès  du  christianisme. 
Tous  les  événemens  étaient  mis  à  profit  par  les 

Herrnhuters,  qui  ne  manquaient  pas  de  subor- 
donner le  cours  de  la  nature  aux  vues  et  aux  inté- 

rêts de  leur  zèle.  Si  quelque  chrétien  se  noyait  ou 

se  sauvait  à  la  pèche,  le  ciel  l'avait  pris  ou  laissé 
pour  le  salut  de  son  âme.  Dans  une  course  que  les 

missionnaires  avaient  faite  sur  mer,  pour  se  pro- 

curer des  provisions  de  bouche,  à  peine  eurent-ils 

mis  le  pied  sur  le  rivage,  que  le  bateau  d'où  ils 
venaient  de  débarquer,  creva  sous  le  poids  des  pho- 

ques dont  il  était  chargé.  Tout  le  monde  fut  dès 

lors  convaincu  que  l'ange  du  Seigneur  avait  veillé 
sur  les  fidèles.  On  verra  dans  l'histoire  suivante , 

comment  les  Herrnhuters  ont  l'art  d'interpréter 
en  leur  faveur  les  choses  les  plus  contraires  au 
succès  de  leur  prédication. 

Un  certain  Jacob ,  Groënlandais  baptisé ,  s'étant 
trouvé  impliqué  dans  une  querelle  à  la  colonie  de 

Frédric-Haab ,  avait  résolu  de  se  réfugier  chez  les 

inconvertis  du  nord.  Mais  lorsqu'il  se  disposait  à 
suivre  ce  projet  dicté  par  le  mécontentement ,  les 

gens  d'un  vaisseau  allemand  lui  persuadèrent  de 
venir  en  Europe  avec  eux.  Il  se  livre  à  cette  idée , 

et  charge  quelqu'un  d'aller  recommander  aux  mis- 
sionnaires le  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  pen- 

dant son  absence.  On  se  bâte  de  renvoyer  au  vaisr. 
seau  pour  arrêter  le  départ  de  cet  homme,  mais  il 
était  trop  tard.  Ce  malheureux  sauvage  fut  emmené 

en  Hollande.  Comme  on  l'y  faisait  voir  pour  de 
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l'argenl,  on  s'aperçut  à  ccilains  si^^nes  qu'il  (-laii 

chrélien ,  et  l'on  conjectura  qu  il  avait  été  attiré  au 
baptême  par  adresse  on  par  force.  On  lui  répéi.i 

d'abord  le  nom  de  famille  des  frères  Moraves  qui 
étaient  au  Groenland  ;  mais  ne  les  connaissant  que 

sous  leur  nom  de  baptême  ,  il  ne  comprit  rien  à  ce 

qu'on  lui  disait.  On  lui  clianla  ensuite  quelques 

versets  d'un  liymne.  Aussitôt  il  se  mit  à  clianier. 
Pour  savoir  s'il  était  de  la  mission  des  Danois  ou 
de  celle  des  Herrnhuters  allemands,  on  entonna 

quelques  paroles  sur  un  ton  qui  n'était  pas  celui 
du  rituel  ordinaiie.  Il  continua  sur  ce  même  ton. 

Ensuite  le  même  monde  s'attroupant  autour  de  lui , 
ce  Grocnlandais  répéta  souvent  le  nom  de  Jésus. 

Puis  regardant  les  meubles  de  sa  cbambre  avec  un 

air  de  mépris,  il  frappa  sur  sa  poitrine,  et  se  mil 

à  genoux.  On  comprit  alors  qu'il  voulait  parler  du 

mépris  du  monde,  et  prêcber  l'amour  de  Jésus, 
s'imaginant  avoir  devant  les  yeux  une  troupe  de 
païens  à  convertir.  Celte  singularité  fit  du  bruit  à 

Amsterdam,  où  ce  sauvage  avait  excité  la  curiosité 

du  public.  Les  matelots,  qui  craignaient  les  en- 

quêtes du  magistrat  sur  l'enlèvement  de  ce  mal- 
beureux,  le  ramenèrent  à  bord  de  leur  vaisseau. 

Maitbieu  Slacli,  qui  était  alors  à  Herrnbut,  ayant 

été  instruit  de  cette  aventm-c ,  se  dépêcba  d'aller  à 
Amsterdam ,  pour  délivrer  ce  sauvage  du  rôle  pi- 

toyable que  l'avarice  des  cbrétiens  lui  faisait  jouer. 
Mais  pendant  que  le  missionnaire  était  en  cbemin, 

ce  misérable  mourut.  Le  frère  Slacb  s'en  consola , 
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dans  la  persuasion  que  c'était  un  bonbeur  pour  ce 
(îroënlandais  d'avoir  été  enterré  dans  un  cimetière 

de  cbréiiens,  plutôt  que  d'élre  allé  vivre  avec  des 
sauvages  du  nord,  comme  fit  sa  Camille,  qui  dé- 

serta la  mission ,  et  reprit  les  mœurs  et  les  erreurs 
de  sa  nation. 

Celte  perle  fut  bientôt  réparée  ,  poursuit  riiislo- 

rien ,  par  un  concours  de  soixante-sept  Oroënlan- 

dais,  qui  vinrent  se  joindre  aux  babitans  de  Neu- 
Herrnbut.  Ce  furent  autant  de  nouveaux  candidats 

pour  le  baptême.  On  distribua  toute  i'babitalion  en 
cinquante-deux  classes ,  dont  trente-une  furent  com- 

posées du  sexe  le  plus  enclin  à  l'amour  de  Jésus.  Un 

catécbiste  lut  cliargé  de  présider  à  l'instruction  des 

garçons,  et  de  les  pourvoir  cbacun  d'un  kaiak 
équipé  pour  la  pêcbe,  aux  frais  du  magasin  des 
orpbelins.  Comme  les  assemblées  se  tenaient  soir 

et  matin  à  la  lumière,  pour  laisser  le  jour,  extrê- 

mement court,  au  travail  que  demandaient  les  sub- 
sistances, on  représenta  aux  sauvages  la  nécessité 

de  contribuer  à  l'entretien  des  lampes,  dont  l'huile 

jusqu'alors  avait  été  fournie  aux  dépens  des  frères 
Moraves.  Tout  le  monde  consentit  à  la  collecte. 

Elle  fut  abondante,  et  le  surplus  de  l'buile  qui  re- 

vint de  cette  contribution  fut  donné  à  ceux  quin*en 

avaient  point.  C'est  ainsi  que  la  religion  prenait 
des  accroissemens  insensibles  d'une  année  à  l'autre. 

En  1754»  on  comptait  quatre  cents  Groënlan- 
dais  baptisés  depuis  1739;  et  dans  cet  espace  de 

quinze  ans,  il  en  était  mort  cent.  Le  froid,  qui  fut 

n 

,  it.'i 

1; 

'I. 



I'   .  1 

1;.  .(> .: 

I 
j«)2  iiisroïKF,   r.  l^^.  iiAi.r 

cxcesNifccllo  anniio,  uiiinia  la  litiniiic,  en  couvrant. 

la  Um'I'o  (Io  ri(>i^(%  ol  la  incr  «h.'  ̂ lacc.  On  alla  <\v.  la 

colonie  (le  HaLs-l'Ionl,  cl  des  îles  voisines,  à  pied, 

])ar  (les  inlervall(!s  de  six  lieues  de  in(!r.  l)(';s  qu»; 
Ja  eonuiMinicalion  lui  lihre  par  eau,  les  Int^nnver 

lis  vinnMil  de  ions  le»  eôi('s  à  la  mission ,  allin'.s 

par  la  laini.  Les  élu  «'liens  paiia^rrenl  leurs  vivres 

avec  eux,  lani  rpi'il  leur  eu  icsia.  Mal^n;  ces  lar- 

fj[esses  de  lu  cliariuî  chrcUienne  ,  ils  no  njan(pR'i'enl 

de  rien  jusqu'au  mois  d'avril,  que  l(;s  j^laces  fon- 

direnl.  La  icrres'en  di'eharf^ea  dans  la  mer  au  prin- 

temps ,  comme  la  mer  l'en  avail  l)loqu(:t;  en  hiver. 

Ainsi,  CCS  deux  ('lémens  seud^lent  se  livrer  une 

guerre  perpéluclle  avec  les  glaces  dont  ils  se  cou- 

vrent, el  qu'ils  se  nmvoient  tour  a  tour.  Les  mis- 
sionnaires prolilè'renl  des  chemins  ouverts  pour 

faire  leurs  visites  et  leurs  excursions  apostoliques 

chez  les  inconveriis.  Ou  les  recevait  avec  quehjue 

amitit;,  mais  sans  faire  heaucoup  d'attention  à  leurs 
sermons.  Les  jeunes  gens ,  et  ceux  qui  ne  l(?s  avaient 

jamais  entendus  prêcher,  (étaient,  disent-ils,  plus 

frappés  de  leur  doctrine  que  les  personnes  d'an- cienne connaissance. 

Ils  cciléhrèTcnt  cette  ann(îe  plusieurs  ftîtes  chrci- 

îiennes ,  nouvelles  pour  le  Groenland ,  entre  autres 

celles  de  Y  Epiphanie ,  de  la  Purification  cl  de  Yyln- 
nonciation;  mais  toutes  sous  le  nom  de  J(^sus,  et; 

non  sous  celui  de  la  Vierge ,  appelant  la  seconde  de 

ces  fêles  la  Présentation  de  Jésus,  el  la  troisième 

\ Humanité  de  Jésus.  Peu  de  jours  après,  ils  C(ilc- 
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lu'èrenl  sa  Passion  et  tous  les  autres  mystères,  avec 
une  partie  des  cérémonies  louclianles  que  le  clerj^o 

luthérien  a  retenues  des  riles  d<!  M'iglise  romaine. 

Islles  tirent  heaueoup  (rim|>resslou  sur  les  (îroi'U- 

Jaiidais  ,  soil  I>a[)tisés,  soit  eaté(-humèiies  ,  soit 
même  ineonvertis.  Les  larmes  des  ehréllens  atti- 

raient celles  des  païens  ;  le  chant  et  le  sermon  de 

la  Passion  Oiisaieut  éî,'alement  [)leurer  l'orateur,  les 

niinislres  et  l'assemhlée.  Tel  est  le  pouvoir  de  l'har- 

monie, d(î  l'jîloquence  ,  des  représentations  et  de 

tout  ce  qui  parle  aux  sens;  si  l'on  n'aime  mieux 
attrihuer  à  la  fjrâce  la  conversion  des  idolâtres  au 
luthéranisme. 

Toutes  ces  impressions  de  piété  furent  détruites 

ou  halancées  par  des  chrétiens  mêmes;  c'étaient 
des  matelots  hollandais  qui  <;laient  venus  à  la  pré- 

dication. S'ils  furent  fort  édifiés  d'y  voir  une  si 
nomhrcuse  asscml)lée  de  Groénlandais,  ils  ne  leur 

donnèrent  pas  lieu  de  se  féliciter  de  l<!ur  ahord. 

Ces  Européens  étaient  de  réqulpayn;  d'une  flotte 
de  quatorze  vaisseaux  envoyés  à  la  pèche  de  la 

haleine.  Six  de  ces  hâtimens ,  pour  éviter  les 

glaces,  avaient  été  forcés  d'entrer  dans  le  lîals- 

Fiord,  et  d'y  mouiller  une  quinzaine  de  jours  à 
deux  lieues  de  la  colonie  danoise.  Les  autres  huit 

vaisseaux  étaient  restés  comme  emprisonnés  clans 

les  glaces.  Cet  accident  fut  par  contrecoup  finicslc 

aux  Groénlandais.  Attirés  par  les  provisions  des 

Hollandais,  ils  se  lièrent  avec  eux,  mangèrent  de 

tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  bord  des  vaisseaux,  sur- 
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Uml  «les  jinis,  av<'C  iiiio  voraril*'  4|tii  pouvait  <*lro 
il  riln-  jxir  la  iKMJVcaiili*  tirs  im-ls  vl  par  iiiio  rainini' 

tl<î  <pi('l(pws  mois.  Oiilnî  le  «Irranj^cnu-iil  «Ir  con- 

duire, les  (ptcrclK'S  et  \vs  tirsonlics  ipio  piodiii- 

sinMil  vrs  v\crs  «le  hoiu-jic  parmi  «les  sauvâmes  <îx- 

ciu's  à  rinUMiip(;ian('(^  par  Irxcmphî  <!t  riiivilaliou 
dfs  inalc'lols,  1<'S  (iKX'iilauduis  vn  coulra<".U'r<;rii 

um;  «'spcct»  <r('pi(I('mi(>  «pii  fil  l)(MU(:oup  (i(î  rava^'c 
<Ians  K;  pays.  I,;i  *  wilaj^iou  rlail  «laiis  les  vaisseaux. 

Ou  S(!ii  apcMrul.  sur  nu  eadavrt;  <(uc  l(;s  (iiornlan- 

(iais  portèrciil  à  l«:ni;  pour  I<;  l'aire  nnsevelir  dans 
Je  cimetière  de  Neu- Uerinluil.  Klie  se  répandit 

hicnlôi  à  (piaJorzo  lieues  des  environs,  cl  plusieurs 
chrétiens  en  moiirurenl. 

Les  sauvaj^es  ([ui  venaient,  selon  leur  coutume, 

tous  les  ans  à  la  mission ,  voyanl  (pie  la  maladie 

caracléris(!e  par  tles  toux,  des  maux  d'oreillo,  des 
]>leurésies,  emporlait  tous  les  jours  (pielquc  chré- 

tien au  lond)eau ,  s'euluirenl  av<;c  toutes  les  frayeurs 
de  la  mon ,  et  irosèrent  plus  reparaîlre.  Mais 

ceux  des  inconverlis  cpii  avaient  passé  l'hiver  et  le 
printemps  à  Neu  -  llerrnhut  reslèrenl  tranquille- 

luent  exposés  au  dan{j[er.  La  contai;lon  sembla  ne 

lomb'M-  (jue  sur  les  baptisés;  et  les  coadjuteurs  de 
Il  uâssiou  en  lurent  les  premières  victimes.  La 

joie  qu'ils  tétuoii;naient  ù  mourir  chrétiens  ba- 
lança le  rei];ret  de  leur  perle.  Mais  la  mort  des 

inellîeurs  pères  de  famille  au^ment.mt  le  nombre 

des  veuves  et  des  orphelins,  fii  un  vide  diflfjcile  et 

loi^ij'  à  n'paror.  Cette  calamité  lut  suivie  de  l'espèce 
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d'anarcJile  cl.  de  li«:efir<!  qu'enlraînen»  loiijonrs  les 

({«'aux  piddlcs  dans  une  .soelrl»;  nouvellenicnl  l'or- 
nirc.  Ainsi,  dil  (Iranl/, ,   U'S  rnissionnalr*'»  ne  sa- 

vaient lro|>  s'ils  devaient   prendre    pour   sujet  de 

leiU'S  discours  J'unèhres  ,   dans  la  déroule  «générale 

des  esprits,  ee  texte  «le  l'KerilurJî  :  iSon  a  nu  f  plai- 

sait nu  Sai^fifitr }    if  sti.sf  lidlê  tlo  trnleurr,    ou  v'>'i 
autres  paroU'S  :  Le  lamps  osi  venu  quo  If:  Jn^fmmt 

finit  cotiurifiicfr  fltins  Iti  maison  flu  Sf^i^ncnr.   Les 

prêtres  prél'érèrent  ee  dernier  l<'xte,  pour  jeter , 
«Usaient-ils,   de  salutaires  alarmes  dans  l(;s  e(ï»urs; 
et  ils  virent  mourir  leurs  fidèles  dans  «les  seininien» 

«le  résif,'nation.  (!es    pieux   lulli«Mi«:ns  ne  cessent 

«Vadminîr  les  textes  heureux  «puis  trouvai«'nt  dans 

roftice  du  jour,  rpiaufl  ils  avaient  rjuehpi'un  à  «'ii- 
terrer.  «  Un  jour  ce  furent  c<!s  paroles  «le  saint  Jean  : 

l'nrortf  un  peu  tic  tf:nips ,  nt  vous  ma  'vttnoz.  Un 

autre  jour,  jiar  'a  [)Ius  heureuse  allusion  ,  on  tond)a 
sur  ce  verset  du  canticpie  des  cantiques  :  Lorsfpiti 

iff  roi  s^est  tourntî  vars  moi  f  l'orlfrur  do.  mrs  parfums 

i'st  wfjTitcfi  jusfpià  lui,  »  Quel  abus  «lu  sens  de  la 

lîihle  que  de  «comparer  les  eaux  de  senteur  dont  se 

[jarfumail  Tt-pousc  «le  Salomon  avec  l'odeur  «l'un 

cadavre!  Kst-cc  là  ce  qu'on  apptillc  prêcher  la  reli- 

i^ion  et  convertir  des  âmes?  Quoi!  le  Dieu  de  l'uni- 

vers a  cr«i<î  les  hommes,  «'la])li  I«îs  rois,  n'véh' ses 

oracles,  institué  ses  ministres,  pour  qu'on  lui  fît 

parler  un  semblable  langage?  Anathèmc  et  ik'rl- 
sion  à  tous  ceux  qui  prêtent  à  rÉlerncl  des  vues  si 

peu  dignes  de  sa  sagesse!  La  raison  universelle,  la 
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vcrilt*  n'esl  pns  dans  le  cœur  des  hypocrlles ,  ni  dans 

l'csprll  des  enthousiastes.  Les  Herrnliuters  ne  peu- 

vent être  que  l'un  des  deux.  U  faut  arracher  celle 

ivraie  qu'ils  sènienl  dans  la  parole  divine;  et, 

pour  la  Taire  sécher,  il  n'y  a  qu'à  la  montrer.  No 

haïssons  pas ,  ne  méprisons  pas  les  hommes  jusqu'à 

les  laisser  dupes  de  ce  fanatisme  inspiré  par  l'igno- 
rancc,  et  toléré  par  une  aveugle  politique.  Ce 

serait  se  jouer  de  la  Divinité  même,  de  l'immor- 
talité de  l'ame ,  de  tous  les  dogmes  utiles  que  la 

raison  et  la  saine  religion  embrassent  avec  joie, 

que  de  les  faire  recevoir  avec  ce  mélange  insensé 

d'erreurs  et  de  puérilités  mystiques. 
Les Groënlandais  sont  heureux,  dira-i-on,  par  les 

pieuses  chimères  dont  on  repaît  leur  crédulité.  Leur 
dévotion  est  la  consolation  de  leur  misère.  Mais 

quel  remède  que  celui  qui  donne  un  mal  aussi  dan- 

gereux que  Test  le  fanatisme  !  Semblable  à  l'opium, 

c'est  un  calmant  qui  finit  par  le  délire.  Ecoutons 
le  langage  des  chrétiens  du  Groenland.  Une  fcnune 

avait  perdu  son  mari.  Cet  homme  était  un  oracle, 

un  modèle  pour  les  Groënlandais.  Ses  exemples 

leur  servaient  de  règle,  et  ses  reproches  de  frein. 

Jour  et  nuit  il  leur  parlait  des  souffrances  de  Jésus, 

et  ce  qu'il  leur  disait  allait  du  cœur  au  cœur. 
Quand  il  fut  mort,  sa  femme  écrivit  :  «  Le  sauveur 

u  est  mon  époux  ;  je  soupire  pour  lui,  je  l'attends 
«  avec  la  même  ardeur  que  je  sentais  pour  mon  mari 

«  Pierre  quand  il  tardait  trop  long-tempsà  revcnirde 

«  la  mer.  J'aime  mon  sauveurparce  qu'il  m'a  aimée 

w. 
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«  le  premier.  Je  l'ai  toujours  devant  les  yeux ,  et  ne 
«  puis  Toublier.  Mes  fautes  sont  sans  nombre,  mais 

«  je  les  daclie  dans  ses  blessures.  Mon  cœur  est  à  l'a- 
«  gncau  pour  qu'il  le  remplisse  de  son  sang.  Comme 
«  les  enfans croissent  dans  le  sein  de  leur  mère,  je 

«  croîtrai  dans  le  sang  de  l'agneau.  J'écris  ces  paroles 
«  pour  nos  frères  et  nos  sœurs  de  la  congrégation.  » 

Tel  est  le  langage  que  les  Herrnhulers  parlent  aux 

sauvages.  C'est  ainsi  que  ces  illuminés  font  en- 
trer des  hommes  égarés  dans  la  maison  du  salut 

par  la  porte  de  l'erreur. 
Us  se  justifient  sans  doute,  en  pensant  que  dans 

la  mortalité  presque  annuelle  dont  la  famine  des 

hivers  afflige  le  Groenland,  ils  n'ont  pu  trouver  que 
ces  heureuses  illusions  pour  consoler  les  mourans. 

En  effet,  il  y  eut  tant  de  morts  en  17 54,  qu'on  fut 
obligé  de  consacrer  un  nouveau  cimetière  à  Pissik- 
sarbik,  et  le  i2  juin  on  y  enterra  trois  corps  à  la 
fois.  Pissiksarbik  est  un  lieu  commode  et  fréquenté 

pour  la  pèche  du  hareng.  Mais  plusieurs  des  Groën- 
landais  qui  étaient  venus  celte  année  y  chercher 

de  la  nourriture  y  trouvèrent  la  mort.  Presque  tout 

le  monde  y  fut  malade ,  entre  autres  le  mission- 
naire Beck  ;  mais  il  fut  secouru  dans  ses  maux ,  et 

remplacé  dans  ses  fonctions  par  son  confrère  Mat- 
thieu Stach,  qui  venait  de  Moravie,  après  avoir 

été  dans  le  Labrabor  en  Amérique.  On  voit  que 

les  voyages  les  plus  longs  et  les  plus  périlleux  ne 
coûtent  rien  à  ces  hommes  de  feu.  Ils  bravent  toutes 

les  glaces  des  mers  et  des  terres  du  nord ,  tant  ils 
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ont  le  cœur  échauffé,  disent-ils,  par  le  sang  de 
Tagneau.  Us  vivent  sans  crainte  au  milieu  des  hor- 

reurs de  la  famine  et  de  la  contagion.  Cette  année, 

ilsenseveUrent  en  trois  mois  trente-sept  personnes 

dans  une  peuplade  de  deux  ou  trois  cents,  et 

parmi  ce  nombre  de  victimes  il  n'y  eut  que  deux 
enfans.  Ce  fut  une  grande  brèche  dans  le  troupeau 
de  Herrnhut. 

La  pêche  du  hareng  ne  fut  pas  abondante  :  celle 

des  flétans ,  qui  se  fait  dans  le  mois  d'août  à  Koker- 
nen ,  rendit  aussi  très-peu  de  chose.  Les  mission- 

naires en  achetèrent  pour  en  faire  sécher  et  saler 

environ  le  tiers  de  leur  provision  d'hiver.  La  pêche 
du  saumon,  qui  se  fait  en  septembre,  ne  donna 

presque  rien;  mais  elle  fut  compensée  par  celle 

des  phoques ,  que  la  saison  orageuse  poussa  eu 

nombreuse  quantité  sous  l'abri  des  îles.  On  en  prit 

beaucoup  ,  et  l'on  n'oublia  pas  d'en  faire  une  forte 
provision  pour  nourrir  les  veuves  et  les  orphelins 

que  la  morlalilé  de  cette  année  avait  laissés  sans 

appui,  sans  soutien.  Ainsi,  l'on  ne  put  en  vendre 
au  facteur  de  la  colonie  que  trente-six  barils,  ce 
qui  faisait  à  peine  la  moitié  de  la  vente  ordinaire. 

Au  mois  d'octobre,  on  rentra  dans  les  cabanes 

ou  maisons  d'hiver,  et  le  premier  soin  des  mission- 
naires fut  de  pourvoir  au  dérangement  que  la  con- 

tagion avaitcausé  dans  la  peupladedeNeu-Herrnhut. 

Ou  songea  d'abord  aux  familles  qui  avaient  perdu 
leur  chef.  Les  adultes  en  état  de  travailler  furent 

chargés  de  l'entretien  de  leurs  mères  et  de  leurs 
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frères  ou  sœurs.  I-,es  jeunes  enfans   sans  tuteur 
furent  distribués  dans  différentes  familles ,  pour  y 

être  élevés  dans  l'unique  profession  du  pnys,  ou 

pour  y  rendre  les  services  domestiques  qu'on  pou- 
vait attendre  de  leur:  forces.  Ceux  du  plus  bas  âge 

restaient  avec  leur  mère;  ou  s'ils  n'en  avaient  pas, 
on  les  confiait  aux  sœurs  de  la  congrégation ,  qui 

leur  donnaient  même  le  lait  s'ils  étaient  à  la  ma- 

melle. C'est  un  grand  sacrifice  chez  les  Groënlan- 

daises.  Elles  sont  jalouses  de  n'allaiter  que  leurs 
propres  enfans.  Plutôt  que  de  donner  à  leur  fils  un 

rival  étranger,  disent-elles,  qui  partage  le  suc  de 
leurs  mamelles,  elles  laisseront  périr  un  orphelin 

sans  la  moindre  pitié.  Le  christianisme  a  rectifié  ce 

préjugé  de  l'amour  maternel.  Ces  femmes  font  au- 

jourd'hui par  charité  ce  qu'elles  ne  faisaient  pa* 
autrefois  par  humanité  ;  mais  on  ne  les  voit  pas  ac- 

corder au  vil  intérêt  ce  qu'elles  refusaient  à  la  com- 
misération naturelle  ;  arracher  leur  propre  fils  de 

leur  sein  pour  y  substituer  le  fils  du  riche  ;  ven- 
dre chèrement  leur  lait  pour  un  nourrisson  étran- 

ger, et  racheter  à  bas  prix  une  mamelle  étrangère 

pour  l'enfant  de  leurs  entrailles;  trafic  inhumain 
et  sordide  qui  décèle  une  société  dégénérée ,  où 

les  mères  semblent  rompre  à  jamais  tous  les  nœuds 
de  la  nature  au  moment  que  se  déchire  le  viscère 

qui  les  unissait  à  leurs  enfans.  O  sentiment  déli- 
cieux de  la  tendresse  maternelle  !  par  combien  de 

vices  et  peut-être  de  crimes  il  faudra  remplacer  tes 
douceurs  et  tes  consolations  ! 
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Heureux  encore  les  sauvages  groënlandals  au 

milieu  de  leurs  frimas,  s;  l'on  compare  leur  vie  aux 
peines  que  le  luxe  nous  cause.  La  famine  ne  leur 

donne  que  la  mort ,  et  l'abondance  nous  procure 
mille  maladies.  On  peut  du  moins  remédier  à  leur 

disette.  Si  l'on  en  croit  Cranlz,  toute  l'attention 
des  missionnaires  se  porte  à  les  soulager  de  ce  fléau , 
vice  de  leur  climat.  Mais  en  nourrissant  les  enfans 

abandonnés,  on  leur  enseigne  en  même  temps  à  se 

nourrir  eux-mêmes,  u  Car  nos  frères,  dit-il,  n'ont 

ni  l'intention  ,  ni  le  talent  d'entretenir  l'oisiveté  dos 

indigens  qui  n'ont  pas  appris  de  bonne  lieure  à 
pourvoir  à  leur  subsistance.  Ils  aiment  mieux  pro- 

diguer leurs  soins  et  toutes  leurs  ressources  à  l'édu- 
cation des  enfans  pour  les  mettre  en  état  de  tra- 
vailler de  leurs  propres  mains.  » 

Cette  année  finit  à  l'ordinaire  par  la  fête  du  re- 

tour du  soleil.  Les  frères  Moraves  permirent  qu'on 
imitât  cette  réjouissance  profane  en  donnant  des 

festins  dans  quatre  maisons  principales.  Mais,  à 

l'exemple  de  la  primitive  église .  ils  ont  épuré  cette 

solennité  du  paganisme  par  des  espèces  d'agapes 
cbrétiennes ,  où  les  convives  allient  une  joie  inno- 

cente avec  la  décence  qu'inspire  la  religion.  Quand 
les  inconvertis  invitent  un  fidèle  à  leurs  festins  , 

i(  Vous  savez  bien ,  répond  celui-ci ,  que  nous  avons 

«  des  plaisirs  qui  ne  sont  pas  les  vôtres  ;  c'est  le 
a  Sauveur  et  sa  passion.  Voilà  ce  qui  nous  plaît  : 

«  suivez  vos  goûts ,  et  ne  troublez  pas  nos  délices 

K  par  un  mélange  profane  de  vos  usages  avec  nos 
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«institutions.  »  Ainsi,  la  société  nallonalo  est 

déjà  rompue  entre  les  Groënlandals  par  la  sociélé 

p.'U'iiciilière  que  les  frères  Moraves  y  ont  intro- 
duite. 

L'année  lySS    n'eut  rien    de  remarquable  au 
Groenland  que  pour  les  météorologistes  ou  les  ob- 

servateurs de  la  température  des  saisons.  L'hiver 
fut  extrêmement  doux  ,  et  la  pluie  ne  fut  pas  plus 

froide  au  mois  de  janvier  qu'en  élé.  Un  temps  si 

modéré  n'était  pas  favorable  aux  oiseaux  de  mer  ̂  
ils  cherchèrent  le  froid  entre  les  îles  ;  mais  il  attira 

d'un  autre  côté  beaucoup  de  phoques,  qui  sont  rares 
dans  cette  saison.  Une  si  douce  température  se  sou- 

tint jusqu'au  mois  de  mars,  on  elle  fut  troublée  par 
de  furieuses  tempêtes  qui  rendirent  la  mer  impra- 

ticable ,  et  soulevèrent  les  vagues  au  point  d'arra- 
cher du  rivage  les  bateaux  ancrés  ou  attachés.  Au 

mois  d'avril  survint  une  fonte  de  neiges,  accom- 

pagnée d'une  pluie  si  abondante,  que  la  nouvelle 
église  de  la  colonie  faillit  à  en  être  emportée.  Les 

torrens  s'y  précipitèrent  avec  une  impétuosité  dont 

rien  ne  se  s:mva  que  les  murailles  de  l'édifice.  Heu- 
reusement les  églises  ne  sont  pas  riches  au  Groen- 

land; aussi  la  piété  n'y  est  que  plus  pure,  et  la 
Divinité  ncn  est  que  mieux  adorée.  Des  âmes  in- 

nocentes en  font  tout  l'ornement  :  les  ministres  y 

pratiquent  les  devoirs  qu'ils  prêchent.  Un  clergé 

d'ailleurs  peu  nombreux  n'y  professe  point  un  c  - 

libatqu'il  ne  peutgarder.  Cette  même  année  il  arriva 

de  la  Moravie  un  Herrnhut ,  qui  venait  d'y  prendre 
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en  même  temps  miv.  i'-^'^'me  et  le  diaconat.  Les  sa- 

cremens  de  l'ordre  et  du  mariage  ne  sont  pas  in- 
compatibles chez  les  luthériens.  Les  pasteurs  et  les 

brebis  en  vivent  plus  tranquilles.  Chez  les  llerrn- 

huters,  la  femme  d'un  prêtre,  devenue  sœur  de 

l'unité ,  participe  en  quelque  sorte  aux  fonctions 
du  sacerdoce.  Elle  peut  veiller  à  l'éducation  des 
filles,  ou  du  moins  à  leur  instruction.  Il  y  a  de 

l'analogie  dans  les  devoirs  et  les  occupations  des 
deux  époux.  L'esprit  intérieur  de  leur  vie  monas- 

tique et  l'esprit  public  de  leurs  emplois  ne  sont  pas 

opposés  ni  séparés.  C'est  peut-être  un  grand  bien 

politique  ;  et  quand  la  religion  le  permet,  c'est  une 
sage  économie  dans  la  discipline  ecclésiastique.  Au 

reste,  les  devoirs  du  sacerdoce  sont  d'autant  pins 
faciles  à  remplir  chez  les  Herrnhuters ,  qu'ils  lais- 

sent volontiers  aux  simples  fidèles  le  soin  d'instruire 
et  de  parler  dans  les  églises.  Chacun  y  peut  dire  ce 

que  l'esprit  de  dévotion  lui  dicte.  Les  Groënlandais 
eux-mêmes ,  sans  être  catéchistes ,  prêchent  dans 
les  assemblées,  et  sont  quelquefois  mieux  écouté» 

de  leurs  compatriotes  que  des  missionnaires  étran- 

gers. C'est  qu'ils  parlent  Evec  ingénuité,  dit  Cranta-, 
plutôt  de  leurs  propres  faiblesses  que  des  défauts 

des  autres.  Ils  prient  pour  les  fidèles,  et  n'invecti- 

vent pas  contre  les  mécréans.  Ils  n'ont  point  l'ai  t 
de  dénaturer  le  sens  des  écritures  par  des  explica- 

tions forcées  ou  par  des  allusions  souvent  témé- 
raires et  ridicules,  comme  le  font  quelquefois  les 

Herrnhuters  eux-mêmes.  Sans  travail  éltidié,  sans 



DES     VOYAGES. 

t.  Les  sa- 

[il  pas  in- 

Eîurs  el  Ica 

es  lien  11- 

e  sœur  de 

fondions 

calion  des 

.  Il  y  a  de 

valions  des L 

i\e  nioiias- 

ne  sont  pas 

grand  Incii 

!t,ceslunc 

iaslique.Au 

autant  plus 

,  qu'ils  lais- 

1  d'instruire 

peut  dire  ce 

roënlandais 

êchent  dans 

eux  écoutés 

laires  élran- 

,ditCraniz, 

des  défauts 

et  n'invecti- 

it  point  l'ai  t 

des  explica- 

uvent  ténié- 

jlquefois  lis 

liadié,  siuis 

rccherclie  d'esprit , 
pacilé,  ils  font  plus 

sans  air  de  suffisance  e 

m  pression  sur  les  âmes 

lOJ 

e  ca- rue 

s'ils  leur  reprochaient  des  vices  et  des  scandales 

qu'une  juste  récrimination  fait  souvent  rejaillir  de 
l'uudiloire  sur  le  prédicateur.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  le  langage  de  ces  prêcheurs  du  Groen- 

land n'est  pas  toujours  bien  digne  de  la  divinité 
dont  ils  se  disent  inspirés;  mais  il  est  à  la  portée 

des  Grocnlandais ,  cl  conforme  à  leur  génie.  Comme 

tous  les  peuples  simples  et  les  nations  originales,  ils 

aiment  les  figures  du  langage;  mais  il  faut  qu'on 
prenne  ces  images  dans  la  nature  el  dans  les  mœurs 

de  leur  pays.  «  Vous  savez,  dit  un  de  ces  sauvages 

«  baptisés,  combien  nous  abhorrons  le  sang  de  la 

«  baleine ,  et  pour  peu  qu'il  en  tombe  sur  nos  hsL- 
«  bits,  nous  les  quittons  aussitôt  pour  les  laver.  Il 

u  n'en  est  pas  de  même  du  sang  de  l'agneau.  Cha- 

(c  que  goutte  qui  s'en  répand  est  un  ornement.  Oh  ! 
«  si  vous  en  aviez  goûté  une  fois ,  vous  ne  pourriez 
«  vous  en  rassasier.  » 

Le  même  orateur  sauvage  écrivait  dans  une  let- 

tre :  «  Lorsque  je  pense  à  mes  péchés ,  mes  larmes 

((  coulent  de  mes  yeux;  mais  lorsque  je  vois  l'agneau 
«  sur  la  croix ,  je  me  sauve  dans  la  blessure  de  soa 

H  côté,  comme  le  poisson  de  Népisek  se  cache  dans 

«  le  trou  d'un  rocher.  » 
Ces  peuples ,  échauffés  par  des  enthousiastes  ^ 

brûlent  de  soif  pour  le  sang  de  l'agneau.  «  Ils  en 
((  sont  altérés,  disent-ils,  tantôt  comme  la  terre, 

«  qui ,  desséchée  par  le  soleil  continuel  de  l'été  ̂  
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«  Ji'  lall.  Ji  Les  lit'ios  Moravcs  se;  l'riicilcul  de;  liiinr 

iIosirtM'  r<*au  du  liaplriuc  avec  la  lurun;  ardiMU'  |)ai- 

les  j(MUU>s  (MiCius  (|ui  pciivciil  cliaiUcr  l<'S  liyuiiics 

do  la  niissiou.  Ce  (l(''sir  passe  (|uel(|U(ïi'ois  des  <;ji- 
ians  aux  vieillards.  Une  veuve,  diseiil-ils,  Irès-avan- 

cée  eu  âge,  viul  à  Neu-llerruhul.  Klle  nous  (il  en- 

tendre, par  des  g(\sies  l'on  expressils,  el  eiuieux  à 

voir,  ipù^lle  '';lait  resUie  ensevelie  pendanl  dcMix 
iijars,  au  IjouI  descpiels  <'lle  avait  repris  s(?s  sens, 

el  assez  de  forée  pour  sortir  du  toiuboau.  Les  mis- 

sionnaires  lui  répondirent,  «   que  c'était  le  lioii 
pasteur  qui  avait  retiré  sa  brebis  des  serres  de  la 

mort.  VLlle  l'ut  élonuée  d'apprendre  que  Dieu  ainiâl 
les  lioumies  à  cet  excès,  et  |)romit  de  revenir,  ou 

du  moins  d'envoyer  ses  cnfans  à  l'instruction.  » 

C'est  avec  ce  lanufafjie ,  soutenu  de  tous  les  au- 
tres moyens  de  pro[)aj^ation  qui  viennent  de  la 

lelijj'ion  ou  de  ses  ministres  ,  que  les  Ilerrnbu- 

tistes  baptisèrent  en  très-peu  de  temps  vingt- buil 
catéchumènes,  sans  conq)ier  onze  enfans.  Celle 
année  fut  donc  heureuse.  Les  Groënlandais  eurent 

des  vivres,  jusqu'à  èire  surchargés  de  leur  abon- 
dance. La  prospérité  attira  la  foule  à  la  mission, 

et  la  mort  n'y   iiolssonna  que  treize  baptisés. 
Mais  elle  se  dédommagea  cruellement  dans  le 

printemps  de  l'année  suivanlc.  Dalager,  factciu' 
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danois,  éianl  ail»'  à  K('irin^<'ll,  poiu*  I(!  coninierrr; 
des  liudcs  d(!  poisNOii ,  (!ii  rapporta  les  plus  Irisles 

nouv('ll(;s.  lia  l'airiuic  y  riail  extrèinr;.  llh*'  j<Miii<; 

liWc  (pi'll  en  avail  auicruM'  r.n  <':tall  la  picuvc.  S«;s 

|>areiis,  rt'diiils  à  n(>  |)ouvou'  la  noiurlr,  ravalent 

lalssrc  dans  une  raveriu;  déserU;  pour  s'éparf^ncr 
la  doniciir  de  la  voir  mourir  de  (altri.  Djmix  jours 

après,  l'ayanl  relrouv«;e  (ineonî  eu  vu*,  Us  la  jilè- 
rcni  (ouUî  nue  dans  la  mer.  (lomme  elle  ne  pul  se 

noy<>r,  un  sauva^^e,  cpii  la  rencontra  sur  U)  rivaj^e, 

en  cnl  compassion  ,  el ,  n'ayant  rien  à  lui  doimer, 

la  mit  dans  nn  niaj^asln  de  vivres,  mais  d«'JH  vldo 
d(;  provisuuis.  l.e  laeleur  arriva  ilans  cette  conjonc- 

ture à  KelilnjLçeii.  Tonclu;  de  pillé,  il  prit  cet  en- 

fant, «pil  u'éialt  plus  (pi'im  srpielelle  désijclié  par 

le  Irold  et  la  l'ai  m  ,  la  suslenla  ,  riialûlla,  la  ré- 
chauria  tle  ses  proj)res  mains;  puis,  lui  ayant  ren- 

du insenslMement  la  vie,  il  TcMivoya,  dans  un  sac 

de  fourrure,  aux  frères  de  Neu-Herrnliut,  offrant  de 

fournir  à  l'entretien  d'iuic  pauvre  veuve  qui  vou- 
drait prendre  soin  de  celle  fille.  Elle  est  encore 

vivante  pour  la  gloire  el  la  salisfactlon  de  son  bien- 

failetu',  Piiissont  les  bàncdiclions  de  ccUg  qu'il  a  sau- 
vée répandre  la  prospérilé  sur  les  jours  de  cet  homme 

sensible  l  C'est  la  prière  <[ue  fait  Cranlz  à  la  fin  de 

ce  récit.  De  pareils  tableaux  raniment  l'IIislolre 
dos  Voyages.  Elle  offre  souvent  des  déserls  si  tristes 

et  si  arides,  que  l'éciivain  et  le  lecteur  se  rebute- 

raient au  milieu  de  leur  course,  si  le  cœur  n'y 
itouvait  pas  quelquefois  des  sites  et  des  moniens 
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fie  ropos  qui  lui  penncllcnl  de  s'épanouir,  respi- 
rer et  s'allendrir. 

La  rij,'ueur(lc  la  saison,  tlisenlles  missionnaires, 
y  ferma  cette  année  tous  les  cœurs  à  la  grâce.  La 

faim  rendait  les  esprits  sourds  à  la  prédication.  On 

n'y  vint  point.  Il  n'y  eut  même  que  deux  familles 
qui  voulurent  hiverner  à  Kanghck  ,  place  commu- 

nément très-frcquenlée.  Cependant  le  froid  amena 

beaucoup  d'eider;  car  il  paraît  que  la  nature  a  des 

équiv/dcns  dans  toutes  ses  vicissitudes,  soit  d'in- 
clémence, soit  de  bénignité.  Le  froid,  qui  chasse 

les  phoques,  attire  les  oiseaux;  et  le  temps  doux, 

qui  n'est  pas  un  attrait  pour  les  oiseaux  aquatiques, 
laisse  entrer  les  phoques  dans  les  baies.  Quelle  que 

fût  Tapreté  de  la  saison ,  il  fallut ,  dès  le  mois  de 

mars ,  sortir  des  cabanes  pour  chercher  de  place 

en  place  quelques  ressources  contre  la  famine.  A 

celle  calamité  des  hivers,  se  joignit  1  incursion  d'un 

pirate,  qui  vint  descôles  de  l'Amérique  infester  celles 

du  Groenland,  sous  prétexte  que  les  glaces  l'y  pous- 
saient. Ce  même  écumeur  avait,  dix  ans  aupara- 

vant, pillé  les  pauvres  Groënlandais.  Mais  en  ce 

moment,  il  y  avait  de  la  mésintelligence  entre  le 

capitaine  et  l'équipage  de  ce  navire.  Cependant  on 

se  tint  en  garde  sur  les  côtes,  parce  qu'il  avait  ses 

canons  chargés.  D'ailleurs,  comme  on  avait  em- 
mené un  Groënlandais  à  bord  de  ce  vaisseau ,  le 

facteur  de  la  colonie  fit  arrêter  quelques  gens  de 

l'équipage  qui  étaient  venus  à  terre,  cl  on  les  y 

retint  jusqu'à  ce  que  le  Groënlandais  eût  été  renvoyé. 

i!    I  '.-: 
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Le  printemps  amena  par  hasard  plusieurs,  ha- 
leines sur  les  côtes  de  Bals-Fiurd  ,  mais  les  liahi- 

tans  de  cette  haie  n'étant  pas  exercés  à  la  pèche  de 

ce  poisson  ,  ils  nen  prirent  aucun.  L'été  leur  four- 
nit une  haleine  morte  ;  et  l'automne  Ht  lomher  dans 

leur  pèche  une  sorte  d'es|)adon  (connu  sous  le  nom 
âiydrdluit)  ,  qui  fait  la  guerre  aux  phoques  pour 

&cn  nourrir.  Ce  monstre  agresseur  est  si  redoula- 

hle  ,  qu'à  son  approche  tous  les  phoques  disparais- 
sent. Il  a  tant  de  force  et  d'adresse  qu'il  en  prend 

quatre  ou  cinq  à  la  fois  ,  un  dans  la  gueule  ,  deux 

sous  les  nageoires,  et  un  sous  sa  queue.  Mais 

l'homme  attaque  à  son  tour ,  prend  et  mange  ce 
poisson  dévorant. 

La  mission  n'olï're  rien  de  curieux  cette  année , 

si  ce  n'est  quelques  mots  singuliers  des  Groënlan- 
dals,  soit  convertis,  soit  inconvertis.  Un  de  ceux- 

ci  disait  au  sujet  du  ciu-istianisme  :  w  J'ai  deux  vo- 

te lontés  :  l'une  qui  cède  et  l'autre  qui  résiste.  Elles 

«  sont  souvent  aux  prises;  mais  la  dernière  l'em- 

((  porte  toujours,  »  «  C'était  celle  de  la  chair,  dit 

Crantz  ;  dans  tous  les  temps  elle  a  été  l'ennemie  de 
rÉvangllc.  »  Cependant  il  admire  la  vivacité  de  la 

foi  chez  les  Groënlandais.  u  Cette  foi  n'eàt  plus , 

dit-il,  en  Israël,  c'est-à-dire,  en  Europe.  Il  sem- 

ble qu'elle  se  réfugie  dans  le  Nord,  chez  les  peu- 
ples barbares  et  sauvages.  »  Le  caractère  simple  de 

ces  peuples  y  est  sans  doute  plus  propre.  On  saie 

que,  née  en  Asie  et  dans  l'Egypte,  quand  elle  vint 

dans  l'empire  romain,  elle  jeta  ses  premières  ra- 

t: 
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cinos  dans  rrs|)rii  des  nations  baiiSan^s  (jui conqni- 

j'«Mil  IM<'m'()|M,'.  Apirs  la  (li'cadcuicc  de  Iloino  ,  h'S 

Lcaux  f>;i''nies  do  rOiieiif.  el  de  rAril(|U(,',  éu'lf^nant 
l( par  leur  savoir  ou  |»ar  Jcnr  (loclime  ,  les  resles  <lu 

^oùl,  de  la  liu«;raiiin?  «^ree<[ue  vX  laline,  s'eniparè- 
jcni  de  la  religion  connue  de  lein"  doinahie,  el  la 

lirenl  {germer  el  fleurir  par  lerus  éerlls  au  milieu 

de  l'ignorance  rpie  l'invasion  des  (iollis,  des  l'rancs 
cl  des  (jcrniains  avail  répandue  avec  les  flots  de 

sanj^,  la  ruine  des  villt.-s  et  l'esclavage  «les  nations 

policées. [Mais  s;uis  doute  alors  connue  aujourd'hui, 
Jes  prêtres  du  paj^anisnie  lurent  les  derniers  à  se 

rendre  :  soil  esprit  d'inlércl  ou  durelé  de  cœur,  ils 

110  vtMilent  pas  reconnaître  la  révélalion  de  l'Kvau- 
{^ile.  Ceux  du  Groenland  ont  toujours  dos  objec- 

tions à  faire  contre  ses  dofjnics.  Un  angekok  disait 

lui  jour  à  un  (Iroënlandais  (pii  l'exliortail  à  se  con- 
vertir :  «  Je  ne  vois  pas  cpiel  avantage  om  les 

«  croyans  sur  les  mécréans;  car  je  vous  avouerai 

«  de  bonne  foi  que  je  ne  me  vante  pas,  coinmelcs 

u  angekoks  mes  confrères,  de  voyager  dans  l'autre 

«  monde ,  d'y  apporter  el  d'en  rapporter  des  nou- 
«  vellcs.  » 

Le  cbrétien  lui  répondit  :  «  Quant  à  nous, 

«  soyez  sûr  que  nous  devons  aller  dans  un  séjour 

«  de  gloire  dont  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  des- 

«  cription,  parce  que  nous  ne  l'avons  jamais  vu  ; 
«  mais  cette  gloire  consiste  à  voir  Dieu  de  nos  pro- 

ie près  yeux.  Cependant  lame  seule  doit  jouir  de 

«  cette  vision,  pendant  que  le  cor[»â  retourne  en 
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«'  poussière.  Au  r<;sle ,  le.  Sauveur  nous  donnera 

«  sans  doiilc  un  nouveau  corps  ,  parfait  à  tous 

«  é^'ards,  pour  nous  faire  participer  à  sa  gloire.  )» 

<^uoi(pie  Cranlz  paraisse  très-cMlifié  de  cette  ex- 
plication des  do|^uics  du  cliristianisnie  ,  on  peut 

«louler  (|u'elle  soit  assez,  orthodoxe  pour  satisfa»re 
les  cluéliens  qui  ne  sont  pas  de  sa  communion. 

Mais  un  (iroënlaiidais  n'est  pas  tenu  sans  o"" 

d'en  savoir  plus  (pi'on  ne  lui  en  a  ensei'."      :^    "m 

doctrine  qui  a  besoin  d'une  révélation  c\f  •  "  - 

d'une  foi  bien  vive  pour  soumettre  la  ra 
preuve  que  la  foi  seule  opère  les  eflets  uj  la  foi, 

c'est  qu'une  (iroënlandaise  qui  n'avait  pas  reçu  le 

baptême  qu'elle  deujandait  depuis  si  long-temps, 

choqiu'e  de(;e  qu'on  la  renvoyait  toujours  à  la  lin 
du s(Mnu)n,  avec  ces  paroles  litburgiques,  ite  ,  mlssa 

est,  .Ven  alla  si  J)len,  qu'elle  ne  revint  plus  parmi 
les  catécluunènes.  Mais,  pour  une  brebis  perdue, 

il  en  resta  plus  de  soixante  dans  le  bercail,  dont 

Irenle  six  Curent  admises  au  bain  sacré  du  baptême. 

La  moisson  spirituelle  se  ressentit ,  l'année  sui- 
vante, de  la  disette  de  l'hiver  et  des  ravages  de  la 

famine.  Les  européens  n'en  avaient  pas  encore  vu 

de  si  cruelle.  L'alternative  des  vents  orageux  et  des 
temps  de  neige  ,  jointe  aux  brouillards  gelés  qui 
semblaient  cxhalçr  dans  les  airs  comme  une  atmo- 

sphère de  glace;  ces  frimas  et  ces  périls  réunis  fer- 
mèrent la  communication  des  îles,  soit  entre  elles, 

soit  avec  le  continent.  H  ne  fut  pas  possible,  jus- 

qu'au mois  de  mars,  d'aller  chercher  de  la  noiu- 
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rltnrc.  Los  cnCans  périssaient,  d'un  côlc,  sans  sé- 
pulluro;  de  rentre,  on  les  enterrait  encore  vivans. 

Le  sort  de  ces  victimes  perçait  chaque  jour  le  cœur 

des  missionnaires  :  enfin  ils  se  hasardèrent  à  pro- 

fiter des  premières  trêves  du  IVoid,  pour  arrêter 
ou  diminuer  le  cours  de  celte  calamitc;.  Deux  de 

ces  frères  charitables  allèrent  à  Kanghek. 

«  Le  23  mars ,  disent-ils  dans  leur  journal ,  nous 
nous  mîmes  en  route.  La  brume  de  la  mer  était  en- 

core bien  froide  ;  mais ,  à  la  faveur  du  vent ,  nous 

passâmes  à  Kanghek.  En  parcourant  celte  île,  nous 

vîmes  une  maison  qu'on  avait  abandonnée  faute 

d'huile  à  brûler  pour  le  chauffage.  Près  de  là, 
nous  trouvâmes  quinze  personnes  à  demi  mortes 

de  faim,  étendues  dans  une  espèce  de  magasin 

creusé  en  terre ,  et  si  bas  ,  que  nous  fûmes  obligés 

d'y  entrer  en  rampant  sur  le  ventre,  sans  pouvoir 
y  rester  debout.  Ces  malheureux  étaient  couchés 

les  uns  sur  les  autres ,  pour  s'échauffer  mutuelle- 
ment, sans  feu,  sans  rien.  De  faiblesse  ils  ne  pu- 

rent ni  se  remuer,  ni  parler.  Un  de  nos  gens  alla 

leur  chercbrr  deux  poissons  à  la  mer.  Une  petite 

fjlle,  image  de  la  mort  dévorante,  en  prit  un,  le 

déchira  tout  cru  avec  les  dents,  et  l'avala  sans  le 
mâcher  ;  quatre  en  fans  de  celle  famille  étaient  déjà 
morts.  Nous  distribuâmes  à  ces  misérables  affamés 

une  partie  de  nos  provisions ,  en  les  exhortant  à 

venir  à  la  mission  ;  ce  dont  ils  n'avaient  pas  grande 

envie,  par  l'éloignement  pour  l'Evangile  et  les chrétiens. 
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«  Le  56,  nous  retournâmes  à  Neu-llcrrnlmt.  Mais 

Je  vent,  et  la  mer  contraires  nous  obligèrent  de  re- 
lâcher dans  un  endroit  où  nous  trouvâmes  encore 

des  gens  qui  n'avaient  rien  à  manger.  Les  enfans 
criaient  la  faim  :  nous  leur  donnâmes  un  peu  de  fa- 

rine ,  qu'ils  avalèrent  froide  et  crue.  Enfin  le  soir 
nous  arrivâmes  chez  nous.  » 

Ces  deux  ministres  furent  bientôt  suivis  de  la 

famille  qu'ils  venaient  d'arracher  à  la  mort.  On 
distribua  ces  tristes  créatures  dans  les  maisons  des 

Groënlandais.  D'abord  elles  n'y  trouvèrent  pas 
grande  ressource;  mais  à  force  de  chercher,  elles 

ramassèrent  dans  les  balayures  des  arêtes  de  pois- 
son ,  sucées  et  rongées,  ou  quelques  pièces  de  vieux 

souliers.  On  les  secourut,  du  reste,  autant  que  le 

permirent  la  disette  des  provisions  au  dedans , 

l'inulililé  des  courses  pour  la  chasse,  et  l'impos- 

sibilité d'aller  à  la  pèche,  par  les  mauvais  temps. 
Cependant,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  on 

attrapa  quelques  phoques ,  et  l'on  tua  dans  les 
Iles  un  grand  ours  blanc,  animal  très  rare  dans  ces 
cantons. 

Il  fallut  subsister  de  ces  faibles  ressources  jusqu'à 
Pâques ,  où  commença  la  pêche  du  hareng  qui  finit 

à  la  Pentecôte.  Celte  pêche  fut  suivie  de  la  chasse 

aux  rennes ,  puis  de  la  grande  pêche  aux  phoques. 

On  en  prit  jusqu'à  cent  dans  un  jour,  et  l'on  fut 

en  état  d'en  tirer  potu*  le  commerce  cent  soixante 
barils  de  graisse  ou  d'huile,  tant  la  belle  saison 

remplaça  les  vides  de  l'hiver. 
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I.a  mission  ne  relira  celle  année  aucun  profil  de 

la  famine.  L'advcrsilé  même,  qui  ramène  à  la  reli- 
gion, somhlail  en  éloigner  JesGroënlandais.  Non- 

seulement  ceux  qui  vinrenl  réclamer  la  charllé  des 

IVères,  avec  le  désir  ap[>arenl  ou  le  prélexle  de  so 

convenir,  s'en  allèroni  dès  qu'ils  n'eurcnl  plus  be- 

soin d'assislance  ;  mais  il  y  en  eul  même  qui  lémoi- 
gnèrent  la  plus  jjrandc  répugnance  à  recevoir  les 

secours  de  l'humanité  des  mains  des  chréliens  , 

comme  s'ils  n'eussent  vu  dans  la  conversion  de 

ceux-ci  qu'une  espèce  de  parjure  envers  la  patrie. 
«  Ces  seniimens,  dit  Crnntz,  prouvent  bien  que  le 

salut  n'est  que  l'ouvrag?  de  la  grâce  :  ni  les  fléaux 
du  ciel  ni  les  prodigidiiés  de  la  mer  ne  pouvaient 

fléchir  l'incrédulilé  des  Groënlandais,  jusqu'à  ce 

que  l'Esprit  saint  cul  touché  leur  anie.  »  On  a 
même  vu  ceux  qui,  malgré  leur  conviction  inté- 

rieure, s'élaient  roidls  contre  les  assauts  de  l'indi- 

gence, se  rendre  dans  la  liberté  de  l'aisance,  aux 
douces  semonces  de  la  parole  divine  qui  les  appe- 

lait au  chrislianisme.  Ainsi,  tandis  que,  dans  les 

hivers  précédens,  la  peuplade  de  Neu-Herrnhul 

s'éiaii  accrue  de  trente  à  soixante  personnes,  cette 

année  elle  n'augmenta  que  de  sept.  Cependant  à 

la  fin  de  l'aulonine,  le  nombre  des  habilansmonia 

jusqu'à  quatre-vingt-douze. 
Tout  y  éiait  dans  le  meilleur  état.  I/abondance 

y  ramena  la  joie  et  la  santé.  On  ne  perdit  pas  un 

setd  homme  à  la  pêcle.  Il  y  eut  pourtant  des  ac- 
cidens.  Un  pêcheur  enfermé  dans  les  glaces  fut 
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obligé  de  sauler  sur  un  f,'laçon  ,  et  d'y  suivre  le 
courant,  en  traînant  son  Ivaiak  où  était  pris  un 

pîioque.  Il  fut  emporté  avec  sa  pèclie  l'espace  de 
trois  milles;  après  quoi  son  radeau  de  i^dace  se 

rompit  ou  se  déroba  sous  ses  pieds  ,  et  ](;  laissa  , 

plongé  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  {^'aj^ner  le 
bord  comme  il  put.  Un  missionnaire  aussi  faillit 

à  se  noyer  dans  un  umiak  qui  fit  eau  par  le  fond. 

Mais  ayant  été  recueilli  par  un  autre  baU.'au ,  ou 

recousit  une  pièce  de  cuir  à  son  umiak,  et  les  fem- 
mes se  remir  Mit  à  ramer. 

La  petilc  éyllsc  de  Neu-Herrnbut  fut  troublée 

par  quelques  scandales.  Les  courses  avaient  mis  la 

dissipalion  dansbî  lrou[)eau.ll  fallul  eNcommnnier 

six  chréliens  que  le  serpent  avait  débauchés,  dit 

Crantz.  Ces  brebis  cl.assécs  se  perdirent  lout-à- 
fait;  il  leur  arriva  des  mallieurs  loin  du  bercail, 

et  les  disgrâces  qui  suivirent  leur  punition  ai<lèrent 

à  contenir  les  fidèles  dans  l'obéissance.  Mais  les 

voies  de  la  religion  doivent  èlre  douces  et  persua- 

sives. Pour  gagner  les  cœurs ,  il  fant  les  loucber. 

Rien  ne  faisait  plus  d'impression  sur  les  Groën- 
landais  que  les  lectures  dont  on  les  entretenait 

dans  les  assemblées  de  la  congrégation.  La  longue 

nuit  des  jours  d'biver  se  passait  à  lire  des  lettres 

édifiantes;  tantôt  c'était  la  vie  de  quelques  cnfans 
du  Herrnliulisrae,  morts  en  Europe  avec  ces  senti- 

mens  d'enthousiasme  dont  il  est  si  facile,  mais  si 
dangereux ,  de  prévenir  la  raison  dans  le  premier 

âge;  tantôt  c'était  une  peinture  de  la  misérable 
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condition  des  nègres  condamnés  par  leur  naissancp, 
leur  faiblesse  ou  leur  férocité  même,  à  vivre  dans 

un  esclavage  éternel.  On  leur  représentait  ces  mal- 

heureux vendus  à  des  maîtres  impitoyables  par  des 

brigands  d'Afrique  ou  d'Europe  qui  vont  à  la  pour- 
suite des  nègres ,  comme  les  nègres  vont  à  la  chasse 

des  tigres.  Les  Groënlandais  frémissaient  de  rage 

à  ce  récU,  et  bénissaient  les  horreurs  de  leur  cli- 

mat, qui  les  défendait  de  l'inhumanité  des  avides 
Européens;  car  tous  les  fléaux  de  la  nature  ne  ré- 

voltent pas  le  cœur  humain  comme  les  injures  de 

l'homme.  Ces  sauvages ,  heureux  sous  le  joug  vo- 
lontaire de  la  religion,  trouvaient  les  tempêtes, 

les  glaces,  la  disette  et  la  famine,  douces  et  légères , 

au  prix  de  la  servitude  personnelle,  des  travaux 

forcés  et  des  outrages  de  toute  espèce ,  où  la  race 
des  hommes  blancs  a  soumis  celle  des  hommes 

noirs.  De  l'Afrique  on  transportait  l'attention  des 

nouveaux  chrétiens  sur  l'Amérique,  où  les  Herrn- 
Imters  avaient  aussi  des  frères  et  des  sœurs.  Quand 

on  lutaux  Groënlandais  la  perte  de  la  congrégation 

de  Gnadenhutten,  en  Pennsylvanie,  ils  en  furent 

touchés  jusqu'aux  larmes.  Cette  catastrophe  avait 
consumé  dans  les  flammes  quelques  Herrnhuiers 

européens  des  deux  sexes  :  mais  les  sauvages  amé- 

ricains n'avaient  perdu  que  leurs  effets  et  s'étaient 
sauvés  à  Bethléem,  où  la  commisératioi.  leur  fît 

trouver  des  ressources  pour  le  vêtement  et  la  nour- 
riture. La  religion  qui,  dans  des  temps  de  ferveur, 

étend  et  rcssoiTc  les  liens  de  l'humanité,  fit  la 
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même  impression  de  charité  sur  les  Groënlandols 

que  sur  les  Pennsylvains.  Ceux-là  voulaient  tous 

contribuer  au  soulagement  de  leurs  frères  de  l'A- 

mérique. «  L'un  dit  :  j'ai  une  belle  peau  de  renne 

que  je  donnerai  :  l'autre  :  j'ai  une  paire  de  Loties 
neuves  que  je  veux  envoyer  ;  un  autre  :  il  faut  que 

je  donne  un  phoque  pour  la  nourriture  et  le  chauf- 
fage de  ces  pauvres  gens.  »  Ces  offres,  accompagnées 

de  larmes  de  joie ,  douce  effusion  d'une  pitié  se- 
courable,  ne  furent  point  rejetées;  et  quelle  que  fiil 
la  valeur  de  la  contribution ,  on  en  convertit  les 

effets  en  argent  qu'on  fit  passer  aux  Herrnhulers 

d'Europe,  pour  l'employer  en  Amérique. 

Ce  seul  trait  dédommage  de  la  stérilité  d'événe- 
mens  qui  fait  languir  la  curiosité  dans  les  annales 

du  Groenland.  Les  missionnaires  remplissent  ce 

vide  de  lambeaux  de  discours,  édifians  si  l'on  veut, 

mais  décousus ,  que  l'imagination  des  sauvages  en- 
thousiastes leur  dicte  dans  les  accès  de  dévotion. 

Ce  sont  des  comparaisons  entre  les  brouillards  de 

l'hiver  et  les  ténèbres  de  l'incrédulité  ;  entre  le  cou- 

rant du  flux  qui  jette  sur  le  rivage  l'algue  ou  l'herbe 

de  mer,  et  le  sang  de  l'agneau  où  les  âmes  chré- 
tiennes nagent  entraînées  par  les  lorrens  de  la 

grâce  jusqu'au  port  du  salut.  Ensuite,  c'est  le  re- 

gistre mortuaire  de  l'année.  On  y  trouve  la  mort 

d'un  enfant  de  neuf  ans,  qui  avait  beaucoup  de 
mémoire,  et  surtout  de  piété.  On  loue  son  assi- 

duité à  l'école ,  son  goût  porr  le  chant  et  même 

pour  la  poésie,  joint  à  une  vivacité  d'esprit  qui 
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se   montrait   quelquefois   par   un  peu  de   folie. 

Tous  ces  senlimens  étaient  autant  de  j,as  et  d 

préparatifs  pour  la  conversion  du  Groenland.  L'an- 
née 1758  fait  époque  dans  les  annales  du  Herrnhu- 

tisme  par  la  fondation  d'une  seconde  église  ou  mis- 
sion qui  fut  érigée  à  lichtenfels.  Cet  événement 

demande  un  récit  préliminaire  qu'il  faut  reprendre 
d'après  Cranlz. 

La  congrégation  du  Groenland,  dit -il,  s'était 

accrue  jusqu'au  nombre  de  quatre  cents  néophytes 
baptisés,  sans  en  compter  deux  cents  passés  au  rang 

des  élus  dans  l'éternité.  C'était  avoir  beaucoup  fait 

dans  l'espace  de  vingt  ans ,  pour  un  pays  très-mal 
peuplé.  La  mission  de  Neu-Herrnhut  ne  devait 
guère  en  attendre  davantage,  surtout  du  nord, 

parce  que  les  colonies  danoises,  qui  s'y  étaient 
établies  dans  cet  intervalle,  avaient  toutes  un  mis- 

sionnaire de  la  métropole.  Elle  ne  pouvait  donc 

gagner  des  âmes  que  du  côlé  du  sud,  où  le  Dane- 

mark n'avait  point  de  colonies. 
Le  Bals  -Fiord,  les  îles  de  Kangliek  et  de  Ko- 

kernen,  fournissaient  du  monde  à  la  nouvelle 

peuplade,  parce  qu'elles  offraient  une  station  en 
hiver  aux  voyageurs  du  nord  et  du  sud ,  qui  allaient 

commercer  les  uns  chez  les  autres.  C'est  là  que  les 
missionnaires  faisaient  leurs  excursions  et  leurs  re- 

crues apostoliques ,  mais  d'une  manière  peu  suivie 

et  précaire,  comme  chez  des  passans  qui  n'y  avaient 

point  d'établissemens.  Quelque  avantageuse  que 
soit  en  effet  la  position  de  Bals-Fiord ,  la  meilleure 



\e  folie. 

^,as  et  de 

nd.  L'an- 
Herrnlm- 

e  ou  mls- 
^énement 

éprendre 

il,  s'était 
léopliytes 

es  au  rang 

LICOU  p  fait 

s  très-mal 
ne  devait 

du  nord , 

s'y  étaient 
es  un  mis- 
ivait  donc 

1  le  Dane- 

t  de  Ko- 
nouvelle 

station  en 

ui  allaient 

là  que  les 
l  leurs  re- 
leu  suivie 

l'y  avaient 
euse  que 
meilleure 

DES    VOYAGES.  ^IJ 

peut-être  de  tout  le  Groenland ,  les  Groënlandais 

ne  s'y  fixaient  point,  soit  par  attachement  pour  lo 

lieu  de  leur  naissance ,  les  insulaires  n'aimant  point 
le  continent,  et  les  habitans  de  la  terre  ferme  ne 

pouvant  s'habituer  dans  des  îles;  soit  parce  que  la 
pèche  du  phoque  étant  différente,  selon  les  en- 

droits que  ces  animaux  fréquentent,  on  risquerait 
de  mourir  de  faim  un  an  ou  deux  avant  de  se  for- 

mer aux  différentes  méthodes  de  cette  pêche.  Aussi 

n'y  avait-il  que  l'empire  de  la  religion  sur  les  es- 
prits ,  qui  pût  accoutumer  ces  sauvages  étrangers 

au  séjour  de  Neu-Herrnhut ,  qui  est  à  cinq  ou  six 

lieues  de  la  pleine  mer.  D'un  autre  côté ,  les  mis- 
sionnaires ne  souhaitaient  pas  que  leur  peuplade 

se  multipliât  au-delà  de  certaines  limites.  Les  éta- 

blissemens  qu'embrasse  leur   institut   ne  se  bor- 
nent pas  à  la  prédication  et  aux  fonctions  pure- 
ment spirituelles   du  zèle   religieux  ;   mais  elles 

comprennent  l'éducation  et  le  gouvernement  des 

hommes,  depuis  la  naissance  jusqu'au  dernier  âge. 
Une  maison  de  nourricerie  ,  les  écoles ,  les  assem- 

blées de  conférence  et  d'instruction  de  toute  es- 
pèce,  exigent  un  emplacement  et  un  entretien  qui 

ne  comportent  pas    une   population   fort  nom- 

breuse. Le  Groenland  n'est  pas   comme  de  cer- 
taines terres   en  friche,   qui  ne  demandent  que 

de  la  culture  pour  nourrir  beaucoup  d'habitans. 
Le  sol  et  le  climat  y  repoussent  les  honjmes  ;  ses 

rochers  ne  sont  pas  de  ces  pierres  que  Deucalion 

et  Pyrrha  n'avaient  qu'à  jeter  sous  la  jambe,  ou 
XVI.  27 
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par-dessus  la  têle,  pour  repeupler  l'esp-jce  hu- maine. 

Aussi  les  Herrnhulers délibérèrent,  en  ij52 ,  s'ils 

n'établiraient  pas  à  Kangliek  ou  à  Kariak ,  qui  est 
à  six  lieues  de  Neu-Herrnhut,  une  paroisse  succur- 

sale pour  le  soulagement  de  celle  église.  Mais  leur 

délibération  n'eut  pas  de  suites.  Deux  ans  après, 
le  Danemark  ayant  établi  un  comptoir  à  Fisker- 

Fiord,  les  GroënJan-^'ais,  cjui  étaient  venus  de 

cette  côte  à  Bals-Fioi  d ,  durant  l'été ,  s'en  retour- 
nèrent chez  eux:  ol  quelques-uns  de  ceux  qui 

s'étaient  fixés  à  Neu-Herrnhut,  dirent  aux  frères 

qu'ils  ne  pouvaient  y  rester,  et  que  si  l'on  voulait 
les  convertir,  il  fallait  venir  demeurer  avec  eux 

dans  un  séjour  plus  méridional.  Deux  Herrnhu- 
ters  ayant  pris  connaissance  du  local ,  instruisirent 

la  congrégation  de  l'état  des  ciioscs  et  du  désir 
que  témoignaient  les  Groënlandais de  Fisker-Fiord. 
On  présenta  un  Uiémoire  au  comte  de  Berkentin, 

alors  président  de  la  chambre  du  commerce  du 

Groenland.  La  société  apostolique  offrait  à  la 

compagnie  marchande  d'aller  s'établir  dans  ce 
comptoir,  si  elle  pouvait  y  être  utile  au  commerce. 

Celte  proposition  fut  agréée,  mais  l'exécution  en fut  différée. 

Enfin,  en  lySS,  le  temps  vint  de  meure  la 

main  à  l'œuvre.  Matthieu  Slach,  qui  avait  toujours 

montré  la  plus  forte  envie  de  porter  l'Evangile  aux 
Sud-Landais  ,  en  obtint  la  permission  à  Heirnhut, 

oi-i  il  étail  j  il  en  partit  avec  deux  frères  qu'il  y  avait 
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recrutes  pour  assislaiis.  Us  traverseront  le  théâtre  de 

la  guerre  en  Allemagne ^  et  se  rendirent  à  Copenha- 

gue par  Hambourg,  lis  s'embarquèrent  le  4  mai; 

dans  la  traversée,  iisn'essuyèrcnt  ni  tempête,  ni  pres- 
que point  de  mauvais  tenjps  :  ce  bonheur  singulier 

fut  accompagné  des  meilleurs  iraitcmens  de  la  part 

des  gens  du  vaisseau.  La  situation  des  frères  Moraves 

avait  bien  changé  depuis  vingt  ans.  Dans  les  pre- 

miers voyages  qu'ils  firent  au  Groenland  ,  comme 
on  ne  voyait  en  eux  que  des  hommes  grossiers , 

sans  naissance,  sans  bien,  sans  éducation,  qui 

obtenaient  de  la  cour  un  passage  gratuit  sur  les 

vaisseaux  marchands,  sans  qu'on  sut  à  quel  titre 
et  pou.'  quel  objet,  ces  mendians  étaient  accueillis 

avec  très  -  peu  d'égards,  et  beau'^oup  de  mépris. 
On  les  raillait,  on  les  insuUail ,  et  les  sarcasmes, 

disent -ils,  rejaillissaieuc  jusque  siu-  la  religion, 

qu'ils  allaient  prêcher.  Mais ,  en  i  ySo ,  le  com- 
merce du  Groenland  ayant  été  donné  à  une  Com- 

pagnie royale,  il  fut  réglé ,  pour  ce  qui  concer- 
nait les  missionnaires  ,  que  désormais ,  an  lieu  des 

franchises  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors,  ils 
payeraient  un  fret  modéré.  A  cette  condition ,  les 

armateurs  recherchèrent  des  passagers  dont  l'apos- 

tat ,  loin  d'être  à  la  charge  des  navigateurs ,  pou- 
vait favoriser  le  commerce  dans  un  pays  où  ils 

avaient  bc.mcoup  d'influence  sur  l'esprit  des  habi- tans.  Aussi  les  trois  frères  recurent  toutes  sortes 

de  politesses  et  de  marques  d'attention,  soit  des 

officiers,  soit  de  l'équipage  du  vaisseau  sur  lequel 

■î  \ 

■  {'1 

•;      •Il 



A 

j20 

HISTOIRE     C  i:  N  E  U  A  r,  E 

t'i 

'.  ■;..'!' 

;  41 

■\.  ...    . 

:  ■'! 
.'■'il'    ' 

i: 'H ■, ,. 

i '■■'.',    ■ 

•'■  ■ 

ils  passèrent  à  la  mission  de  Ncii  -  Herrnlnil.  A 

peine  y  furent  ils  arrivés,  le  27  juin,  que  dôs  le 

IQ  juillet  suivant  ils  partirent  avec  quatre  familles 

de  Groënlandais,  au  nombre  d'environ  trente-six 
personnes,  pour  aller  fonder  une  nopvelle  église 

à  Fisker  -  Fiord  ,  près  du  comptoir  de  la  colonie 
danoise.  Leur  guide  ,  qui  était  né  dans  ce  canton  , 

les  mena  dans  une  île  assez  grande  :  après  l'avoir 
parcourue,  on  reconnut  un  endroit  appelé  ̂ /o- 
namioh  f  à  trois  milles  de  la  pleine  mer.  Cette 

situation  avait  l'inconvénient  d'être  fermée  au 
midi  par  une  haute  montagne  qui  lui  interceptait, 

durant  trois  mois  de  l'année,  les  rayons  du  so- 
leil ,  si  rares  et  si  précieux  au  Groenland  ;  mais 

on  y  avait  de  l'eau  courante  qui  ne  gelait  pas  même 
en  hiver,  un  bon  abri  pour  les  canots,  un  chemin 

toujours  sec  du  côté  de  la  mer  :  c'étaient  autant 

d'avantages  pour  attacher,  pour  attirer  les  Groën- 

landais à  'a  mission.  On  planta  donc  les  tentes 
dans  cet  endroit ,  où  était  encore  une  vieille  mai- 

son du  pays. 

Le  premier  soin  fut  d'en  bâlir  de  semblables 
avec  des  pierres  et  des  moites.  Comme  chacun  tra- 

vaillait pour  soi ,  les  missionnaires,  ne  tirant  pas 

de  grands  secours  des  Groënlandais,  n'avancèrent 

pas  beaucoup  leur  maison.  L'un  d'eux  était  obligé 
de  faire  la  cuisine;  d'ailleurs  ils  n'avaient  pu  se 

procurer  beaucoup  d'outils  ni  d'ustensiles,  soit 
de  Copenhague  ou  de  Neu  •  Herrnliut.  Ils  étaient 

obligés  de  rouler  les  pierres  à  force  de  bras,  de 
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d'aller  chcrch porter  la  terre  dans  des  sacs ,  d  aller  chercher  des 

mottes  par  eau.  Pour  le  toit,  ils  n'avaient  cpie 
quelques  lattes,  sans  soliveaux.  Heureusement,  à 

peine  avaient  «ils  fini  la  maçonnerie ,  que  le  flux 

jela  sur  les  bords  de  leur  île  deux  grosses  pièces 

de  b'iis  (le  charpente.  Ils  les  recueillirent,  comme 

si  c'eût  été  un  présent  du  ciel  apporté  par  les 
anges. 

Leur  maison  fut  composée  d'une  chambre  de 

quinze  pieds  en  carré ,  et  d'une  autre  pièce  qui  ser- 
vait de  dépense  et  de  cuisine.  Le  toit,  à  la  hau- 
teur de  six  pieds,  plat  et  sans  talus,  fut  appuyé 

sur  deux  piliers.  Les  lattes  furent  revêtues  d'une 
double  couche  de  mottes ,  et  le  tout  couvert  de 

vieilles  peaux,  de  môme  que  l'intérieur  des  mu- 
railles en  était  tapissé. 

Les  Groënlandais  bâtirent  pour  eux  une  maison 

où  ils  entrèrent  le  i4  octobre.  Mais  les  provision* 

commençaient  à  leur  manquer,  lorsqu'ils  décou- 
vrirent assez  près  de  chez  eux  une  petite  baie  où 

il  était  entré  des  phoques.  Après  les  avoir  enfer- 
més dans  ce  golfe,  ils  en  tuèrent  assez  pour  en 

fournir  au  facteur  de  la  colonie  voisine, ,  trois  ou 

quatre  barils  d'huile.  Comme  les  naturels  du  pays 

n'y  avaient  jamais  vu  venir  de  ces  animaux ,  ou 

ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  effet  du  hasard  aux 
vues  '^''une  providence  miraculeuse. 

Bientôt  on  vint  de  tous  les  environs,  les  uns 

pourvoir,  les  autres  pour  entendre  les  mission- 

naires. Le  comptoir  danois  était  séparé  de  la  mis- 

1 

;.  .1: 

î 

I:''
 



A?.. 
msToinr  r. i:  vFnAi.r 

:  j 

''.;  \ 

'î< 

,ii  ipHi 

/!;i: 

m 
m 

*;.  '( 

sion  pnr  un  rlioinlii  «lo  .six  milles,  rniipé  fîo  ro- 

cliors  cl  do  v.'«ll«;(\s.  Los  Iioitidk'S  vonaionl  paroau, 
les  romiiios  par  torro.  Do  Jour  côlé,  los  niission- 
nairos  albùont  chozlcs  inconvoilis;  mais  le oliemlii 

clait  si  (]an;j;oi'oux ,  qu'un  d'enlro  eux  ayant  f,'lissé 
se  serait  hrisé  la  loto,  s'il  ne  i'nl  heureusement 
toml)é  (laus  un  abîmcî  c;om!)lé  de  neige.  Ainsi  com- 

nienea  celle  nouvelle  londallon.  On  y  élahlit  le 

même  ordre  qu'à  Neu -Ilerrnliut ,  pour  les  exer- 
cices de  la  mission.  Elle  fut  fréquenlée  beaucoup 

par  les  femmes,  et  très-peu  parles  hommes.  Dès 
1  année  suivante,  dit  Crantz,  les  maris  oublièrent 

les  prédicateurs,  et  renoncèrent  au  privihîge  ines- 

li!nal)le  d'être  les  premiers  fruits  de  cette  nouvelle 
plantation  de  la  loi. 

C'était  la  mènie  disposition  d'esprit  dans  les  sau- 
vages qui  allaient  à  Neu-Ilerrnhut.  Quelques-uns 

y  rendaient  visite  à  leurs  parons,  mais  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  trop  écouter  les  prédicateurs  : 

«  (lar  ils  s'étaientaperçus,  disent-ils,  que  plusieurs 
((  de  leur  nation  ,  et  surtout  des  jeunes  gens,  après 
H  avoir  entendu  seulement  une  ou  deux  fois  parler 

((  de  la  mort  et  de  la  croi\  de  Jésus,  s'en  étaient 
((  laissé  enticher,  ou  même  ensorceler,  au  point  de 

r<  n'avoir  plus  eu  de  repos ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
u  venus  vivre  avec  les  croyans,  au  grand  regret  de 

((  leurs  parcns  et  de  leurs  amis.  »  «  Est-il  bien  éton- 
nant,  ajoute  Crantz,  sur  le  mot  ensorceler,  que 

des  païens  regardent  le  christianisme  comme  un 

sortilège,  quand  des  chrétiens  éclairés  altribuenl 
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Ce  missionnaire  ,  achevant  riiisloire  de  celle  an- 

née, dit  qu'elle  fut  très-douce  cl  pro8(|uo  sans  hiver, 
eu  égard  au  climat.  Janvier  donna  plus  do  pluie 

quo  do  neige;  mais  il  neigea  si  forlel  si  long-lomp» 

en  avril ,  qu'on  fut  obligé  d'aller  on  raquellrs  ou 

souliers  de  neige,  jusqu'à  la  lin  do  mai.  La  pèche 
fui  abondante,  et  la  mer,  toujours  ouverte,  parut 

enceinte  ou  grosso  de  harengs. 

Dans  le  nécrologc  qui  termine  les  annalcsdc  i  ̂ 58, 

on  parle  d'une  cbroiienne  dont  la  vie  eut  quelque 
singulariic.  Présonloo  au  baptême  à  luge  de  douze 

ans  j)arsos  parons,  ils  voulurent  la  ramener  quelque 

temps  après  dans  leur  canton  du  sud,  parmi  les 

sauvages  inconvertis.  Elle  implora  le  secours  dos 

Herrnhuters,  qui  la  reniinrent  à  la  mission  malgré 

sa  famille.  Deux  ans  après,  son  père  et  sa  sœur  re- 

vinrent pour  l'enlever;  mais  elle  fut  délivrée  de 
leur  persécution  parleur  mort,  qui  suivit  de  près 

leur  arrivée.  Un  de  ses  parons  essaya  de  nouveau 
do  la  faire  revenir  au  lieu  de  sa  naissance ,  mais  sans 
succès.  La  chrétienne  fut  inébranlable.  Trois  an» 

après,  elle  se  cassa  la  jambe,  devint  boiteuse  ou 

percluse,  tomba  dans  la  consomption,  et  mourut 

au  bout  d'un  an  avec  résignation. 
La  mission  perdit  encore  un  enfant  de  quatre  ans, 

qui  fut  jeté  par  un  coup  de  vent  contre  un  rocher, 

cl  se  brisa  l'épine  du  dos.  «  Durant  sa  maladie,  il 
«  disait;  Je  veux  m'en  aller  :  Où,  mon  cher  enfant? 
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lui  demandai le  cil îmandait  son  père.  Trouver  ie cher  agneau, 

i<  ré[)ondail-il,  parlant  sans  cesse  du  sang  et  des 

«  plaies  de  l'agneau.  » 
Après  cet  enfant ,  mourut  celte  même  Judltli 

dont  on  a  déjà  parlé.  Elle  était  d'abord  de  la  plus 

profonde  stupidité  ;  mais  dès  qu'elle  fut  chrétienne, 

et  qu'elle  eut  voyagé  avec  les  frères  Moraves  en 

Allemagne ,  elle  fit  tant  de  progrès ,  qu'on  la  mit  à 
la  lète  du  bercail  des  sœurs  du  Groenland.  Elle 

catéchisait,  prêchait,"  enseignait;  elle  écrivit  plu- 
sieurs lettres  dont  Cranlz  donne  un  léger  extrait. 

Entre  autres,  avant  que  de  mourir,  elle  dicta  ces 

mots,  pour  une  de  ses  sœurs  spirituelles  avec  qui 

elle  s'était  intimement  liée  à  Herrnliut.  «  Ma  chère 

«  amie,  je  vous  envoie  le  dernier  baiser  de  mon 
«  cœur.  Mon  tabernacle  tombe  de  faiblesse  ;  mais 

«  je  verrai  bientôt  les  blessures  do  l'agneau.  Je  sa- 
it lue  encore  une  fois  toutes  les  sœurs  qui  sont  avec 

«  vous.  Je  me  sens  trop  épuisée  pour  en  dire  da- 
«  vantage.  Votre  chère  Judith.  »  Ainsi  meurent  les 

inspirés  du  Groenland ,  avec  le  langage  des  pre- 
miers apôtres  du  christianisme ,  répétant  dans  leurs 

lettres  les  épîires  de  saint  Paul ,  et  se  croyant  aussi 

remplis  que  lui  des  dons  de  l'esprit  saint.  Ils  vivent 
dans  l'erreur,  mais  ils  meurent  contens. 

La  suite  des  annales  du  Groenland  ressemble  au 

commencement.  Ce  sont  toujours  des  prêcheurs 

illuminés,  qui,  par  des  discours  inintelligibles, 

attirent  des  sauvages  stupides  à  des  cérémonies, 

ildicnlos  sans  doule,  puisqu'elles  ne  sont  pas  con- 
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sacrées  au  culte  de  la  véritable  église.  Car  en  ce 

genre,  tout  ce  qui  n'est  pas  révélé  devient  absurde , 

et  ne  peut  qu'indigner  la  raison.  Ainsi,  l'on  doit 
faire  grâce  au  lecteur  de  toutes  les  oraisons  jacula- 

toires dont  Craniz  a  rempli  les  trois  quarts  d'un 

assez  gros  volume.  S'il  espère  par  cette  pieuse 
adresse  augmenter  en  Europe  le  nombre  des  pro- 

sélytes du  Herrnhutisme,  il  doit  craindre  de  dimi- 
nuer encore  davantage  celui  des  vrais  croyans.  Que 

fait-il,  si  ce  n'est  démolir  le  leniple  auguste  de 
la  religion  pour  bâtir  des  autels  aux  idoles  de  son 

imagination  ?  Foulons  en  passant  toutes  les  chi- 
mères des  Herrnhulers,  et  ne  recueillons  dans  les 

légendes  de  leurs  missions  que  ce  qui  s'y  trouvera 
d'instructif  ou  de  curieux  pour  l'esprit  humain. 

On  y  verra  cette  année  une  terreur  panique.  Elle 

fut  répandue  par  un  Gic"nlandais  de  la  baie  de 
DisL^ ,  qui  avait  fait  un  voyage  en  Hollande  avec 
un  pêcheur  de  baleine.  Revenu  dans  son  pays,  il  y 

sema  le  bruit  qu'au  printemps  suivant  il  devait  y 
venir  une  flotte  pour  exterminer  les  Européens  et 

les  nationaux  qui  se  trouveraient  mêlées  avec  ou^. 
Celte  fausse  alarme  fil  déserter  les  Grocnlandais  du 

voisinage  des  missions.  Vingt  bateaux  des  habilans 
du  sud  retournèrent  aussitôt  vers  la  côte,  avec  tous 

les  pêcheurs  établis  à  Kanghck.  Ainsi ,  ce  peuple 

était  le  jouet  de  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  dé- bitait. 

Les  angekolcs  profilaient  de  ces  déserlions  pour 

rétablir  leur  empire,  cl  qunnd  ils  ne  pouvaieiii  [Vrj 
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ildsalmscr  les  espiils  tics  prcsllgcs  du  llcrrnliu- 

lismc ,  ils  venaient  étudier  cet  art  de  séduction  pour 

en  renforcer  leurs  artifices.  Un  angekok,  chaque 

peuplade  a  le  sien  ;  celles  qui  ne  sont  pas  assez  ri- 
ches ou  assez  nombreuses  pour  entretenir  un  de  ces 

devins ,  sont  méprisées  de  toutes  les  autres  ;  un  an- 

gekok  vint  avec  sa  femme  à  Litchlenfels,  dire  qu'il 
voulait  se  convertir.  Mais  il  avait  l'inlcntion ,  dit-on, 

en  formant  des  liaisons  avec  les  chrétiens,  d'en  être 
protétjé  contre  des  ennemis  qui  le  poursuivaient 

pour  un  meurtre;  comme  si  le  christianisme  pouvait 

être  un  asile  d'impunité  pour  les  assassins.  Ces  im- 

posteurs ont  encorpun  autre  dessein  :  c'est  d'acqué- 
rir, en  fréquentant  les  missioi  .s,  quelque  nou- 

veau charme  pour  fasciner  la  cicuulité  d'un  peuple 

grossier.  L'association  qu'ils  font  des  saines  idées 
de  la  religion  avec  leurs  impostures  est  un  appât  de 

plus,  qui  sert  à  établir  leur  crédit  et  leur  réputa- 

tion. Aussi  les  coadjuteurs  Groënlandais  delà  mis- 

sion n'aiment  point  à  parler  de  l'Kvangile  avec  les 
angekoks,  parce  que  ceux-ci  mêlent  cet  antidote  à 

leur  poison,  dont  ils  espèrent  augmenter  le  débit 

par  celte  supercherie.  Enfin  ,  ils  n'ont  pas  le  talent 
de  grossir  le  nombre  de  leurs  dupes,  ils  cherchent 

du  moins  à  débaucher  les  chrétiens.  Ce  qu'il  y  a  de 

singulier,  c'est  que  les  femmes  se  mêlent  toujours 
de  la  perversion  comme  de  la  conversion  des  hom- 

mes. Deux  ou  trois  familles  désertèrent  la  mission 

deNeu-Herrnlmt,  à  l'instigation  ou  par  l'obstination 

de  méchantes  femmes,  qui,  dit  Cranlz,  n'y  trou- 
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valent  pas  à  salisOiire  la  doid)l<'  imernpi'ranccdoni 
<'Ilcs  éiaicnl  lourmentécs. 

Celle  année  ne  fournit  rien  de  plus  curieux  à 

Vlilsioire,  si  ce  n'est  quelques  efl'els  du  mauvais 
l.<)ni|)s.  Deux  Groënlandais  envoyés  à  la  colonie  de 

Frédiies-Haab,  poury  porter  des  lettres,  lureniau 
retour  assaillis  par  les  f^laces  qui  Ijallottèreni  leurs 

kalaks  deux  jours  entiers.  Dans  les  fali^'ues  qu'ils 

se  donnèrent  pour  s'en  débarrasser,  la  siieur  qui 
perçait  de  leur  corps  s^  gla^^  sur  leurs  babils.  Un 

de  ces  messaf^ers  eut  une  main  gelée.  Ils  seraient 

morts  de  soif  tous  les  deux,  s'ils  n'étaient  arrivés 
la  troisième  nuit  à  leurs  cabanes^  où  ils  trouvèrent 

enfin  de  l'eau. 
Au  mois  de  septembre ,  la  nouvelle  maison  de 

Liclilenfels  essuya  des  secousses,  comme  d'un  trem- 

blement de  terre,  quoiqu'elle  fût  très -basse  et 

qu'elle  eût  des  nmrailles  épaisses  de  quatre  pieds. 
TiCS  maisons  d'alentour  eurent  leur  toit  fendu  ,  les 

bateaux  à  sec  furent  emportés  par  l'ouragan;  huit 
hommes  se  noyèrent  en  pleine  mer.  Celle  tempête 

se  fit  sentir  au  loinj  car  dans  le  même  temps  la 

Baltique  et  le  Catlegat  eurent  plusieurs  vaisseaux 

perdus.  Cet  ouragan  fut  précédé  et  suivi  de  tour- 
billons de  feu  qui  parurent  dans  les  airs.  Un  de  ces 

météores  tomba  près  d'une  maison ,  l'incendie  y 
prit,  mais  futéteint.  Un  semblable  phénomène  ar- 

riva la  veille  de  Noël ,  à  midi.  Quelque  extraordi- 
naires que  paraissent  ces  effets  de  la  nature, Craniz. 

parle  encore  d'une  tempête  arrivée  deii?  ans  aupa 

I 

••;5 



1 

i 

i 
;>i 

m' m 

m 

')'• 

'm. 

m- i,:, 

11!': 

à 

rï. 

^\-'.6  HISTOIRE     CFJVÉRAr.E 

rayant.  Elle  cclala  lo  22  soplcmbrc  17^7  ,  avoo  un 

vent  de  sud  accompaijnc  de  pluies  et  de  neige.  Oi» 

vit  des  éclairs  d'une  lorce  inouïe  au  Groenland,  et 
rare  en  Europe,  mais  sans  aucune  suite  de  feu,  ni 
le  moindre  bruit  du  tonnerre.  On  crut  sentir  eu 

nieine  temps  un  tremblement  de  terre. 

L'année  1760  ne  fut  pas  fertile  en  événemens  , 

non  plus  qu'en  provisions.  L'hiver  enchaîna  le 
Groenland  dans  une  profonde  inertie.  Le  froid  ex- 

cessif y  lit  sentir  la  disette  de  très-bonne  heure.  Les 

glaces  y  régnèrent  en  si  grande  quantité  ,jus(pi'à  la 
fin  de  mai ,  que  même  à  Pâques  on  ne  put  aperce- 

voir, de  la  cime  des  plus  hautes  montagnes,  le 

momdre  espace  ouvert  à  la  navigation,  sur  une 

étendue  de  mer  très-considér^ible.  Cependant  la  ri- 

gueur de  la  nature  n'alla  pas  jusqu'à  h\  famine;  et 
si  la  charité  se  trouva  dépourvue  de  ressources , 

les  besoins  de  l'indigence  ne  furent  pas  extrêmes. 
Mais  la  mission  se  ressentit  de  cet  engourdisse- 

ment général,  et  la  ferveur  des  chrétiens  en  parut 

refroidie.  On  vit,  selon  ie  proverbe  allemand,  le 

plus  près  de  l'église  ̂   et  le  dernier  dedans  ;  cesl-a- 
dire,  que  les  sauvages  qui  menaient  de  loin,  mon- 

traient plus  d'ardeur  pour  la  parole  divine  que  ceux 
qui  vivaient  dans  le  voisinage  des  chrétiens,  et  sur- 

tout des  Européens.  wOn  peut  comparer,  dit  Crantz, 

les  sauvages  de  la  nalure  à  une  terre  inculte  qui 

ne  produit  rien ,  mais  qui  n'attend  que  de  la  se- 
mence pour  cire  fécondée  ;  et  les  Groënlandais  qui 

ont  été  gûtés  par  le  commerce  des  Europé'cns,  à 
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une  terre  qui,  donnant  d'elle-même  des  ronces  et 

des  chardons,  n'en  est  que  plus  dillîcile  à  défri- 
cher et  à  cultiver.  »  En  général  les  Européens  sont 

plus  édifiés  de  la  dévotion  des  Groënlanduis,  que 

ceux-ci  ne  le  sont  du  christianisme  des  Européens. 

La  doctrine  est  plus  pure  en  Europe,  et  la  morale 

au  Groenland.  C'est  qu'il  est  plus  aisé  d'inspirer 
des  opinions  que  des  mœurs  :  celles-ci  tiennent 
aux  besoins,  qui  ne  reçoivent  guère  de  loi  que  de  la 

nature;  celles-là  dépendent  beaucoup  de  l'igno- 

rance de  l'esprit  humain ,   qui ,  dans  son  incerti- 
tude ,  reçoit  indifféremment  toutes  les  erreurs  ou 

les  vérités  qu'on  lui  présente.  11  n'appartient  j)as 
toujours  aux  rois  de  donner  des  mœurs  à  leurs  peu- 

ples :  mais  tout  homme  de  génie,  s'il  est  éloquent, 
peut  donner  des  opinions  à  son  siècle.  Souvent 

même  r^nthousiasme  suffit  aux  ignorans  pour  ré- 
pandre leurs  idées.  On  le  voit  par  les  progrès  que 

l'hétérodoxie  du  Herrnhutisme  a  fait  dans  le  Groen- 
land. 

La  petite  congrégation  de  Lichtenfels  s'agran- 
dit tout  à  coup  cette  année  de  neuf  familles,  qui 

composaient  cinquante-cinq  personnes.  «  Ce  fut 
une  grande  joie,  dit  Crantz,  de  voir  entrer  dans 

le  parc  toutes  ces  brebis  noires  ou  sauvages.  »  C'é- 
tait au  mois  d'août  :  comme  la  saison  d'hiverner 

approchait,  il  fallut  profiter  du  beau  temps  pour 

préparer  un  abri  à  ce  petit  troupeau.  Les  Groën- 

landais  agrandirent  leur  habitation  ou  maison  d'hi- 

ver jusqu'à  soixante-quinze  pieds  de  longueur  sur 
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quinze  d ;  largeur.  Les  filles  et  les  veuves  furent 

mises  dans  deux  logemens  séparés.  Mais  la  grande 

maison  logea  soixante-quatre  personnes,  et  servit 

à  tenir  les  assemblées  de  religion.  C'est  là  qu'on  re- 
trouvait l'esprit  de  l'Évangile  dans  la  paix  et  la  con- 

corde des  familles ,  mais  non  dans  le  langage  des 

néophytes,  trop  étranger  à  la  raison  pour  être  ce- 
lui de  la  vérité. 

«  Comme  Eve  fut  formée  de  la  côte  d'Adam,  dit 
«  un  de  ces  sauvages  enthousiastes,  ainsi  le  chré- 

«  lien  formé  du  côté  de  l'agneau  devient  chair  de 
«  sa  chair  ,  os  de  ses  os.  Vous  savez ,  dit  un  autre  , 

«  comment  les  moucherons  (ce  sont  les  cousins) 

«  se  nourrissent ,  dans  l'été  ,  de  notre  sang  ,  mais 
«  que  nous  les  tuons  ou  les  chassons.  Jésus  ne  fait 

M  pas  de  même.  Il  se  plaît  à  nous  voir  entrer  dans 
«  ses  blessures  ,  pour  y  rassasier  notre  âme  de  son 
«  sang.  » 

Voilà  les  comparaisons  avec  lesquelles  on  édifie 

peut-être  des  Groënlandais  ou  des  frères  Moraves  ; 
mais  on  scandalise  infailliblement  les  vrais  chré- 

tiens ,  qui  se  repaissent  des  vérités  sublimes  de 

l'Évangile;  et  non  pas  d'allusions  et  de  similitudes; 

honteux  abus,  jeux  indécens  de  l'esprit  humain. 
Hâtons-nous  d'abréger  sur  des  puérilités. 

Ce  fut  l'année  suivante  que  Crantz ,  avec  un  de 

ses  confrères ,  s'embarqua  pour  le  Groenland  ,  dans 
l'intention  de  voir  ce  pays  par  lui-même,  et  d'y 
prendre  des  notions  exactes  pour  en  faire  une  his- 

toire fidèle.  ((  Je  partis ,  dit-il ,  le  1 7  mai  de  Co- 
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penliague.  Je  ne  pouvais  être  ni  mieux  traite  par 

les  hommes ,  ni  plus  mal  par  le  temps.  Les  gens 

du  vaisseau  me  comblèrent  de  prévenances;  mais, 

outre  que  nous  fûmes  trois  semaines  auprès  des  bas- 
fonds  de  Bus,  sans  pouvoir  faire  plus  de  six  lieues, 

j'eus  cinq  tempêtes  à  essuyer,  dont  la  dernière  ̂  

qui  m'accueillit  à  la  pointe  du  Groenland  ,  fut  la 
plus  dangereuse.  Cependant  les  vents  de  nord  et 

d'ouest,  qui  nous  retardèrent,  avaient  éclairci  les 

glaces  flottantes;  de  fyçon  qu'à  quelques  montagnes 

près,  que  nous  vîmes ,  même  d'assez  loin  ,  la  mer 
fut  libre  ,  et  sembla  nous  ouvrir  l'entrée  de  Bals- 

Fiord;  mais  avant  d'y  emboucher,  un  calme  sou- 
dain nous  prit,  et  nous  laissant  à  la  merci  du  cou- 

rant ,  faillit  à  faire  échouer  notre  vaisseau  contre 

les  rochers  de  Kokernen.  Heureusement ,  comme 

nous  n'étions  plus  qu'à  deux  portées  de  fusil  de  cet 
écueil,  un  vent  nous  éloigna  de  la  côte,  et  nous 

remit  en  pleine  mer.  Enfin ,  nous  arrivâmes  à  Neu- 

Herrnhut  onze  semaines  après  être  partis  de  Co- 

penhague. 

«  Dès  le  5  et  le  4  d'août  nous  vîmes  arriver  à  Ja 
mission  beaucoup  de  Sud-Landais  ou  sauvages  mé- 

ridionaux; mais  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée 
de  religion.  Ils  venaient  dans  nos  chambres  nous 

parler  de  la  beauté  de  leur  pays ,  en  nous  invitant 

à  les  y  suivre.  Voulions-nous  les  entretenir  du  bon- 

heur des  croyans,  ils  répondaient  qu'ils  n'enten- 
daient rien  aux  discours  des  Européens,  et  que 

rimmortalité  de  l'âme,  les  noms  de  Créateur  et 
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de  Sauveur,  élaienl  pour  eux  des  mois  incompré- 
liensibles.  Alors  nous  appelâmes  un  Groënlandais, 

qui  leur  fit  une  explicaliou  irès-cIaire  de  celle 
doctrine.  Ils  en  furent  frappés  et  agiles.  » 

C'était  le  premier  effet  de  la  prédication  de  por- 

ter l'inquiétude  dans  l'ame  des  sauvages.  Ils  dési- 
raient la  vérité  des  dogmes  du  clirislianisme;  ils 

espéraient,  ils  craignaient,  ils  doutaient.  Celle 

perplexité  les  suivait  partout,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent ou  rompu  toute  liaison,  ou  fait  une  alliance 

éternelle  avec  les  chrétiens.  Mais  Ja  jeunesse  se 

rendait  le  plus  souvent  sans  combattre.  On  voit 

une  fille  s'arracher  de  sa  famille,  et  venir  habiter 

à  la  mission.  Son  père  et  sa  mère  vont  l'y  chercher. 
Elle  pleure  et  demande  à  se  convertir.  Rien  ne 

peut  la  ramener  à  la  cabane  palernelle ,  ni  la  parole 

que  lui  donne  son  père  de  la  laisser  revenir  au 

printemps,  ni  la  tentation  de  beaux  habits  que  lui 

promènent  ses  frères.  Cependant  son  cœur  se  brise 

entre  les  mouvemens  de  la  nature  et  les  impulsions 

de  la  grâce.  Elle  tombe  dans  l'espèce  de  convul- 
sion que  de  tels  combats  font  toujours  éprouver  à 

la  sensibilité  du  sexe  et  de  l'âge  les  plus  prompts  à 

s'attendrir.  Ce  spectacle  porte  le  trouble  et  la  dou- 
leur dans  les  entrailles  du  père.  11  ne  peut  quitter 

sa  fille  j  il  reste  avec  elle  à  Neu-Herrnhut,  tandis 

que  ses  fils  désolés  vont  rejoindre  à  Kanghek  leur 

frère  aîné.  La  grâce  n'est  victorieuse  qu'à  demi. 
La  nature  souffre,  une  famille  est  mutilée,  et 

ses  membres  déchirés  palpitent  dans  l'angoisse. 
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Telles  sont  les  scènes  louchâmes  et  cruelles  que 

donne  une  religion  qui  porte  le  glaive  dans  la 

cliair  et  le  sang,  lorsque  pour  se  faire  suivre,  elle 

veut  qu'on  brise  les  nœuds  les  plus  chers  et  les 
])lus  sacres ,  les  liens  éternels  qui  unirent  les  fa- 

milles avant  les  sociétés,  et  les  sociétés  avant  les 

sectes.  Est-ce,  encore  une  fois,  aux  propagateurs 
de  la  doctrine  de  ce  I.jUlher  qui  rompit  les  barrières 

du  cloître  et  du  célibat  monastique;  est-ce  à  ses 

disciples  de  séparer,  pour  ainsi  dire ,  ce  qu'il  avait 

rejoint,  les  pères  et  les  enfans?  Aussi  n'est-il  pas 

étonnant  qu'un  Groënlandais  à  qui  l'on  demande 

s'il  ne  veut  pas  assister  à  la  prédication  des  frères 
Moraves,  réponde  :  «  Non,  je  ne  veux  pas  y  aller; 

.(  cela  me  rendrait  malade.  »  Crantz  dit  que  ces  mots 

signifiaient  que  la  prédication  le  mettrait  mal  avec 

lui-nicme;   mais  on  pourrait  croire  qu'un  Groën- 
landais prenait  ce  mot  à  la  lettre,  quand  on  voit, 

en  effet,  la  mission  fréquentée  surtout  par  des  infir- 
mes, des  paralytiques  et  des  estropiés.  Un  homme, 

entre  autres ,  après  avoir  eu  les  pieds  gelés  par  le 

froid ,  se  les  était  laissé  couper,  et  cependant,  ainsi 

mutilé,  ce  chrétien  gouvernait  un  kaiak  avec  tant 

d'habileté ,  qu'il  n'y  avait  pi^s  de  pêcheurs  groën- 

landais qui  vécût  de  son  travail  avec  plus  d'aisance. 
Du  reste,  la  congrégation  de  Neu-Herrnhut  aug- 

menta cette  année,  mais  de  quinze  enfans  sur 

vingt  cinq  baptêmes.  Elle  perdit,  d'un  autre  côté, 
seize  néophytes,  qui  moururent;  un  seul  périt 

par  accident.  «  Ce  fut,  dit  Crantz,  le  petit  Jorias, 
XVI.  a8 
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enlfint de  trois  ans,  qui  ravissait  Jcs  niissiomi.'iii<;.s 
par  son  chant.  Il  était  assis  nu  soleil  pour  y  resjurcr 

une  douce  chalonr;  et  pendarf  que  sa  ruèrc  allait 

lui  cherclier  à  boire,  une  pièce  de  glace  foiulucau 

dégel  tomba  sur  le  corps  de  cf.t  enfant ,  et  IVcrasn. 

Telle  est  la  vie  que  l'on  mène  au  Groenland  :  le 

dégel  du  printemps  n'y  est  pas  moins  limesie  que 

les  glaces  de  l'hiver.  Puisque  l'Évangile  est  Hill 
surtout  pour  les  malheureux,  il  ne  manquera  ja- 

mais de  disciples;  car  il  y  a  toujours  des  victimes  à 
consoler  :  celles  de  la  société  chez  les  Européens, 

celles  de  la  nature  chez  les  Groën  landais.  Un  d'entre 

eux  disait  à  une  vieille  femme,  qui  sentait  avec  ef- 
froi les  approches  de  la  mort  :  «  Nous  craignions  , 

«comme  loi,  la  peine  de  mourir;  mais  depuis 

M  que  nous  espérons  d'aller  vivre  avec  le  Sauveur , 
«  cette  crainte  s'est  évanouie.  Ah  !  dit  la  mourante , 

«  que  vous  êtes  heureux  !  »  C'est  dans  ce  moment 

où  l'homme  soupire  pour  l'immortalité,  que  la 
religion  inspire  ses  terreurs  ou  ses  espérances;  mais 

alors  le  juste  n'a  rien  à  craindie. 

Le  petit  troupeau  de  Lichtenfels  s'était  accru  de 
trente  catéchumènes  dans  une  année.  Les  mission- 

naires avaient  besoin  d'assislans;  mais  comment 
pouvoir  les  loger?  Leur  grande  maison  était  trop 

petite ,  et  d'ailleurs  presque  en  ruine.  Un  pan  de 
muraille  était  tombé  deux  fois;  les  corbeaux  en 

avaient  rongé  la  couverture  de  cuir,  et  la  pluie 

tombait  a  travers  le  toit  par  mille  trous.  Enfin ,  il 

s'y  était  amoncelé  tant  de  neige  de  toutes  parts, 
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([u'on  passait  sur  la  maison  sans  s'en  apercevoir. 

La  mission  atiendail  une  charpenK; d'Europe;  mais 

la  saison  était  avancée,  et  l'on  st^  disposait  à  réparer 

le  vieil  édifice,  quand  on  apprit,  le  8  juillet,  qu'un 
vaisseau  venait  d'arriver  à  Fredrics-IIaal),  cliari^é 
de  toutes  les  pièces  de  charpenterie  prèles  à  mettre 

une  maison  sur  pied. 

Quelle  joie,  mais  aussi  quel  embarras!  Il  n'y  avait 
que  trois  ouvriers,  dont  un  était  malade.  Le  reste 

de  l'été  ne  laissait  pas  assez  de  temps  pour  ache- 

ver cet  édifice.  On  était  même  indécis  sur  l'empla- 

cemeni  ;  mais  un  texte  de  l'Ecriture  qu'on  trouva 

dans  l'olfice  du  jour ,  détermina  les  frères  à  mettre 

la  main  à  l'ceuvre;  car  c'est  l'espèce  de  sort  qui  les 
guide  quand  ils  sont  irrésolus.  Une  allusion ,  un 

rapport  de  leur  lecture  à  leur  situation,  est  pour 

eux  une  inspiration.  Il  semble  que  l'esprit  saint  ait 

moins  parlé  aux  Juifs  qu'aux  Herrnhuters  ,  ou 

que  ceux-ci  soient  les  seuls  héritiers  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

Par  un  surcroît  d'attention  de  la  Providence  sur 

eux ,  il  était  survenu  cinq  des  confrères  de  Neu- 
Herrnhut  à  Lichtenfels.  Tous  se  firent  maçons  ou 

charpentiers.  i\lais  l'ouviôge  allait  lentement,  à  cause 
de  la  pente  du  terrain  ;  ils  bâtissaient  sur  la  croupe 

d'une  colline.  11  leur  fallut  donc  élever  un  mur  de 

dix  pieds  d'un  côté ,  pour  égaliser  le  plan  de  la 
maison.  Ce  travaii  coûta  beaucoup  de  temps  à  un 

grand  nombre  d'ouvriers.  Enfin ,  il  leur  arriva  du 
secours.  Au  retour  de  la  pèche  du  hareng  ,  les 
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Groënlandiiis  se  mirent  à  porior  des  [licrirs  sur 
leur  dos,  cl  de  la  terre  dans  leurs  vieux  Iiahlls 

d'Iiiver,  faute  de  sacs.  Le  capitaine  du  vaisseau  sr 
prêta  même  au  besoin  des  frères,  en  venant  dr- 
cliargcr  son  bois  de  charpente  dans  un  encboit. 

atssez  voisin  de  leur  habitation ,  au  lieu  de  le  dé- 

barquer au  comptoir  de  la  colonie,  qui  était  ù 

trois  milles  plus  loin.  Ces  attentions,  la  bonne  vo- 

lonté des  gens  de  l'équipage,  renipressement  des 

Groënlandais,  lout  concourut  si  bien  à  hâter  l'ou- 

vrage, que,  malgré  le  mauvais  temps,  l'édifice  fut 
mis  sur  pied  dans  le  court  espace  de  trois  semaines. 

On  poussa  l'intérieur  du  logement  avec  la  même 

activité.  Dès  le  commencement  d'octobre,  il  y  eut 
deux  chand)res  en  état  d'être  habitées.  Tous  ces  tra- 

vaux furent  précédés  et  accompagnés  de  prières  et 

de  sermons  relatifs  au  but  de  celte  pieuse  fonda- 

tion, et  la  ferveur  de  la  dévotion  ne  faisait  qu'é- 
chaulTer  l'ardeur  des  ouvriers. 

Cependant,  l'année  avait  été  fort  rigoureuse. 
L'éternel  ennemi  de  ce  climat  inhabitable ,  le 

froid,  avait  affamé  les  Groënlandais  jusqu'à  la  fin 
de  mai.  La  terre,  couverte  de  neige,  et  la  mer  de 

glaces,  les  avaient  tenus  bloqués  dans  leurs  caba- 
nes, après  la  consommation  de  toutes  les  provisions. 

On  avait  extrêmement  souffert  sur  les  côtes  du  sud. 

Quoique  les  plus  voisines  du  soleil ,  elles  sont  les 

plus  exposées  aux  glaces  flottantes  que  le  nord  y 

débouche  par  la  mer  orientale.  Dès  que  ces  obs- 

tacles cessèrent,  on  se  répandit  dans  le  Fisker- 
h')i' ',ii- 

ils 
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Fiord,  pour  allr.ipcr  du  poisson;  mais  un  coup 

de  vent  emporta  les  pécheurs  si  loin,  qu'ils  eu- 
rent de  la  peine  à  regngner  la  terre.  Sans  lenle  et 

sans  abri,  ces  malheureux  ,  échappés  du  naufrage, 

restèrent  deux  jours  et  deux  nuits  exposés  à  toutes 

les  rigueurs  d'un  ciel  nébuleux  ,  dont  la  rosée  n'é- 
tait que  déglace.  Qurlques-nns  en  eiu-ent  les  mem- 

bres gpu's;  et  ce  ne  frt  qu'à  force  de  se  battre,  et 

de  se  traîner  les  lins  les  autres,  comme  c'est  l'u- 

sage au  Groënlarul  par  les  grands  froids,  qu'ils  se 
garanlirent  de  pi-rir  sui  la  glace. 

A  Lichtenfels,  le  !  Oiamencemcnt  de  l'hiver  fut 
assez  doux  pou:  donner  la  facnUé  de  prendre  quel- 

quefois jusqu'à  ôix  phoques  dans  un  jour;  mais  la 
neige  et  la  glace  reprirent  au  printemps.  La  mer 

devint  impraticable.  Heureusement  leseider,  ne 

pouvant  respirer  sous  les  glaces,  venaient  à  terre; 

et  comme  ils  avaient  la  vue  éblouie  par  la  blan- 
cheur de  la  neige,  on  les  prenait  en  vie  avec  la 

main.  Ainsi  les  glaces,  qui  refusaient  la  pêche,  don- 
naient les  ressources  de  la  chasse. 

(1  Tv^  passais  un  soir,  dit  un  missionnaire  dans 

son  juarnal,  c'était  le  8  avril ,  je  passais  dans  une 

maison  à  l'heure  du  souper.  Je  vis  deux  veuves 
avec  leurs  enfans,  tenant  à  la  main  une  poignée 

d'algue  qu'ils  allaient  manger  avant  de  se  cou- 

cher. C'était  leur  nourriture  ordinaire,  à  laquelle 
ils  ajoutaient  quelques  moules  quand  ils  en  trou- 

vaient sur  le  sable  à  la  basse  marée.  Cependant  ils 

étaient  contens,  et  ne  se  plaignaient  jamais.  Il  <^'•l 
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vrai  qu'il  régnait  parmi  tons  ces  malheureux  une 

prévenance  mutuelle.  Si  l'on  prenait  un  phoque , 
toute  la  maison  y  avait  part.  Mais  quand  il  fallait 

le  dépecer  entre  soixante  personnes ,  les  portions 

étaient  petites ,  d'autant  plus  qu'on  n'attaquait 
guère  dans  celle  saison  que  de  jeunes  phoques.  Le 

jour  suivant ,  nous  partageâmes  entre  les  indigens 

le  peu  de  harengs  qui  s'était  conservé  de  la  pêche 

de  l'été  pour  les  besoins  de  l'hiver.  On  ne  pouvait 

en  faire  une  grande  provision ,  il  se  gâtait  à  l'hu- 

midiié;  car  on  n'avait  point  de  magasin  à  Lich- 
leiîfois.  )) 

Du  reste,  la  belle  saison  y  fut  très- heureuse 
pour  la  pèche.  Le  fadeur  de  la  colonie  voisine 

employa  tout  l'hiver  à  faire  transporter  et  encais- 
ser les  huiles  qu'il  avait  achetées  en  automne.  De- 

puis que  les  Herrnhuters  se  sont  établis  dans  le 

Groenland,  le  commerce  s'y  est  accru  d'une  an- 

née à  l'aulre,  au  point  que  leurs  petites  peuplades 

fournissent  seules  autant  de  cargaisons  qu'on  en 

liiait  ar.paravani  de  tout  le  pays.  C'est  un  objet 

d'environ  cent  ciiiquanle  tonneaux  ou  barils  de matnhantlises. 

Parmi  les  particularités  de  cette  année,  Cranlz 

remarque  un  elfei ,  ou  du  hasard  ou  de  l'imagina- 
lioij ,  sur  une  maladie  très-aiguë.  C'était  la  goutte, 

(loîii  un  (iroënlandais  fut  si  tourmenté  qu'il  vou- 
l.iii  se  fendre  le  pied  où  il  en  souffrait.  Sa  femme 
alla  demander  uii  remède  aux  missionnaires.  On 

lui  floiina  la  première  (iole  de  pharcnacie  qui  se 

m 
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trouva  sous  la  main.  Le  malade  y  prit  confiance , 

et  bientôt  il  se  sentit  non-seulement  soulagé  de  sa 

douleur,  mais  guéri  de  l'enflure  de  la  goutte.  Le 
moindre  changement  de  remède  ou  de  régime  est 

capable  de  réiablir  un  Groënlandais  malade.  Un 

morceau  de  pain  noir,  un  plat  de  gruau  d'avoine , 
quand  ils  en  ont  une  forte  envie ,  vaut  une  méde- 

cine pour  ces  sauvages ,  sur  qui  les  sensations  nou- 

velles ont  d'autant  plus  d'activité  qu'elles  sont  moins 
pariaj^ées  et  combattues. 

Un  phénomène  qui  n'a  rien  de  singulier  que 

d'avoir  été  observé  au  Groenland,  avec  des  yeux 
philosophiques,  ce  fut  une  éclipse  totale  de  lune, 

qui  parut  le  12  novembre  à  sept  heures  et  demie 

du  matin.  Le  calendrier  de  Copenhague  n'en  fit 
pas  mention  ;  mais  elle  fut  annoncée  dans  celui 

de  Tîerlin ,  comme  invisible,  environ  pour  une 

heure  et  demie  de  l'après-midi.  On  peut  juger, 

par  cette  différence ,  de  la  distance  qu'il  y  a  entre 
le  méridien  de  Berlin  et  celui  du  Groenland  à  Bals- 
Fiord. 

Crantz,  dont  les  annales  finissent  à  1762,  en- 
tame riiisloire  des  missions  de  celte  année  par  de 

longues  plaintes  sur  le  peu  de  disposition  que  té- 
moignaient les  Groënlandais  du  sud  à  se  convertir. 

u  Leurs  cœurs,  dit-il,  sont  impénétrables  comme 
leurs  rochers.  Quand  on  leur  parle  du  Créateur  et 

du  Sauveur,  ils  répondent  qu'ils  n'entendent  pas 

ce  langage  ;  et  cela  veut  dire  qu'ils  ne  veulent  pas 

même  l'entendre.  Ils  ont  toujours  des  raisons  pour 
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iu:  pjis  rcoulcr  les  caléclilslcs  cl  les  prédlfaUMiis  : 

1  lin  voiil  allor  olirrclicr  lii;  la  poiuln;  cl  du  |>l()iiil> 

pour  chasser  aux  rennes;  I  aiilre,  inaiif^cr  de  I  ours; 
raiilie,  ooiisiruiro  un  eanol.  IsiiCm,  cdatinueni  les 

missionnaires,  nous  voyons  passer  l)eaiK!ou|)  de  ces 

inérl(Honaux«pii  vont  au  nord  ou  «pii  en  revi(;nn<Mil; 

mais  le  coninieire  rprils  y  l'ont  avec  \rs  Européens 1< 

di 
es  rend  en  nieine    temps  el   plus   polu'.es  et  plus 
prévenus  coninî  le  elirlslianisine.  »  De  tout  lemps 

•Monde  onl  avoué  <pic 1 duN< es  unssKnuiaires  du  i>ouveau-ivionae 

ia  rré<pienlaliou  des  navigateurs  et  des  luarcliands 

ifrCurope,  détriiisaîl  auprès  des  Américains  tous  Ica 

Iruiis  de  la   prédicalion  de  rKvanf,ùle.  C'est  |)oiu' 
C'ia  sans  doute  (pu:  les  jésuiles  du  Paraguay  avalent 

obtenu  que  les  vaisseaux  de  l'Espafjne  et  du  Por- 
tugal ne  séjourneraient  pas  dans  les  |)orls  voisins  de 

leurs  peuplades;  mais  leur  pn'iexte  de  leiif^ion  ca- 

eliait,  <,!it-on  ,  un  pix)jel  d'amhition.  Rien  n'est  pur 

sur  la  ferre,  el  le  nom  du  ciel  même  s'y  corrompt 
tlansla  bouche  des  hommes  :  l(!s  uns  prêchent  une 

religion  d'obéissance,  el  veulentdominer  ;  les  autres 
j>roressenl  une  morale  sainte ,  et  vivent  dans  la  dé- 

bauche. Les  sauvai^es,  qui  voient  les  œuvres  el  n'en- 
tendent pas  les  discours,  méprisent  la   parole  et 

suivent  l'exemple.  Celte  conduite  très-conséquente 

n'accélère  pas  lesprogrèsdu  chrislianisme  au  Groen- 

land. On  s'y  plaint  que  les  habitans  du  midi  sont 
quelquefois  aussi  libertins  que  les  Européens,  avec 

celle  dllïérence  qu'ils  ne  connaissent  pas  les  devoirs 
ik'  mor.ilc  cl  de  rclij^lon  ,  que  ceux-ci  croient  ni;- 
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J'iiii  la  |)Oiii'suivi<;,  les  autres  la  <ra(:li(M';  celui-là 

réelatruM- le  droit  de  son  p<'iys,  (|ui  donne  une  Ceniine 

qui  |) 
Il  I 1  (iiii  peiil  la  ravir:  ceiix-ei  couvrir  la  pudeur  du V 

rl( 
(il 

manteau  de   la  n  li^ion.  «  Il   sernlile  (|ue  Satan 

«lisent   les   frèrc-s    M<Haves,    ail    envoy(;  dans   «'.e 
cantons  l  (UMiine  de  ses  siiiels,  lan 

d'
 

W 
Il  ils  i 

oui  i^loin 

d< 1 
lJ( d  emjdoyer  l('urs  jours  et  Jeiirs  nuits  a  son  service, 

dans  les  festins,  les  danses,  les  jonj^leritîs,  la  dé- 

I)auclie  el  le.  sorliléj^e.  C'est  un  torrent  qui  entraîne 
IIK'IIIC les  pli is  sfMises  des   in iidèl es.  » 

CepeiH 
lant 

J'anteur  de  ces  complaintes  se  félic/itede  eu;  (jue  1(; 

j>elit  trou|ieaii  de  chrétiens  n'est  point  inl(.'cté  de  la 

conlaf^ion.  Les  enlans  mêmes,  dès  qu'ils  entendent. 

le   l>ruit  d'un  l>al  de  sauvai^es,  fuioni  et  sèment 
l'ali 

r r 
irmo,  comme  les  coureurs  d  une  armeo  a  l  ap- 

proche de  l'ennemi. 
On  sera  moins  étonné  du  peu  de  faciliti;  que  Jes 

llerrnhutcrs  ont  à  multiplier  le  noiuhre  des  chré- 

tiens, quand  on  fera  réflexion  que  rij:;norance  même 

des  sauva^^es  est  un  obstacle  à  Icr  conversion. 

L'équivoque  des  lanj^ues  suftit  pour  arrêter  les  fruits 
de  la  prédication.  Au  commencement,  quand  les 

Danois  parlaient  de  l'existence  de  Dieu,  leur  mol 
gud  (gond)  embarrassait  les  (iroënlandais,  qui, 

confondant  le  sens  avec  le  son,  s'imaginaient  qu'on 

voulait  leur  parler  d'une  rivière;  car  Gud ,  qui  chez 
les  Danois  signifie  Dieu,   ne  vent  dire  que  fletue 
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chez  les  Grocnlandais.  «  Eh!  qui  doute,  disaient 

«  ceux-ci  que  la  rivière  existe?  Comment  ne  croi- 

«  rais-je  pas  à  Gud?  répondait  un  de  ces  sauvages  : 

«  n'entends-je  pas  sa  voix  ?  »  C'était  du  bruit  d'une 

rivière  qu'il  voulait  parler.  Les  choses  sublimes  et 

inouïes  qu'on  leur  racontait  de  la  Divinité,  ne  rap- 
prochaient pas  leurs  esprits  grossiers  de  la  vérité. 

Les  plus  intelligens  convenaient  que  Dieu  avait  pu 

créer  l'homme;  mais  que  le  Créateur  se  fCit  fait 

homme,  et  que  l'auteur  de  la  vie  et  de  l'existence 

eut  pu  mourir,  c'est  ce  qu'ils  ne  pouvaient  croire. 
Il  fallait  donc  suppléer  aux  raisonnemens  ihéolo- 

glques ,  qui  n'ont  d'empire  que  sur  l'esprit,  par  des 
moyens  qui  pussent  agir  sur  les  sens.  Le  chant  était 
la  ressource  des  missionnaires. 

«  Le  chant  des  hymnes,  disent-ils,  quand  il  est 

doux,  mélodieux,  accompagné  de  l'onction  du 

cœur,  n'est  pas  la  moindre  partie  d'un  culte  rai- 
sonnable. Cette  espèce  de  théologie  a  toujours  un 

heureux  effet.  Les  hymnes  s'apprennent  aisément; 
les  enfans  les  chantent  avec  un  son  de  voix  qui  pé- 

nètre. Les  vérités  les  plus  profondes  s'insinuent  par 

le  charme  de  l'harmonie,  et  gravent  dans  les  âmes 
une  impression  ineffaçable.  »  Dans  les  écoles  de 

chant,  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  assis  sur  un 

banc ,  apprennent  à  chanter  l'un  de  l'autre.  Les 
sœurs,  qui  lisent  presque  toutes,  savent  encore 

mieux  chanter.  Elles  n'ont  pas  autre  chose  à  faire; 
tandis  que  les  hommes,  qui  passent  toute  la  jour- 

née à  la  pêche  ou  à  la  chasse,  revenant  le  soir  1)ieu 
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fatigués,  n'ont  envie  que  de  manger  et  de  dorn)ir 

ipple 

leui faveur,  a  ce  moveu 

d'instruction.  Tantôt  il  envoie  des  maladies ,   et 

I  tantôt  des  visions.  C'est  du  moins  ce  que  les  Herrn- 

huters  appellent  les  voies  de  Dieu,  lorsqu'ils  veulent 

s'autoriser  dans  leur  apostolat.  Dans  tout  ce  qu'ils 

disent  ou  qu'ils  font,  dans  tous  les  événemens  dont 
ils  sont  témoins,  ils  voient  un  dessein  de  la  grâce, 

f  un  moyen  divin   pour  opérer  la  conversion  des 

Groënlandais.  On  les  trouve  partout  sur  les  traces 

des  jésuites.  Ils  ont  déjà  l'usage  des  cantiques,  in- 
troduit par  celte  société  dans  les  missions.  Bientôt 

ils  emploieront  comme  elle  les  retraites ,  les  con- 
grégations ^  et  tous  ces  moyens  qui ,  dans  la  véritable 

|B  Eglise ,  devraient  produire  des  fruits  perrnanens  ; 

I  mais  qui ,  dans  une  communion  hétérodoxe,  n'au- 
ront que  des  effets  subits  et  passagers»  Laissons  en- 

core une  fois  les  exercices  spirituels  des  Herrnhu- 

ters,  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  des  travaux  plus 
relatifs  à  Y  Histoire  des  Voyages. 

Les  missionnaires  avaient  à  peine  achevé  de  bâtir 

leur  maison  de  Lichtenfels ,  qu'ils  furent  obligés  de 
la  réparer;  il  leur  fallut  relever  une  cheminée  dé- 

truite par  la  gelée ,  calfater  le  toit  avec  de  la  mousse , 

goudronner  l'enceinte,  et  faire  le  parquet  avec 

quatre  douzaines  de  planches  qu'ils  avaient  fait 
venir  de  God-Haab.  Enfin ,  ils  bâtirent  une  tour 

pour  une  cloche  qu'on  leur  avait  apportée  de  Co- 
penhague. Ensuite  ils  radoubèrent  leur  vieux  ba- 

teau, creusèrent  un  piiiiS;  tracèrent  un  jardin  sur 
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un  terrain  humide,  et  renlourèrenl  d'une  muralilo 
de  dix  pieds  de  liauleur.  Tous  ces  travaux  exl- 
i^caienl  de.i  courses.  On  alla  dans  les  îles  chercher 

de  la   niousse,   du  bois  flottant  sur  le  bord  de  la 

nuHf  (h'i  la  dis  <  t  les  arbrisseaux  dans  les  vallées. 

C('  ne  fut  pas  sans  périls,  quoifpi'au  milieu  derélé. 
La  neige  on  la  glace  arrêtèrent  on  retardèrent  plus 

d'une  fois  le  t-  anS|  ort  de  ces  matériaux.  D'ailleurs, 
ii  y  a  nioinï>  de  ressource  pour  le  cliauflage  et  l;i 

subsislauc  dans  ce  canton  cpi'à  Bals-Fiord.  Les 
rennes  y  sont  rares,  ainsi  que  les  eider.  Il  y  man- 

que plusieurs  sortes  de  poissons.  Aussi  lesGroën- 

landais  n'eurent  pas  autant  de  provisions  de  bouche 
celte  année  que  la  précédente,  et  ils  ne  purent 

iburnir  au  commerce  que  la  moitié  des  huiles  qu'il en  tirait  ordinairement. 

Crantz  répète  encore  ses  lamentations  sur  l'en- durcissement des  Groënlandais  ihconverlls.  «  Ceux 

qui  viennent  du  nord  et  du  sud  ,  dit-il,  et  qui  s'ar- 
rêtent à  Kanghek,  ne  veulent  pas  écouter  la  prédi- 

cation ,  craignant  les  syndérèscs  de  leur  conscience. 

Presque  tous  ont  maintenant  une  notion  de  Dieu  ; 

mais  ils  s'obstinent  à  ne  pas  changer  de  mœurs.  La 

comparaison  qu'ils  font  de  leur  vie  avec  celle  des 
autres  les  tranquillise.  Ils  écoutent  prêcher  la  mo- 

rale de  l'Evangile  avec  indiflercnce  ;  mais  quand  on 
veut  leur  parler  de  Jésus  et  de  ses  mérites,  ils  fe.ient 

comme  si  le  feules  poursuivait.  Les  enfansont  une 

autre  espèce  de  sensibilité  :  rarement  on  les  entre- 
lient des  soufTranccs  du  Sauveur  sans  leur  arracher 

i 
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des  sonpirs  et  rjuclqucrois  des  larmes.  Les  vieillards 

au  contraire  s'irrilenldc  ce  laiigajjo.  J'en  ai  vu ,  dit 
Craniz,  touches  au  point  de  trembler  et  de  frisson- 

ner comme  un  daim,  faire  des  contorsions,  frapper 

du  pied,  secouer  leurs  babils,  écouler  enfin  avec 

tous  les  sii;nes  d'impatience;  et  quand  le  sermon 
était  fini,  courir  avec  précipitation,  de  peur  que 

la  parole  divine  ne  s'attachât  à  leur  âme.  »  Aussi 
de  trente  bateaux  qui  passèrent  à  Neu-IIerrnhut , 

ne  resta-t-il  à  la  mission  que  deux  jeunes  filles. 

Mais  le  missionnaire  se  console  de  ce  peu  de  suc- 

cès auprès  des  inconvertis  par  la  prospérité  du  pe- 
tit bercail  des   chrétiens.  Dans  les  voyaf^es  et  les 

travaux  de  la  belle  saison  ,  il  ne  s'en  perdit  aucun. 

On  prit  beaucoup  d'eider  et  de  phoques.  Dèsles  pre- 

miers jours  d'avril,  on  attrapa  méi^';  un  morse  : 

c'était  le  second  qu'on  eût  vu  dans  ces  parages  de- 

puis trente  ans.  Ainsi  l'année  fut  abondante  pour 

la  pèche;  mais  elle  finit  par  une  sorte  d'épidémie 

qui   n'enleva  cependant  que  dix-neuf  chrétiens. 
Crantz  finit  cet  article  par  un  précis  de  la  vie  de 

ces  justes.  Elle  est  sans  doute  édifiante  pour  la 

congrégation  des  Herrnhutisles.  Ces  pieuses   his- 

toires ne  manqueront  pas  d'exciter  la  ferveur  des 
uns,  la  charité  des  autres ,  et  de  hâter,  par  ces  heu- 

reuses impressions,  l'avancement  des  missions  du 
Groenland  ;  mais  elles  doivent  être  au  moins  indif- 

férentes à  tous  les  chrétiens  qui  ne  sont  pas  de  sa 

secte,  et  ne  peuvent  qu'inspirer  à  tous  les  hommes 
raisonnables  une  sorte  de  pitié  pour  les  victimes 
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de  l'enthousiasme.  SI  les  mensonges  ou  plutôt  si 

l'erreur  des  herrnhulers  console  quelques  sauvagc^s 

mourans,  on  voit  qu'elle  alflige  les  vivans;  car  la 
raison  grossière  de  ce  peuple  slupidc  se  scandalise 

souvent  d'une  doctrine  prêchée  sans  la  mission  de 

l'Esprit  saint,  qui  n'appelle  point  des  luthériens  à 

la  propagation  de  l'Evangile,  mais  les  invite  plutôt 

à  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  universelle. 
Crantz  a  cru  devoir  donner  à  la  fin  de  son  his- 

toire du  Groenland  une  description  raccourcie  de- 

tous  les  élablisseniens  que  sa  congrégation  a  tbr- 
raés.  On  y  trouvera  tous  les  détails  de  situation 

économique,  de  police  civile  et  de  discipline  ec- 

clésiastique qui  concernent  la  mission  des  Herrn- 

huters.  Quoiqu'il  n'ait  fait,  ce  semble,  son  ou- 
vrage que  pour  ses  confrères,  il  devient  essentiel , 

même  aux  savans,  pour  la  connaissance  du  Groen- 

land. La  religion  y  ébauche  la  police  d'un  peuple 
sauvage.  Les  Herrnhuters  y  jettent  les  fondenicns 

delà  société.  La  première  église  y  forme  la  première 

bourgade.  C'est  un  spectacle  curieux  de  voir  com- 
ment des  étrangers  sans  science  et  sans  ricliesscs 

parviennent  a  rendre  habitable  un  pays  où  les  in- 

digènes n'ont  jamais  su  qu'errer,  sans  cesse  ba- 
loltés  entre  la  mer  et  la  terre  qui  les  repoussent  tour 

à  tour,  et  semblent  se  faire  un  jouet  de  l'espèce  hu- 

maine. L'ouvrage  de  Crantz,  ennuyeux  à  parcourir 

au  premier  coup  d'oeil ,  attache  à  mesure  qu'on  y 
avance.  Semblable  à  ces  déserts  sablonneux  où 

quand  on  a   marché  quelque  temps  on  est  forcé 
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d'achever  sa  roule,  de  pear  de  perdre  ses  fatigues 
sans  les  abréger  en  revenant  sur  ses  pas;  celle  his- 

toire du  Groenland,  aride,  efl'rayan le  comme   le 
pays  même  dont  elle  est  le  tableau,  rebute  ou  fait 

languir  l'attention  et  la  curiosité  du  Iccleur;  mais 
quand  on  a  franchi   tant  de  glaces,  il  est  triste 

d'avoir  fait  un  si  long  voyage  sans  avoir  rien  vu , 

et  de  ne  pas  rapporter  au  moins  des  cailloux  d'un 
rivage  sans  culture.  Il  faut  donc  recevoir  le  précis 

qu'on  va  lire  comme  une  collection  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  curieux  dans  un  pays  où  la  nature  est  morte. 

Les  hommes  qui  cherchent  à  la  ranimer  deviennent 

intéressans.  Deux  peuplades  élevées  au  Groenland 

par  six  hommes   obscurs ,  soulagent   un  moment 

l'atne  accablée  de  la  dévastation  de  deux  empires 
ruinés  en  Amérique  par  deux  nations  chrétiennes. 

L'iujmanité  ,  la  vertu,  ne  sont  pas  encore  éteintes 
au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Au  sud-ouest  de  la  presqu'île  de  Bals-Fiord  est 
située  la  maison  de  Neu-Herrnhut,  à  trois  milles 

de  la  mer,  entre  le  havre  de  la  baie  et  de  la  colo- 

nie de  Godhaab.  La  côte  y  présente  trois  grandes 

plates-formes  séparées  par  des  rochers  qui  s'avan- 
cent dans  la  mer;  le  rivage  y  est  couvert  de  cailloux 

que  cet  élément  semble  y  jeter  comme  une  digue 

qu'il  oppose  à  ses  propres  fureurs.  La  côte  monte 
insensiblement  entre  les  rochers,  dans  un  vallon 

creusé  par  un  ruisseau  qui  n'est  qu'un  chemin  de 
glace  en  hiver.  A  quelques  pas  de  ce  ruisseau,  sur 

la  plate-forme  du  milieu ,  s'élève  la  maison  de  la 

1^ 

i    '.fl 

.il' 

il
 

r> 



I 

11'-!  '.' 

■:'l 

i'ii 

lu fî;; 

,V'i  '.M''- 

■J, 

I 
i 

'';i^.-bi 

■r* 

8 Il  I  s  T  O  I  K  E     G  i:  \  E  R  A  L  E 

mission  ou  «le  la  conqrc'f^alion.  Sonf,'ian(l  corps  de 

lo^is,  flaii'jué  de  deux  ailes,  lui  donne  l'air  d'un 
palais.  C'en  est  un  du  moins  pour  le  (Groenland, 

quoique  cet  édifice  ne  soit  que  «l'un  éiai,'e ,  con- 
struit de  boio ,  couvert  de  planches  et  de  joncs, 

avec  un  enduit  de  poix.  Au  milieu  du  laîle,  s'oflVo 
de  loin  une  petite  tour  qui  renferme  une  cloche. 

La  maison  n'a  que  soixante-dix  pieds  de  long  sur 

irenle  de  large.  La  plus  grande  pièce  est  l'église. 
Dans  ce  même  corps  de  bâtiment  sont  quatre 

chambres  et  deux  antichambres,  dont  l'une  sert 

de  salle  à  manger,  et  l'autre  d'école  pour  les  tilles. 

L'aile  droite,  au  nord ,  est  composée  d'une  cham- 

bre pour  le  catéchiste,  d'une  antichambre  et  d'une 

école  pour  les  garçons.  L'aile  gauche,  au  midi,  ne 
comprend  que  deux  magasins,  fun  pour  les  provi- 

sions ,  l'autre  pour  le  bois.  A  quelques  pas  de  là 
est  une  étable  de  brebis.  Dans  les  souterrains  on  a 

bâti  la  cuisine,  la  boulangerie  et  le  four;  et  dans 

la  cuisine  on  a  creusé  un  puits.  Sur  le  devant  de 

la  maison,  à  l'ouest,  on  a  planté  un  jardin,  qui 
ne  fournit  à  la  table  que  des  laitues,  des  navets, 

des  raves,  des  choux,  des  porreaux.  Un  chemin 

mène  du  jardin  au  rivage ,  où  l'on  a  bâti  un  han- 
gard  à  la  groënlandaise,  pour  y  mettre  deux  grands 

bateaux  et  le  bois  de  charpente  à  couvert  des  ou- 

ragans et  de  la  neige. 

A  droite  et  à  gauche  du  grand  édifice,  les  Groën- 
landais  ont  construit  sur  la  croupe  des  rochers  qui 

descendent  à  la  mer ,  leurs  habitations  d'hiver  ;  et 
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ernere  ces  maisons,  leurs  maLMsms  fie  vivres  ou 
de 

de  eh et  d'iiulles  cl( ^  rovisions  ae  eiiairs,  tie  graisses 

poisson.  Les  caisses  de  harengs-saurs,  qui  (0111  leia* 
nourriture  or  linaire  ;  les  pelleteries  pour  les  tentes , 

et  les  autres  ustensiles ,  sont  dans  un  grand  maga- 

sin fait  de  lattes  de  pin.  Au-dessus  est  le  grenier  à 

foin  pour  les  brebis.  Les  tentes,  eu  été ,  sont  plan- 

tées entre  les  deux  rangées  de  maisons  ,  sur  un  ter- 
rain uni.  En  hiver,  les  umiaks  sont  le  long  de  la 

cote,  la  quille  renversée,  et  soutenus  sur  des  pieux  ; 

ilsservent  découvert  aux  l<aiaks,  aux  tentes  ployées, 

et  aux  ustensiles  de  la  pêche.  Du  côté  du  nord,  der- 

rière les  cabanes,  sont  deux  cimetières,  l'un  pour 

les  baptisés,  l'autre  pour  les  incoavertis.  Les  tombes 
sont  laites  de  pierres  taillées  dans  le  roc,  et  sont  cou- 

vertes de  mottes  de  terre,  qui  verdissent  et  ressem- 
blent de  loin  à  des  couches  de  jardinage,  comme 

si  les  Groënlandais  ne  pouvaient  engraisser  et  fé- 
conder la  terre  où  ils  sont  nés  que  de  leurs  c  es 

mêmes.  Cependant ,  en  été,  l'on  voit  le  gazon  et  le 
cochléaria  étendre  des  palissades  de  verdure  autour 

de  leurs  cabanes  et  sur  leurs  toits.  Dans  l'hiver,  ce 

coup  d'œil  est  remplacé  par  une  illumination  pres- 
que continuelle  des  feux  de  chaque  cabane ,  qui 

forment  une  perspective  régulière  et  symétrique , 

comme  les  maisons  qui ,  bâties  toutes  à  la  même 
hauteur,  ont  des  ouvertures  ou  fenêtres  uniformes 

à  des  distances  égales. 

Lichtenfels ,  à  trente-six  lieues  au  sud  de  Neu- 

Herrnhut ,  dans  une  île  d'environ  huit  lieues  de 
xvi.  ag 
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circuit,  domine  sur  le  voisin;igo  de  la  nier,  qui 

s'enfonce  dans  une  baie  entoun-c  de  rochers  arides 

et  pelés.  Le  bâtiment  n'a  qu'un  étage,  mais  deux 

entrées.  L'église  est  sans  piliers,  plus  belle,  plus 
solide,  et  même  un  peu  plus  large  que  celle  de  Ncu- 
Herrnbut  ;  mais  cet  édifice  est  perché  sur  un  roc 

où  l'on  n'imaginerait  pas  de  trouver  des  hommes. 
Le  corps  de  logis  contient  trois  chambres  à  cou- 

cher, deux  autres  petites  chambres  et  une  cuisine  : 

on  y  a  joint  une  étable  de  brebis  et  un  chantier  de 

bois.  Derrière  la  maison  était  une  espèce  de  fon- 

drière où  l'on  a  fuit  un  jardin.  Devant  ce  logement 

il  n'y  a  de  la  place  que  pour  quatre  maisons  de 
Groënlandais  ;  mais  de  l'autre  côté ,  où  la  mer 
laisse  plus  de  terrain  habitable,  on  est  assez  au 

large  pour  bâtir. 
Neu-Herrnhut  a  seize  maisons.  Trois  de  ces  lo- 

gemens  sont  des  cloîtres  ou  dortoirs.  Le  premier 

renferme  cinquante-cinq  jeunes  gens  ou  petits  gar- 

çons; un  autre,  soixanle-huit  filles,  soit  en  bas- 

âge,  soit  nubiles;  et  le  troisième,  soixante -deux 

veuves.  La  plupart  de  celles-ci  vivent  ensemble  ; 
mais  les  autres,  qui  ont  des  enfans,  mangent  avec 
leurs  familles. 

Treize  maisons  contiennent  soixante-quatre  fa- 
milles ,  qui  se  réunissent  sous  un  même  toit ,  au 

moins  deux ,  et  sept  au  plus.  Ce  n'est  pas  tant  par 

détresse,  ou  par  économie,  qu'on  vit  ainsi  plu- 
sieurs ensemble,  que  pour  se  réchauffer  mutuelle- 

ment par  la  cohabitation.  Chaque  famille  est  com- 
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pos(;c  de  huit  à  dix  personnes.  Les  unes  en  ont 

moins,  mais  telle  en  aura  seize.  Klles  ont  clia- 

cune  leur  lampe  ou  foyer  en  hiver,  comme  leur 

tonte  en  été.  Chaque  famille  devrait  aussi  avoir  sou 

imiiak  ;  mais  il  n'y  en  a  que  trente  deux  qui  pos- 
sèdent un  grand  bateau.  Du  reste,  chaque  homme 

a  son  kaiak  pour  vivre  de  la  petite  pêche. 

Les  chrétiens  suivent,  à  cet  égard,  le  même  arran- 

gement que  les  sauvages ,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  pus 
Ja  liberté  d'errer  et  de  se  débander  pour  la  subsi- 

stance. On  croirait  d'abord  que  celte  gène  nuit  à 

l'abondance  des  provisions  cl  à  la  propagation  de 

l'Evangile  :  mais  l'expérience  a  prouvé,  dit  Crantz, 

que  si  d'une  part  la  dispersion  donne  pJus  d'avan- 

tage pour  la  pèche  et  la  chasse,  de  l'autre,  la  règle 
VI  l'éconouiie  dans  la  distribution  et  le  soin  des 

vivres  l'emportent  sur  la  facilité  de  s'en  procurer. 
Les  sauvages  qui  pèchent  partout  manquent  sou- 

vent de  subsistance ,  tandis  que  les  chrétiens , 

bornés  à  certaines  côtes  de  pêcherie,  ont  un  su- 

perflu qui  supplée  à  la  di'^ette  des  autres.  Quant  à 

l'Evangile,  c'est  un  flambeau  qui  a  besoin  de  nour- 

riture ;  il  s'éteint  loin  du  foyer  de  la  mission  ;  et  si 
les  néophytes  vivaient  séparés,  chacun  dans  le  lieu 

de  sa  naissance,  on  verrait  plus  de  chrétiens  retom- 
ber dans  les  ténèbres ,  que  de  sauvages  attirés  à  la 

lumière. 

Malgré  ces  bornes  que  l'on  met  aux  courses  des 
chrétiens,  chaque  père  de  famille  est  le  maître 

d'aller  planter  sa  tente  où  il  veut;  mais  avant  do 
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partir  il  avertit  du  lien  qu'il  choisit ,  afin  que  les 
missionnaires  ou  les  coadjuteurs  puissent  le  trou- 

ver dans  leurs  visites.  On  a  de  plus  l'attention 
de  ne  pas  laisser  partir  les  néophytes  avant  Pâques. 

C'est  un  devoir  qu'on  a  su  leur  imposer  pour  les 

faire  participer  aux  grâces  du  mystère  qu'on 
solennise  dans  cette  fête.  Mais  comme  ou  veut 

leur  ôter  tout  besoin  ou  prétexte  de  s'absenier 
avant  la  célébration  de  la  Pâque,  quoique  chacun 

soit  libre  de  disposer  de  ses  provisions,  les  pas- 

teurs ont  l'œil  sur  l'usage  qui  s'en  fait ,  de  peur 
que  la  dissipation  ou  la  mauvaise  économie  ne  les 

épuise  avant  la  saison  de  les  renouveler.  C'est  dans 

ce  dessein  qu'on  a  bâti  un  magasin  où  chacun 
apporte  sa  provision  de  harengs  et  de  poissons 
séchés,  dont  il  va  prendre  deux  ou  trois  fois  par 

semaine  la  quantité  nécessaire  pour  la  subsistance 

de  chaque  jour. 

Au  mois  de  mai,  les  frères  ont  soin  qu'on  allie 
de  bonne  heure  à  la  pêche  du  phoque ,  pour  ren- 

voyer les  umiaks  aux  gens  qui  n'en  ont  point,  et 
leur  donner  le  moyen  de  faire  leurs  provisions.  Un 

missionnaire  suit  chaque  bande  dans  les  différentes 

pêches ,  qui  ont  toutes  leurs  saisons.  Celle  du  ha- 

reng dure  un  mois.  C'est  le  temps  où  les  païens  font 
le  plus  de  folies  ,  et  le  pasteur  alors  doit  veiller  sur 

son  troupeau.  Il  prend  garde  qu'aucune  brebis  ne 

reste  en  arrière  ou  ne  s'égare.  Les  Groënlandais  ont 
toujours  conservé  le  goût  le  plus  vif  pour  la  chasse 

aux  rennes  ;  et  comme  il  es*  diflicilc  de  les  y  suivre , 

que 
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les  missionnaires  tachent  de  les  en  détourner.  Ces 

courses  dérobent  des  mois  entiers  à  l'instruction; 
elles  exposent  une  famille  à  traverser  de  grands 

déserts ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  dangers  et  des 
tentations.  Les  peaux  quon  relire  de  celle  chasse 

ne  servent  qu'au  luxe  des  fourrures,  qui  ne  vaut 
pas  les  provisions  de  bouche.  Ce  sont  les  phoques 

qui  doivent  tout  fournir  aux  Groënlandais  ;  tentes , 

bateaux ,  salaisons ,  chauffage ,  tous  les  besoins  et 

les  commodités  de  la  vie  en  dépendent  unique- 
ment. Quiconque  perd  son  lemps  à  courir  après  les 

rennes,  risque  évidemment  de  tomber  dans  la  di- 
sette ,  et  devient  non-seulement  inutile ,  mais  oné- 

reux au  commerce,  qui  perd  en  profit  tout  ce  que 

les  oisifs  consomment  sans  gagner.  Telles  sont  les 

raisons  que  les  missionnaires  empioient  en  faveur 

de  la  pêche  contre  la  chasse. 

Comme  il  n'y  a  point  de  Groënlandais  si  riche 

qu'il  ne  puisse  mourir  de  faim  d'une  année  à  l'au- 
tre, et  comme  les  veuves  surtout  et  les  orphelins  y 

sont  les  plus  exposés,  le  soin  particulier  que  la 

mission  prend  de  ces  fenmies  et  de  ces  en  fans,  sans 

parler  des  autres  indlgens ,  est  un  des  motifs  de 

conversion  les  plus  attra}  ans.  La  monogamie  et  la 

liberté  de  choisir  un  mari  fait  aussi  beaucoup  de 

prosélytes  parmi  les  femmes.  D'un  autre  coté ,  les 
sauvages  méprisent  beaucoup  ceux  des  nouveaux 

convertis  qu'ils  voient  nourris  de  la  charité  publi- 

que; mais  l'induslrie ,  loin  d'avoir  diminué  chez 

les  baptisés,  s'élant  accrue  par  l'assistance  mutuelle 

'â 
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f| ni  règne  enlre  eux  ,  les  peuplades  chréliennes  sont 
on  vénération. 

Quand  il  se  présente  une  famille  nécessiteuse  à 

la  coni^régalion,  on  lient  conseil  dans  la  sacristie 

sur  les  moyens  de  la  secourir.  C'est  ordinairement 

:i  qui  s'offrira  pour  recevoir  les  réfugiés.  Lesenfans 
abandonnas  trouvent  un  père  qui  les  adopte  ou  une 

Jiourrice  qui  les  ajoute  à  sa  famille.  Les  néophytes 

pourvoient  à  la  subsistance;  mais  les  missionnaires 

«e  chargent  du  reste,  comme  le  vêtement  et  le 
Icaiak. 

Les  vieillards  et  les  infirmes  des  deux  sexes  ont 

im  asile  ouvert  à  Neu-Herrnhut.  Dans  la  famine 

de  1762,  cette  peuplade  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 

composée  que  de  pauvres,  que  la  misère  générale 

y  fit  réfugier  de  toutes  parts,  Depuis,  on  a  si  bien 

veillé  à  l'éducation  des  enfans  ,  qu'ils  sont  en  état , 
non-seulement  de  gagner  leur  vie,  mais  de  soulager 

ceux  qui  tombent  dans  l'indigence,  dont  la  charité 
les  avait  retirés  eux-mêmes.  Les  mères  de  famille 

ont  entre  elles  une  émulation  secrète  pour  secourir 
les  malades,  sans  aucune  ostentation,  et  même  à 

l'insu  les  unes  des  autres.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de 

J'hiver  qu'on  sait,  par  les  indigcns,  comment  et  par 
quelles  mains  ils  ont  été  généreusement  assistés.  Un 

diacre  de  la  congrégation  est  charge  de  s'informer 
des  besoins  cachés,  et  de  partager  entre  les  familles 

les  mieux  pourvues  celles  qui  sont  sans  ressource. 

Ainsi  les  frères  Moraves  se  regardent  plutôt,  dit 

Crant'/.,  comme  les  serviteurs  des  nouveaux  clu'é- 

pou 
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tiens  que  comme  des  législateurs.  Ce  n'est  point  en 

maîtres  qu'ils  gouvernent  leurs  peuplades,  mais 

c'est  par  la  voie  de  la  prière  et  de  l'exemple  qu'ils 
les  dirigent;  car  ils  craindraient  de  fortifier  le  soup- 

çon où  penchent  les  Groënlandais,  que,  sous  pré- 
texte de  les  attacher  au  christianisme,  on  veut  les 

priver  de  leur  liberté.  Le  moindre  attentat  sur  leur 

indépendance  formerait  un  obstacle  invincible  au 

but  de  prosélytisme  qu'on  se  propose. 
De  la  police  civile  el  domestique  ,  Cranlz  passe 

au  gouvernement  ecclésiastique.  «  Chaque  peu- 

plade, dit-il,  a  son  missionnaire  et  deux  diacres, 

tous  gens  mariés.  Leurs  femmes  soignent  le  mé- 

nage ,  et  dirigent  les  néophytes  de  leur  sexe  ;  car  les 

Groënlandais  sont  d'un  caractère  assez  jaloux  pour 
ne  pas  confier  rinstruclioii  de  leurs  femmes  à  des 

hommes ,  même  sacrés.  Il  y  a  de  plus  un  catéchiste 

pour  tenir  l'école  des  enfans,  et  un  assistant  ou 
coadjuleur  de  la  mission  chargés  des  soins  écono- 

mique? et  de  la  réparation  des  bâtimens;  c'est  un 
hommtî  de  main  qui  doit  tout  faire ,  maçonnerie , 

charpenterie,  ouvrages  et  travaux,  quels  qu'ils .«oient. 

Chaque  mission  est  composée  de  cinq  ouvriers 

évangéliques.  Les  voyages  qu'il  faut  faire  en  été, 
les  travaux  de  la  pêche  et  de  la  chasse ,  qui  ne  sont 

point  des  amusemens  ,  les  peines  de  corps  qu'exige 
la  charge  de  veiller  au  salut  des  âmes,  le  besoin  de 

pourvoir  à  l'entretien  de  la  vie  dans  un  pays  où  le 

clergé  n'a  point  encore  de  salaire,  tant  de  soins 
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f]eni;mdent  ]i'  concours  fie  fMiclquns  liommps. 
Do  plus,  il  il  fallu  du  temps  aux  missionnaires 

]>our  apprendre  la  langue  du  Groenland.  Un  homme 

qui ,  dans  trois  ans  d'éludé,  vieni  à  bout  d'entendre 

Jes  sauvages  de  ce  pays,  et  d'en  être  entendu,  ne 

doit  pas  avoir  un  médiocre  talent.  Qu'on  imaj^'ine 

donc  rexiremcdifïicul  té  qu'eurent  les  trois  premiers 

Herrnbulers,  qui,  n'ayant  jamais  vu  de  grammaire, 

furent  obligés  d'apprendre  le  latin  pour  entendre 
les  principes  raisonnes  de  toute  langue.,  et  qui  ne 

comprli'cnt  les  termes  latins  qu'au  moyen  d'une 

version  danoise  qu'ils  n'entendaient  que  par  l'ana- 
logie du  dialecte  danois  avec  la  langue  allemande. 

D'ailleurs  ils  furent  six  ans  sans  avoir  de  commerce 

avec  les  Groënlandais,  faute  d'un  idiome  commun 

pour  la  conversation.  Cependant  à  force  d'applica- 
tion, ces  hommes,  sans  lettres,  ont  fait  assez  de 

progrès  pour  prêcher  en  groënlandais  et  traduire 

dans  cette  langue  des  hymnes  et  des  j)assages  très- 
difticiles  de  la  Bible.  Le  lecteur  conçoit  aisément 

ce  que  devient  un  sens  très-obscur  en  lui-mênjo  , 
quand  il  passe  par  le  canal  de  ces  frères  ignorans 

dans  une  langue  étrangère  à  toutes  les  idées  de 

religion  ,  d'histoire  et  de  mœurs  asiatiques.  Quelle 
serait  l'indignation  de  Moïse  s'il  revenait  sur  la 
terre  avec  Enoch,  de  voir  ses  livres  sacrés  mutilés, 

«jéfîiïurés  et  travestis  dans  toutes  les  versions  hété- 

rodoxcs  qui  en  ont  paru  depuis  trente  siècles!  Si 
1(1  est  le;  sort  des  choses  divines,  quel  doit  êtra 

<i' 
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Malgré  les  peines  de  toute  espèce  que  les  frères 

Moravp^  ont  dû  dévorer  dans  le  Groenland  ,  il  est 

assez  singulier  qu'il  n'en  soit  pas  mort  un  seul  dans 

l'espace  de  près  de  trente  ans.  Ils  n'ont  pas  même 

essuyé  de  maladie  aiguë,  quoiqu'ils  aient  eu  per- 
pétuellement à  lulier  contre  la  faim,  la  soif,  les 

frimas,  les  tempêtes,  la  fatigue  des  voyages  aussi 

périlleux  sur  terre  que  sur  mer.  L'étonnement  re- 
double, en  apprenant  que  dans  les  autres  missions , 

et  surtout  dans  les  Antilles,  les  Herrnhuters  ont 

perdu  presque  tous  leurs  confrères.  Crantz  ne  veut 

pas  qu'on  allrihuc  uniquement  cette  différence  à 

celle  d'un  climat  plus  pur  et  plus  sain  au  nord  que 
sous  la  zone  lorride,  puisque  le  scorbut,  dit-il,  et 
même  les  maladies  contagieuses,  font  beaucoup  de 

ravage  au  Groenland  ;  mais  il  rend  grâces  de  celte 

protection  visible  à  la  Providence  ,  qui  soutient  les 

frères  Moraves  par  des  voies  merveilleus*  s^  comme 

si  les  miracles  se  multipliaient  à  proportion  de 

l'ignorance  et  de  la  faibi-^sse  des  hommes. 
Cependant  les  missionnaires  ont  soin  de  seconder 

les  desseins  de  leur  vocation  par  des  voyages  qu'ils 
font  tour  à  tour  en  Allemagne,  chacun  à  j^'u  près 

tous  les  six  ans,  pour  entretenir  ou  rétablir  leur 

santé.  On  veille  à  la  conserver,  soit  au  Groi-nland, 

soit  en  Europe.  Le  diacre  de  la  mission  étrangère 

«''uvoie  à  ceux  de  Hennliut  la  liste  de  ec  qui  lui 

manque  pour  l'entretien  des  frères.  On  l'achète  et 
on  le  transporte  de  Goj)enhague.  Ils  ont  tous  un 

traitement  éi:;al ,  sans  salaire,  ni  présens,  ni  fiuètes. 

!)  il' 
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Il  I  sr  O  I  R  F.    C.  !•;  N  E  R  A  L  r. 

1) 
(Il 

i'cMSonnc  no  son^o  qu.inx  hcsoins  du  inojiicnl  ;  ci 

ce  «|iio  l'un  possède; ,  tous  lo  p.'uMaf^enl.  Leurs  voya- 
^'(•s  (le;  n,ivi^:ilu)n  sont  pjjyes  pnr  ia  coiifçrc^ahon. 

i/uiilt(;  (lu  iierrnhulisiue  se  cliarije  de  l'éducalion 

pl»ysi(pie  el  morale  de  leiu's  enfaiis  qui  sont  placés 

dans  le  e,onnn«M'ce  ou  dans  l'v'sc.clli'i^cs,  siîlon  les  dls- 

posllionsqn  ils  inonlreni  rai  sorlirdes  nonrrlceries. 

1' 

o ur  lournir  a  toutes  iesdepeiises  îles  mission d( 

l'unili';  n'a  d'autre  ressoniTe  cpiedans  l(>s  frères.  Le 
travail  des  uns  et  la  cdarité  des  autres  pourvoient 

aux  besoins  de  tous,  lie  salut  des  païens  (îoùle  cher 
aux( liréti lens;  mais  clia<piellerrnhui(;ry  eon 

itril )ue 

•;.   t-. 

de  ses  lacullés.  Les  enfaiis  eux-niètnes  sont  jaloux 

de  concourir  à  ]i),  propagation  de  la  foi  par  le  tra- 

vail de  leurs  mains.  Les  [dus  pauvres  ouvriers  de 

journée  aiment  mieux  retranclW'r  sur  leur  nourri- 

ture (]ue  de  ne  pas  coopérer  à  l'œuvre  de  Dieu  <"1iez 
les  païens.  Il  y  a  des  diacres  chargés  de  faire  la 

ooUecle  de  ces  aumônes ,  et  d'en  employer  le  pro- 
duit au  bien  des  missions,  sans  aucune  rétribution 

personnelle.  Ci.aitz  remercie  la  Providence  de  ce 

que  la  libéralité  des  bienfaiteurs  a  rempli  jusqu'à 
])résenl  tous  les  engagemens  contractés  au  nom 

des  propagateurs  de  la  ((ji.  Ainsi  tandis  que  les  mis- 

sionsde  l'Amérique  ont  hâté  la  ruine  d'une  société 
religieuse  en  Europe  ,  une  nouvelle  société  chré- 

tienne entrelient  et  fonde  des  missions  au  Groen- 

land. Il  semble  que  les  frères  Moravcs  voudraient 

remplacer  les  jésuites  dans  la  propagation  de 
J'Evangile. 

Il: 

f 
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TiCS  missionnaires  de  (iroi^nlaiitl  so  sont  associés 

vlnj;l  coadjnicurs  nationaux  des  doux  sexes.  Ils 

onl  avec  ces  coopéralciirs  deux  conHMenc<'S  par 

semaine  sur  l'élat  spirilueî  cl  lemporel  des  nco- 

j)liyles.  II  y  a,  de  plus,  des  scrvans  ou  clercs  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui  sont  chargés  de  la  propreté 

de  l'église,  de  la  liunière  des  lampes  ,  de  l'eau 

baptismale;  mais  il  n'y  a  point  d'autres  oflices  eu 

litre,  et  personne  n'est  gaj^é  ou  [)ayé  pour  remplir 
]e  sien.  Le  srdaire,  dit  Crantz,  ouvrirait  r«jntrée 

du  sanctuaire  à  la  corruption. 

Chaque  jour  on  s'assemble  à  six  heures  pour  la 
prière  du  malin  ;  elle  est  courte,  et  seulement  pour 

les  baptisés.  Les  catéchumènes  ont  aussi  leur  as- 
send)lée  à  huit  heures  pour  la  lecture  et  le  chant  , 

mais  d'une  demi-heure  :  ensuite  les  hommes  vont 

à  la  mer.  Après  cette  assemblée  vient  celle  des  en- 

fans,  qui  sont  catéchisés ,  puis  menés  à  l'école  :  les 
filles,  sous  un  missionnaire  ou  un  diacre  marié  ; 

lesi^arçons,  sous  un  calécliislc.  On  y  a[>prend  à 
lire  et  à  écrire.  Le  soir,  au  retour  de  la  mer,  vient 

l'heure  du  chant,  où  tout  le  monde  assiste.  Après 
le  souper,  on  fait  la  prière  du  soir. 

Les  dimanches ,  après  la  prière  du  matin  ,  on 

lient  le  chœur,  c'est-à-dire  que  les  diderenles 

classes  de  chrétiens,  séparés  par  le  sexe,  l'âge  et 

l'étal,  ont  une  courte  assemblée.  Quand  le  temps 

est  mauvais  ou  qu'il  y  a  peu  de  monde ,  cette  as- 

semblée devient  générale  et  l'on  y  prêche  ;  elle  se 

lient  l'après-niidi;  on  y  fait  une  homélie  sur  l'Évau- 
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gile  (lu  jour,  cl  ce  discours  dure  quelquefois  une 

heure  enlière.  Le  prédicateur  est  devant  une  table, 

car  il  n'y  a  pas  de  chaire  ;  il  se  tient  debout  pour 
être  mieux  entendu  de  toute  la  salle  et  des  cham- 

bres aliénantes,  qui  sont  pleines  de  monde.  Le 
soir,  on  chante  les  litanies  en  choeur;  ensuite  on 

administre  la  conimunion  et  le  baptême  avec  une 

onclion  qui  fait  couler  les  larmes  :  aussi  les  enfans 

sont  très-empressés  de  se  trouver  à  cette  cérémo- 

nie, et  demandent  à  chanter  les  litanies  pour  y 
assister. 

Cranlz  donne  ensuite  une  courte  description  de 

la  solennité  des  grandes  fêtes.  On  ne  doit  point 

omettre  ici  ce  qu'il  rapporte  ailleurs  de  la  célébra- 
tion de  la  nativité  de  Jésus.  «  On  chanta  toute  la 

imit  (c'était  en  1 747  )  tl<îs  noëls  allemands  et  groén- 
landais.  A  trois  heures  et  demie  du  matin ,  on  as- 

sembla le  peuple  au  son  des  trompettes;  on  prêcha 

sur  l'humiliation  du  Sauveur  qui  s'est  fait  homme. 
Ensuite  on  donna  aux  Groënlandais  dos  aiguilles 

et  des  couteaux ,  que  les  enfans  de  Herrnhut  en 

Allemagne,  envoyaient  en  présens  d'étren  nés  aux 
chrétiens  des  missions.  La  musique  et  le  chant  at- 

tirèrent tous  les  païens  d'alentour.  L'église  avait 
été  illuminée,  et  les  fenêtres  étaient  garnies  de 

lampions  faits  de  coquilles  de  moule ,  et  rangés  en 

symétrie.  La  fêle  des  Innocens  fut  célébrée  avec 

des  enfans  ,  auxquels  on  donna  une  fête  d'amour , 
c'osl-à-dire  une  espèce  d'agape  ou  de  repas ,  qui 

fut  composé  de  harengs  saurs.  Jamais,  dit  l'auieur 
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de  ce  récit,  on  110  vil  tant  de  dcvolion  que  dans 

ces  fèlcs;  jamais  on  ne  vli  couler  tant  de  lanL-^squo 

dans  ce  polit  lioiipciii  do  sanvagis,  que  l'agneau 
du  Seigneur  avait  rasscrriMé  sous  le  pôle  du  nord , 

et  qu'il  avait  baignes  de  ses  sueurs  et  de  son  sang.  » 
Craniz  ne  cesse  de  s'exlasitr  du  cliant  des  Groën- 

Jandaiscs.  «  Elles  l'emportent ,  dit-il ,  pour  la  dou- 

ceur, riiariHonie  et  l'accord,  sur  certaines  congré- 
gations du  herrnliutisnie  en  Europe.  On  croirait 

de  loin  n'entendre  qu'une  seule  voix,  tant  elles  y 

mettent  de  justesse  et  de  concert  :  elles  n'ont  qu'un 

défaut ,  c'est  que  traînant  lentement  sur  chaque 

syllabe,  l'haleine  leur  manque  souvent  pour  finir 
la  phrase  du  chant  ou  du  vers,  quand  elle  est  un 

peu  longue.  On  remédie  à  ce  défaut  en  soutenant 

le  chœur  avec  des  instrumens.  L'orchestre  est 
composé  de  deux  ou  trois  violons ,  deux  flûtes  et 

quelques  guitares.  Les  Groënlandais  ont  de  l'apti- 
tude pour  la  musique  ;  il  y  en  a  qui  savent  sonner 

de  la  trompette  et  du  cor.  » 

Quant  à  l'instruction,  qui  ne  réussit  pas  aussi 

bien  que  le  chant ,  Crantz  s'étend  avec  complai- 
sance sur  une  nouvelle  méthode  familière  aux 

Herrnhuters.  «  Ils  ont  éprouvé,  dit-il,  que  rien 

n'était  plus  inutile  que  de  parler  aux  Groënlandais 

de  l'existence  et  de  l'attribul  de  Dieu,  pour  les 

préparer  à  la  doctrine  de  l'expiation  du  péché.  » 

Après  six  ans  d'un  travail  infructueux  pour  faire 
entrer  la  religion  dans  les  esprits  par  la  voie  du 

raisonnement;   ils  s'avisèrent  de  débuter  par  la 
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);isslon  cl  la  mort  tle  J( 
a  mon  ue  .lesus.  u  C  est,  d'il  l'IiLsloricii 

hcrriiliul ,    J«'   plus  sur  inoy(Mi  (roclalrclr  l'cspril 
<';>;»is  et  j^'rossior  clos  s;iiivnges  païons.  »  F^rcsqiie  lous 
li's  inis^sionnaires  des  Indes  orionlaics  cl  occidon- 

lalcs  ont  fali  la  nicinc  exj)c'rieii<o.   On  no  gaf^nc 
rien  auprès  (l<>s  idolâtres  à  leur  rcpirsoiiler  les  por- 

l'oclions  de  la  divinité  et  les  devoirs  do  la  vertu , 

a  dit  un  missionnaire  lulliorien  de  l'Inde.  Un  près- 

hytérion  d'I'xosse,  qui  avait   voeu  lonj^'-lemps  (M1 

Pennsylvanie  et  dans  le  New-Jersey,  dit  cpi'il  avait 
passé  ]>ien  des  années  avant  d'introduire  les  plus 
simples  notions  de  Dieu  chez  les  sauvages  améri- 

cains; mais  cprà  l'exemple  des  missionnaires  voi- 

sins, s'étant  hasardé  à  parler  du  mystère  de  la  croix, 

tous  les  esprits  s'élaient  éveillés  de  leur  sommeil , 
au  grand  élonnemenl  du  prédicateur.  «  Ce  réveil , 

dit-il ,  ne  s'est  jamais  manifesté  au  bruit  des  vérités 
eftVayantes  de  la  religion  ;  mais  toutes  les  fois  que 

je  m'attachais  aux  scènes  pathétiques  de  la  mort  et 
de  la  croix  du  Sauveur,  à  son   amour  pour  les 

hommes,  et  sa  vie  exemplaire  et  pleine  de  bien- 

faisance ,  aux  richesses  de  sa  grâce  et  de  sa  miséri- 

corde ,  j'ai  senti  parmi  mes  auditeurs  une  vive  agi- 
tation qui  passait  de  la  componction  du  cœur  à  la 

lumière  de  l'esprit.  »  Crantz  dit  qu'il  a  observé 

les  mêmes  efl'ets  chei  lesGroënlaodais.  Les  grandes 
questions  de  raisonnement  laissaient  le  cœur  vide, 

et  remplissaient  l'esprit  d'une   curiosité   souvent 

funeste.  On  ne  s'avise  pas   même  d'apprendre  le 
catéchisme  aux  Groënlandais  par  routine,  parce 

i 
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que   la  répugnance  qu'ils  oi»t  pour  tout  exercice 

f'orccî  d(?  la  luc'nioiie  les  «Uoigneriiit  de   la    vérité. 
Leniulatiou  du  savoir,  inérno  en  matière  de  reli- 

gion ,  n*a  pas  encore  troublé  ni  renaié  l'ignorance 

et  l'incuriosité  naturelle  de  ce  peuple.  11  n'y  a  que 

les  enl'ans  qui ,  apprenant  à  lire,  srr/':'nt  bien  des 
choses  par  cœur;  mais  les  adulte*-  so    ri,ntenlent 

d"  croire  sans  réll<    hir.  C'est  p:r  le  cœur  que  la 
•b'  vît  en  eux.  Ceitii  qui  pleure  sur  sa  miaère,  qui 

-V    qiire  pour  la  grâce,  est  admis  au  baptême  avant 

celui  qui  sait  et  qui  ne  sent  pas  les  vérités  de  la  reli- 

gion. Mais  n'esl-ce  pas  abuser  à  la  fois  de  la  révéla- 

tion et  de  la  raison  que  d'insinuer  l'une  dans  l'es- 

prit humain  à  l'insu  de  l'autre '/L'enthousiasme  in- 

spiré par  la  séduction  des  sens  n'a  qu'un  moment; 
la  conviction  intime  est  de  tous  les  temps.  Cent 

orateurs  de  toutes  les  sectes  du  monde  ,  qui  se  suc- 
céderaient dans  un  même  auditoire,  le  soulèveraient 

tour  à  tour  chacun  pour  la  sienne  contre  toutes  les 

autres.  Un  peuple  sauvage  verserait  son  sang  pour 

Amida ,  ou  celui  des  autres  pour  Mahomet,  si  l'on 
venait  lui  mettre  à  la  main   des  armes  homicides 

ou  des  instrumens  de  macération.  Dieu  veut  ré- 

gner par  la  raison;  il  l'a  donnée  à  l'homme  pour 
son  bonheur  ;  elle  doit  le  mener  par  cette  vie  à 

l'autre.  L'Être  suprême  s'est  nianifesté  d'abord  aux 
sens  par  la  nature ,  et  par  les  sens  à  la  raison.  Les 

cieux  sont  ses  témoins  ;  c'est  là  sa  grande  révélation. 

La  grâce  elle-même  entre  dans  l'âme  par  la  route  des 

sens.  La  foi  vient  de  l'ouïe  ;  mais  le  témoignage  de 
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l'ouïe  est  subordonné  au  jugement  des  autres  sens. 
Qui  n'en  surprend  qu'un  seul,  sera  tôt  ou  tard  dé- 

menti. N'est-ce  pas  même  une  profanation  des  vé- 

rités saintes ,  un  renversement  de  l'esprit  humain , 
de  parler  des  merveilles  d'un  être  dont  on  laisse 
l'existence  incertaine?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  pro- 

cède dans  les  écoles  d'une  théologie  orthodoxe.  La 
philosophie  elle-même  parle  de  Dieu  seul  avant  que 

celle-ci  divise  son  essence.  L'une  et  l'autre  ne  sup- 

posent pas,  elles  prouvent;  mais  l'une  met  d'abord 
en  question  ce  que  l'autre  doit  établir  en  assertion. 
On  peut  donc  regarder  comme  inconvertis  des  chré- 

tiens qui  ne  savent  pas  même  s'il  est  un  Dieu.  Si  ja- 
mais le  Groenland  tombait  en  d'autres  mains  que 

celles  des  Danois,  combien  le  zèle  religieux  aurait 

à  détruire  d'erreurs  avant  d'établir  la  première  vé- 
rite  !  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  les  Groënlandais 

dans  les  ténèbres  et  l'assoupissement  d'une  igno- 
rance universelle,  que  de  les  réveiller  avec  le  feu 

du  herrnhulisme,  qui  brûle  sans  éclairer  ?  Non , 

l'eau  du  baptême,  que  les  frères  Moraves  confèrent, 

n'est  pas  propre  à  éteindre  l'incendie  du  fanatisme 

qu'ils  allument  dans  les  âmes.  Leur  baptême  !  s'ils 
ne  le  croient  pas  essentiel  au  salut,  pourquoi  vont- 
ils  le  porter  chez  tous  les  sauvages  des  quatre  par- 

ties du  monde  ?  Ou  s'ils  le  croient  d'une  nécessité 

indispensable ,  pourquoi  ne  baptisent-ils  pas  les  en- 

fans  des  inconvertis?  C'est  pourtant  leur  méthode. 
Ils  exigent  le  consentement  des  parens  pour  bap- 

tiser un  enfant  ;  mais  que  fait  la  promesse  ou  le 
■I" 
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refus  du  père  d'élever  son  enfant  dans  les  dogtnes 
des  Herrnhuiers?  L'une  donne-t-elle,  Taulreôte- 
i-il  la  grâce  qui  sanctifie?  Telles  sont  les  inconsé- 

quences d'un  prosélytisme  aveugle,  erroné,  sans 
lumières ,  sans  science ,  qui  prend  la  vocation  de 

l'apostolat  ou  dans  le  dégoût  d'un  métier  obscur,  ou 

dans  l'envie  de  voyager ,  ou  dans  la  présomption 
d'endoctriner ,   ou  dans  l'ambition  de  dominer  sur 
les  âmes,  et  de  faire  du  bruit  et  du  mouvement  au 

loin.  Un  charpentier,  en  effet,  qui  va  convertir  des 

pêcheurs  au  Groenland ,  ne  peut  être  animé  que  par 

une  de  ces  passions  et  de  ces  inquiétudes  secrètes 

du  cœur  humain.  Mais  ces  passions  sembleront 

peut-être  excusables,  si  l'on  considère  que  la  peine 

et  l'avilissement  où  la  multitude  est  condamnée  par 
les  lois  de  notre  société ,  peuvent  exciter  toutes  les 

âmes  fortes  à  secouer  une  injustice  qu'elles  sentent 
vivement ,  et  à  chercher  quelquefois  chez  les  sau- 

vages les  plus  maltraités  de  la  nature,  une  égalité 

ou  une  indépendance  que  la  fortune  refiise  dans  la 

police  de  nos  climats.  Or,   rien  ne  provoque  à 

cette  indépendance  naturelle  comme  les  sentiment 

outrés  du  zèle  religieux.  Tel  homme  est  chrétien 

pour  ne  pas  obéir,  et  tel  se  fait  apôtre  pour  com- 
mander. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  chez  les  Herrnhuiers, 

c'est  que  ces  mêmes  apôtres,  qui  ne  veulent  pas 
conférer  le  baptême  aux  enfans,  sans  la  formalité 

d'un  consentement  bien  inutile  à  la  vertu  du  sacre- 

ment, y  admettent  des  adultes  au  prix  d'une  légère 
xvi.  5o 
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instruction.  «  Pourvu  que  ces  sauvngcs  aient,  dit 
Crantz,  une  idée  claire  des  vérités  fondamentales 

de  la  doctrine  chrétienne ,  et  qu^ils  entendent  le 

symbole  de  Luther,  on  les  baptise;  encore  n'exij;c- 

l-on  pas,  surtout  des  gens  âgés,  qu'ils  sachent  ce 
symbole  par  cœur,  et  mot  à  mot....  Mais  on  a  plus 

d'égard  à  la  droiture  de  leur  âme  qu'à  la  prompti- 
tude de  leur  conception ,  à  la  fidélité  de  leur  mé- 

moire, ou  ù  la  flesibilité  de  leur  langue.  »  La  rai- 
son des  missionnaires,  pour  ne  pas  insister  sur  ces 

formulaires  de  doctrine,  vient  peut-être,  dit  l'his- 
torien ,  «  de  ce  qu'ils  ont  vu  avec  douleur,  même 

au  milieu  de  la  chrétienté,  des  années  se  passer  à 

apprendre  par  cœur  et  à  répéter  les  catéchismes , 

sans  qu'on  en  réussît  davantage  à  éclairer  les  es- 
prits et  à  épurer  les  cœurs.  »  Aussi  ces  instructions 

préliminaires  qu'on  exige  des  catéchumènes  au 
Groenland ,  les  conduisent  au  baptême  en  quatre^ 
semaines  ;  quoique  tel  Groënlandais  pourrait  être 
des  années  entières  avant  de  bien  digérer  celle 

préparation. 
On  baptise  les  catéchumènes  pl%..cieurs  à  la  fois, 

en  certains  jours  solennels.  Le  missionnaire  les 

exorcise  par  l'imposition  des  mains,  et,  délivrant 
leurs  âmes  de  la  puissanc>?  du  démon,  il  les  réclame 

au  nom  du  Christ.  Mais  n'est-ce  pas  riiisloire  de  ce 

possédé  de  l'Évangile ,  dont  l'âme  fut  à  peine  déli- 
vrée d'un  démon  qu'aussiiol  il  y  en  entra  sept  au- 
tres pires  que  le  premier?  En  eflct,  les  mission- 

naires herrnhutcrs  semblent  ne  retirer  les  Grocn- 
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landais  des  ténèbres  du  paganisnie ,  que  pour  les 
infecter  des  erreurs  du  luthéranisme. 

Pour  la  communion  y  il  faut,  dit  l'auteur,  non 
()as  une  connaissance  spéculative,  mais  une  con- 

naissance pratique  ou  animée,  qui  consiste  dans 

une  vie  de  lumière,  un  profond  sentiment  de  la 

pauvreté  d'esprit,  une  faim  et  une  soif  intérieures 
pour  les  choses  divines;  en  un  mot,  dans  un  étal 

de  fume  qui  rend  les  mystiques  herrnhuters  su- 
blimes à  leurs  yeux ,  et  ridicules  aux  yeux  de  tout 

le  monde.  Quand  on  est  préparé  par  de  fréquentes 

instructions  au  grand  mystère  ,  on  est  admis  à  voir 

administrer  la  communion.  Jusqu'à  ce  moment, 

on  n'en  est  pas  même  témoin  ,  de  peur  de  donner 
accès  à  des  réflexions  inutiles,  et  souvent  dange- 

reuses. On  prévient  ces  doutes  par  des  conférences 

secrètes.  Deux  époux  qui  veulent  être  admis  au 

souper  du  Seigneur  vont  trouver  le  missionnaire  et 

sa  femme,  qui  prépare  d'avance  le  goût  de  celle 

manne  céleste,  en  irritant  la  soif  des  désirs  qu'ils 

inspirent.  On  sait  que  les  luthériens  allemands  n'ont 
jamais  voulu  renoncer  à  la  réalité  du  pain  cl  du  vin , 

dans  le  mystère  de  l'eucharistie.  Leurs  sens  gros- 

siers veulent  bien  admettre  un  miracle  qu'ils  n'aper- 
çoivent pas,  mais  ne  consentent  point  à  perdre  ce 

qu'ils  voient.  Ils  aiment  mieux  boire  à  la  fois  le 
sang  du  Christ  avec  le  vin  de  la  consécration,  que 

de  ne  pouvoir  jouir  que  d'un  bien  surnaturel.  Com- 
bien de  sang  humain  a-t-on  versé  pour  leur  ôloi 

l'impanalion  I  Combien  en  ont-ils  perdu  pour  la 
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garder  I  C'est  (l;ms  colle  erreur  que  les  IFerrnliuiers 
élèvent  les  (iroënlandais.  Le  jKiin  est  un  doitMe 

appui  entre  leurs  mains  pour  amorcer  les  sauvages. 

Ils  prennent  ces  pécheurs  du  nord  comme  nos  pê- 

cheurs attrapent  le  poisson.  Mais  le  pain  eucharis- 

tique du  luthéranisme. est  un  poison  poiu'lcs  âmes. 
Malheurs  aux  ( Jioënlandais  qui  en  f^oùtent!  ils  sont 

enivrés  d'un  délire  mortel.  C'est  hien  aU)rs  qu  ils 

auraient  besoin  d'être  réveillés  de  leur  assoupisse- 

ment, s'il  est  permis  d'enjprunter  le  lanf,';(j^c  des 

frères  Moraves.  Mais  ceux-ci  n'oublient  rien  pour 

les  y  entretenir  jusqu'au  tombeau. 

Le  meilleur  moyen  qu'ils  aient  imaginé,  de  ber- 
cer et  d'endormu'  les  âmes  dans  le  songe  de  leurs 

erreurs ,  est  l'établissement  des  chœurs.  Leur  motif 

est  pourtant  louable  en  apparence  :  «  C'est,  disent- 
ils,  la  déplorable  expérience  de  la  corruption  géné- 

rale des  hommes,  soit  qu'ils  vivent  dans  des  pays 
froids  ou  chauds,  en  nations  policées  ou  en  peu- 

plades sauvages;  c'est  la  corruplion  niiMuelIc  des 

deux  sexes  qu^  a  engagé  les  frères  de  l'Unité  à  les 
séparer   »  Les  Groënlandais,  dilCranlz,  malgré 
leur  réserve  ou  leur  froideur  extérieure,  ne  sont 

pas  exempts  de  cette  dépravation  naturelle  :  on 

croyait  qu'il  serait  impossible  de  les  en  corriger; 

mais  depuis  que  les  fd^es ,  n'étant  pas  fort  heureuses 
avec  des  maris  qui  les  épousaient  par  force ,  ont 

consenti  à  vivre  ensemble  à  part,  les  jeunes  garçons 

ont  suivi  leur  exemple ,  et  ces  classes  ou  bandes  se 

sont  multipliées  par  le  penchant  à  l'imitation.  La 
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religion  préside  à  ces  séparations  :  clic  les  enlre- 
lienl  par  des  inslriielions.  Il  y  en  a  pour  chaque 

classe.  Le  dimanche  on  assemble  les  nourrices ,  (jui 

viennent  à  l'inslruclion  avec  leurs  enfans  à  la  ma- 
melle. Le  missionnaire  leur  fait  chauler  des  canli- 

(jues  relatifs  à  leur  fonction  maternelle,  cl  leur 

donne  quelcjues  leçons  sur  la  manière  d'élever  ou 
de  préparer  leurs  nourrissons  à  la  religion. 

Ceux-ci ,  parvenus  à  IVige  de  quatre  ans,  passent 

du  sevrage  à  la  classe  de  l'enfance.  Les  garçons  et 
les  fdles  séparées  ont  leur  inslrnciion  à  part  chaque 

dimanche ,  et  le  catéchisme  tous  les  jours.  Les  plus 

jeun(îs  apprennent  à  lire,  et  les  plus  grands  à  écrire. 

Leurs  premiers  livres  d'école  sont  les  vies  édifiantes 
de  quelques  enfans  chféliens.  Quand  ils  sont  plus 
avancés,  on  leur  donne  le  catéchisme  de  Luther, 

et  l'histoire  de  la  passion  dn  Sauveur.  Comme  la 

langue  groënlandaise  n'a  point  de  caractères  parti- 
culiers, on  lui  a  prêté  ceux  de  la  langue  latine. 

L'école  se  tient  le  malin.  L'après-midi,  les  enfans 
vont  travailler  chez  leurs  parens,  manier  la  rame 

et  le  harpon.  En  été,  les  écoles  se  ferment  pour  la 

pèche  et  la  chasse.  Malgré  ces  longues  vacances , 

les  enfans  apprennent  assez  bien  à  lire ,  quelques- 

uns  dans  un  seul  hiver  ;  d'autres  sans  étude  savent 
par  cœur  tous  les  élémens  et  les  prières  de  la  reli- 

gion, à  force  de  les  entendre  réciter.  Mais  tous 

s'instruisent  et  s'élèvent  sans  aucune  voie  de  con- 

trainte et  de  rigueur ,  par  les  caresses ,  l'exemple  et 
l'émulatiou. 
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A  douze  ans,  on  fait  monter  les  cnfans  ù  h\ 

grande  classe  ,  garçons  oufilles,  mais  toujours  sé- 
parément. Les  gaiçons  vont  manger  chez  leurs  pa- 

rens;  mais  les  lillcs  vont  clierclier  leurs  vivres,  et 

reviennent  manger  ensemble.  Tout  est  bien  jus- 

qu'alors. Le  bas-iige  et  l'adolescence  ont  besoin  de 
guides;  et  la  direction  des  Herrnhulers  ne  peut 

qu'êlrs  utile,  pourvu  qu'elle  soit  bien  entendue. 
Mais  quand  la  raison  a  pris  ses  forces ,  il  semble 

qu'ils  devraient  rendre  l'homme  à  sa  liberté  natu- 

relle ,  ou  du  moins  à  l'autorité  paternelle ,  qui  est 

la  première  et  la  plus  légitime,  parce  qu'elle  est 
établie  sur  les  cœurs  de  ses  bienfaits.  Cependant 

les  frères  Moraves  semblent  vouloir  ici  prendre  la 

place  des  pères ,  du  moins  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  on  songe  au  mariage.  Cha- 
cun est  libre  de  se  choisir  une  femme.  Mais  quand 

un  jeune  homme  ne  paraît  pas  avoir  fait  de  choix , 

ses  parens  lui  proposent  un  parti  ;  si  ce  n'est  eux  , 
ce  sont  les  missionnaires.  On  a,  disent-ils,  assez  de 

conHance  en  leur  zèle  pour  recevoir  une  épouse  de 

leursmains.  Ils  demandent  donc  à  un  jeune  homme 

quel  est  l'objetdeses  vœux.  On  approuve  son  choix 

dès  qu'il  n'est  pas  contraire  au  bonheur  et  au  salut 

de  son  âme;  mais  si  la  religion  de  l'époux  devait 
eu  souffrir,  les  frères  ne  lui  donneraient  pas  la  bé- 

nédiction nuptiale.  Quand  l'homme  s'est  expliqué, 
l'on  consulte  la  fille.  Elle  refuse  d'abord,  mais  avec 

moins  de  simagrées  que  ne  le  veut  l'ancien  usage 
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«hi  pays.  Cependant  si  le  relus  est  bien  lorniel ,  ou 

n'insiste  plus,  parce  que  les  voies  de  forces  sont 

interdites,  et  ((ue  celles  d'insinuation  ne  réussi- 
raient point.  On  ne  permet  point  le  mariage  entre 

les  chrétiens  et  les  païens,  même  dans  l'espérance 
de  faire  un  dévot  chrétien  d'un  tendre  amant;  on 
y  a  trop  souvent  été  trompé.  La  polygamie  est  dé- 

fendue, et  le  divorce  n'est  pas  permis,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  sans  exemple  dans  la  communion  de 

Luther.  On  ne  reçoit  pas  même  à  la  peuplade  un 

Groënlandais  qui  a  quitté  sa  femme,  sous  prétexte 

de  se  convertir:  ce  serait  peut-être  un  secret  amour 

pour  une  fille  chrétienne  qui  ferait  abandonner 

une  femme  païenne.  On  n'admet  pas  non  plus  au 

petit  bercail  une  femme  qui  s'y  réfugie  sans  le  con- 
sentement de  son  mari  sauvage.  Les  Herrnhuters 

abhorrent,  dit  Crantz,  cette  propagation  du  christia- 
nisme ,  qui  se  fait  par  des  vues  purement  charnelles. 

S'il  se  peuplait  de  tous  les  maris  ou  de  toutes  le» 
femmes  mécontens  de  leur  union  ,  que  de  baptêmes 

so  feraient  aux  dépens  du  mariage  !  Le  bien  de  la 

religion  veut  que  les  sacremens  soient  d'accord. 

C'est  pour  cela  sans  doute  que,  dans  l'église  luthé- 
rienne, les  prêtres  sont  mariés  comme  les  simples 

(idèles.  Si  les  frères  Moraves  soignent  ainsi  les  âmes 

au  Groenland,  ils  n'ont  pas  moins  d'attention  à  la 
santé  du  corps. 

Dès  qu'il  y  a  des  malades,  ils  leur  procurent  des 
médecines;  ils  se  chargent  même  de  Icà  saigner. 

Ce  remède,  qu'ils  ont  introduit,  est  très-utile. 
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Jisent-ils,  dans  un  pays  froid,  où  Tes  maladies 

viennent  d'abondance  de  sang.  Après  les  Ibnclions 
de  médecins,  ils  vaquent  à  Tune  des  plus  utiles  dans 

leur  ministère,  celle  d'assister  les  mourans  ,  et 

d'enterrer  les  morts.  Ils  mettent  les  corps  dans  une 

Lière;  elle  est  couverte  d'un  drap  blanc,  où  sont 

écrits  en  rubans  rouges  un  texte  de  l'Ecriture,  ou 
des  vers  de  quelque  liymne.  Les  funérailles  ne  sont 

plus  accompagnées  et  suivies  de  tant  de  pleurs  et 

de  lamentations  si  longues,  depuis  que  l'espérance 
de  la  résurrection  a  soulagé  les  mourans  et  con- 
sole  les  vivans. 

Enfin ,  l'ouvrage  de  Crantz  est  terminé  par  une 
récapitulation  dont  voici  le  sommaire.  Depuis  1 7^9 

jusqu'en  1762,  les  Herrnhuters  ont  baptisé  sept 
cents  Groënlandais.  Il  en  est  mort  deux  cent  cin- 

quante. Ce  qui  reste  à  Neu-Herrnhut  monte  à 

quatre  cent  vingt-un  baptisés,  dont  cent  soixante- 
quatorze  communians.  Celle  congrégation  a  de 

plus  trente-neuf  catéchumènes.  Lichtenfels  a  cent 

baptisés,  trente-huit  catéchumènes,  et  trente  in- 

convertis. C'est  peu  ,  dit  Crantz  ,  dans  une  nalion 

qui  peut  avoir  dix  mille  âmes;  mais  c'est  beaucoup 
eu  égard  à  notre  siècle ,  où  le  nombre  des  mécréans 

augmente  considérablement,  et  celui  des  païens  ne 

diminue  guère.  «  Je  sais  bien,  dit  ce  pieux  histo- 

rien, qu'on  ne  regarde  pas  comme  une  acquisi- 
tion pour  le  christianisme  la  conversion  de  quel- 
ques sauvages  stupides  ,  qui  ont  à  peine  une  lueur 

de  raison ,  et  qui  n'entendent  rien  de  ce  qu'on  hnv 
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prêche.  Mais  le  miracle  n'en  est  que  plus  grand  , 

lorsqu'on  considère  que  ces  espèces  de  brutes  qui 

se  soumettent  au  jou*,  de  l'Évanj^ile  sont  des  hom- 

mes d'un  caractère  si  indocile  ,  (pi'ils  mourraient 
de  faim  ou  se  donneraient  la  mort  plutôt  que  de 

fléchir  devant  un  honnuc.   Quel  élonncmcnt  ne 

doit-ce  pas  être,  de  voir  ces  sauvages  farouches  se 

laisser  guider  par  des  hommes  qu'ils  regardaient 

d'ahord  et  que  les  autres  regardent  encore  comuic 

des  barbares!  N'est  ce  pas  une  merveille  visible  de 

la  grâce?  C'est  la  toute-puissance  de  la  croix  qui 

pénètre  les  cœurs  ,  qui  brise  les  rochers.  »  Crantz 

finit  son  livre  conmie  beaucoup  d'orateurs  chré- 
tiens commencent  un  sermon.   Il  applique  aux 

frères  Moraves  un  texte  que  les  jésuites  ont  mis 

cent  fois  à  la  tèlc  du  panégyriste  de  l'a  poire  des 

Indes  et  du  Japon  :  C'est  V ouvrage  du  Seigneur;  et 
nos  yeux  ne  se  lassent  point  de  l  admirer. 

FIN    DU    SEIZIEME    VOLUME. 
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